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INTRODUCTION. 


En présentant au lecteur français une traduction de la 
Grammaire comparée de M. Bopp, il ne sera pas inutile de 
donner quelques explications sur la vie et sur les œuvres de 

. l'auteur, sur la part qui lui revient dans le développement 
de la science du langage et sur les principes qui servent 
de fondement à ses observations. Mais, avant tout, nous 
demandons la permission de dire les motifs qui nous ont 
décidé à entreprendre cette traduction. 

Quand la Grammaire comparée de M. Bopp parut en 
Allemagne, elle fut bientôt suivie d’un grand nombre de 

: travaux, qui, prenant les choses au point où l’auteur les 
avait laissées, continuèrent ses recherches et compiétèrent 

oo ses découvertes, Un ouvrage dont le plan est à la fois si 
Ai étendu: et si détaillé invitait à l'étude et fournissait pour 
une quantité de problèmes des points de repère commodes 
-et sûrs + une fois l'impulsion donnée, cette activité ne s’est 
. plus ralentie. Nous osons espérer que le même livre, sin- 
LA  gulièrement élargi dans sa seconde édition, produira des 
w effet éloges en France, et que nous verrons se former 


A 
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également parmi nous une famille de linguistes qui pour- 
suivra œuvre du maltre el, s'avancera dans les routes qu'il 
a {rayées, Par le nombre d'idiomes qu'elle embrasse, la 
Grammaire comparée ouvre la carrière à des recherches 
fort diverses, et se trouve comme située à l'entrée des 
principales voies de la philologie indo-européenne : quelle 
que soit, parmi les langues de la famille, celle dont on 
entreprenne l'étude, on est sûr de trouver dans M. Bopp 
un guide savant et ingénieux qui vous en montre les affi- 
nilés et vous en découvre les origines. Non-seulement il 
` replace tous les idiomes dans le milieu où ils ont pris 
naissance et il les fait mieux comprendre en les commen- 
tant l'un par lautre, mais il soumet chacun d’entre eux à 
une analyse exacte el fine qui commence précisément au 
point où finissent les grammaires spéciales. Que nos phi- 
lologues se proposent des recherches comparatives ou qu'ils 
veuillent approfondir la structure d’un seul idiome, le : 
livre de M. Bopp les conduira jusqu'à la limite des con- 
naissances actuelles et les mettra sur la route des décou- 
vertes. 

Mais la traduction de cet ouvrage nous a encore paru 
désirable pour une autre raison. A vrai dire, les travaux 
de linguistique ne manquent pas en France, et notre goût 
pour .ce”senre d'investigation ne doit pas être médiocre, 
s'il est permis de mesurer la faveur dont jouit une science 
au nombre des livres qu'elle suscite. Parmi ces travaux, 
nous en pourrions citer qui sont excellents et qui valent 


à tous égards les plus savants et les meilleurs de l'étranger, = 
Mais, pour parler ici avec une pleine franchise, la plupart < 


nous semblent loin de révéler cette série continue d'efforts 
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et cette unité de direction qui sont la condition nécessaire 
du progrès d'une science. On serait tenté de croire que la 
linguistique n'a pas de règles fixes, lorsque , en parcourant 
le plus grand nombre de ces ouvrages, on voit chaque 
auteur poser des principes qui lui sont propres et expli- 
quer la méthode qu'il a mventée. Très-différents par le 
but qu'ils ont en vue et par l'esprit qui les anime, les 
livres dont nous parlons offrent entre eux un seul point 
de ressemblance : c’est qu'ils signorent les uns les autres, 
je veux dire qu'ils ne se continuent ni ne se répondent; 
chaque écrivain, prenant la science à son origine, sen 
constitue le fondateur et en établit les premières assises. 
Par une conséquence naturelle, la science, qui change 
continuellement de terrain, de plan et d'architecte, reste 
toujours à ses fondations. Ce n’est pas de tel ou tel idiome, 
encore moins d’un point spécial de philologie que traitent 
ces ouvrages à vaste portée : leur objet habituel est de rap- 
procher des familles de langues dont rien jusque-là ne fai- 
‘sait pressentir l'aflinité, ou bien de se prononcer sur lu- 
nité ou la pluralité des races du globe, ou de remonter 
jusqu’à la langue primitive et de décrire les origines: de la 
parole humaine, ou enfin de tracer un de ces projets de 
langue unique et universelle dont chaque année voit aug- 
menter le-nombre. À la vue de tant d'efforts incohérents, 
lé lecteur est tenté de supposer que la linguistique est en- 
core-dans son enfance, et il est pris du même scepticisme 
qu’exprimait saint Augustin, il y a près de quinze siècles, 
quand'il disait, à propos d'ouvrages analogues, que Tex- 
plication des mots dépend de la fantaisie de chacun , comme 
l'interprétation des songes. 
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La plupart des sciences expérimentales ont traversé 
une période d’anarchie, et c’est ordinairement au défaut 
de suite, à l'amour exclusif des questions générales, à 
l'absence de progrès qu'on reconnait qu’elles ne sont pas 
constituées. La grammaire comparée en serait-elle encore 
là? faut-il croire qu’elle attend son législateur ? Pour nous 
convaincre du contraire, il suflit de jeter les yeux sur ce 
qui se passe à l'étranger. Tandis que nous multiplions les 
projets ambitieux que l'instant d’après change en ruines, 
ailleurs l'édifice se construit peu à peu. Gette terre m- 
connue, ce contizent-nouveau dont tant de navigateurs 
nous parlent en termes vagues, comme s ls venaient tous 
d'y débarquer les premiers, d'exacts et patients voyageurs 
l'explorent en divers sens depuis cinquante ans. Les ou- 
vrages de grammaire comparée se succèdent en Allemagne, 
en se contrôlant et en se complétant les uns les autres, 
ainsi que font chez nous les livres de physiologie ou de 
botanique; les questions générales sont mises à l'écart ou 
discrètement touchées, comme étant les dernières et non 
les premières que doive résoudre une science; les obser- 
vations de détail s’accumulént, conduisant à des lois qui 
servent à leur tour à des découvertes nouvelles. Gomme 
dans an atelier bien: ordonné, chacun a sa place et sa 
tâche, et l'œuvre, commencée sur vingt points à la fois, 
s'avance d'autant plus rapidement que la même méthode, 
nmpioyge par tous, devient chaque jour a n 
et plus sûre he 
_ De tous n livres de linguistique, lon de M. Bopp e 
est celui où la méthode comparative peut être apprise àvec, je 
le plus de facilité. Non-seulement l'auteur l'applique avec _ 
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beaucoup de précision et de délicatesse, mais il en met à 
nu les procédés et il permet au lecteur de suivre le pro- 
orès de ses observations ct d'assister à ses découvertes. 
Avec une bonne foi scientifique plus rare qu'on ne pense, 
il dit par quelle conjecture il est arrivé à remarquer telle 
identité, par quel rapprochement il a constaté telle loi; 
si la suite de ses recherches n'a pas confirmé une de ses 
hypothèses, ıl ne fait point difficulté de le dire et de se 
corriger, L'école des linguistes allemands s’est principale- 
ment formée à la lecture des ouvrages de M. Bopp :.elle 
a grandi dans cette salle d'expériences qui lui était sans 
cesse ouverte et où les pesées et les analyses se faisaient 
devant ses yeux. Ceux mêmes qui contestent quelques- 
unes des théories de Tillustre grammairien se regardent 
comme ses disciples, et sont d'accord pour voir en lui, 
non-seuiement le créateur de la philologie comparative, 
mais le maitre qui l'a enseignée à ses continuateurs et à 
ses émules. | 
-Tels sont les motifs qui nous ont décidé à traduire Tou- 
vrage de M. Bopp : nous avons voulu rendre plus acces- 
sible un livre qui est à la fois un trésor de connaissances 
nouvelles et un cours pratique de méthode grammaticale. 
H est à peine nécessaire d'ajouter que nous ne songions 
pas aux seuls linguistes de profession, en entreprenant 
une traduction qui sans doute ne leur eût pas été néces- 
saire. Il ya parmi nous un grand nombre d'hommes voués 
par état et par goût à TE et à la culture des 
langues anciennes : ils ne veulent ni ne doivent rester 
étrangers à des recherches qui touchent de si près à leurs 
travaux, C'est à eux surtout que, dans notte pensée, nous 
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destmons le présent ouvrage, pour qu'ils apprécient a 
valeur de cette science nouvelle et pour qu'ils sen ap- 
proprient les parties les plus utiles. Si les études histo- 
riques ne sont plus aujourd'hui en France ce qu'elles 
étaient il y a cinquante ans, si les leçons de littérature 
données dans nos écoles ne ressemblent pas aux leçons 
littéraires qu'ont reçues nos pères et nos aieux, pourquoi 
la grammaire seule resterait-elle au même point qu'au 
commencement du siècle? De grandes découvertes ont été 
faites : les idiomes que l’on considérait autrefois isolément, 
comme s'ils étaient nés tout à coup sous la plume des écri- 
vains classiques de chaque pays, ant été replacés à leur 
rang dans l’histoire, entourés des dialectes et des langues 
congénères qui les expliquent, et étudiés dans leur déve- 
loppement et leurs transformations. La grammaire, ainsi 
comprise, est devenue à la fois plus rationnelle et plus 
intéressante : il est juste que notre enseignement profite 
de ces connaissances nouvelles qui, loin de le compliquer 
et de lobseurcir, y apporteront l'ordre, la lumière et {a 
vie. 

Ce serait, du reste, une erreur de croire que toutes 
les recherches grammaticales doivent nécessairement em- 
brasser à lavenir immense champ d'étude parcouru par 
M. Bopp. H y a plus d'une manière de contribuer aux 
progrès de la philologie comparative. La méthode qui a 
servi pour l'ensemble de la famille indo-européenne sera 
appliquée avec non moins de succès aux diverses subdivi- 
sions de chaque groupe. Quelques travaux remarquables 
peuvent servir de modèle en ce genre. Un des plus solides 
esprits de l'Allemagne, M. Corssen, en rapprochant. le {a- 
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lin de ses frères, l'ombrien et osque, et en comparant le 
lalin à lui-même, c'est-à-dire en suivant ses transforma- 
tions d'âge en âge, a renouvelé en partie l'étude d'une 
langue sur laquelle il semblait qu'après tant de siècles 
d'enseignement il ne restt-plus rien à dire. La science du 
langage peut encore être abordée par d’autres côtés. Les 
recherches. d'épigraphie, de critique verbale, de métrique, 
les études sur le vocabulaire d'un auteur où Tune période 
littéraire, sont autant de sources d’information qui doivent 
fournir à la philologie comparée leur contingent de faits 
et de renseignements. Aujourd'hui que les grandes lignes 
_ de la science ont été marquées, ces travaux de détail vien- 
dront à propos pour déterminer et, au besoin, pour recti- 
fier ce qui ne pouvait, dès le début, être tracé d’une façon 
définitive. E 

Ce ne sont ni les sujets , ni les moyens de travail qui fe- 
ront défaut à nos philoiogues. Mais en cherchant à provo- 
quer leur concours, nous ne songeons pas seulement à 
l'intérêt et à l'honneur des études françaises. Il faut sou- 
haiter pour la philologie comparée elle-même qu'elle soit 

bientôt adoptée et cultivée parmi nous. On a dit que la 
France donnait aux idées le tour qui les achève et Tem- 
preinte qui les fait partout accueillir. Pour que la gram- 
maire comparative prenne la place qui lui est due dans 
toute éducation libérale, pour qu’elle trouve accès auprès 
des intelligences éclairées de tous pays, il faut que l'esprit 
français y applique ces rares et précieuses qualités qui, 
depuis Henri Estienne jusqu'à Eugène Burnouf, ont été 
l'accompagnement obligé et la marque distinctive de l'éru- 
dition dans notre contrée, La France, en prenant part à 
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ces études, les répandra dans le monde entier. En mème 
temps, avec ce coup d'œil pratique et avec cet art dé 
classer et de disposer les matières que l'étranger ne nous 
conteste pas, nous ferons sortir de la grammaire com- 
parée et nous mettrons en pleine lumière les enseigne- 
ments multiples qu’elle tient en réserve. Une fois que 
la science du langage aura pris racine parmi nous, aux 
fruits qu'elle donnera, on reconnaîtra le sol généreux où 
elle a été transplantée. 


H. 


L'auteur de la Grammaire comparée, M. François Bopp, 
est né à Mayence, le 1 4 septembre 1791. Il fit ses classes 
à Aschaffenbourg, où sa famille, à la suite des événe- 
ments militaires de cette époque, avait suivi l'Électeur. 
On remarqua de bonne heure la sagacité de son esprit, 
ses goûts sérieux et réfléchis, ainsi que sa prédilection 
pour l'étude des langues : non pas qu'il eût une aptitude 
particulière à les parler ou à les écrire; mais son inten-. 
tion, en les apprenant, était de pénétrer par cette voie 
dans une connaissance plus intime de la nature-et-des dois: : 
de Tesprit humain. Après Leibnitz, qui eut sur ce sujet 
tant de vues profondes et justes", Herder avait api 







r Allemagne: à considérer les langues autrement, que comme Fe 
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' On trouvera des détails intéressants sur la part que prit eibnitz aw A 


développement de la linguistique, dans le bel ouvrage de M. Max Müller : 


La science du langage. T. I, leçon quatrième. Le premier volume de cet >- 7 


ouvrage a été traduit en français par MM. Harris et Terrot. Taa traduction 
du second volume doit paraître prochainement. | 
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de simples instruments destinés à l'échange des idées : il 


avait montré qu'elles renferment aussi, pour qui sait les 
interroger, les témoignages les plus anciens et les plus 
authentiques sur la façon de penser et de sentir des peu- 
ples. Au lycée d'Aschafflenbourg, qui avait, en partie, re- 
cueilli les professeurs de l’Université de Mayence, M. Bopp 
eut pour maitre un admirateur de Herder, Charles Win- 
dischmann, à la fois médecin, historien et philosophe, 
dont les nombreux écrits sont presque oubliés aujourd'hui, 
mais qui joignait à des connaissances étendues un grand 
enthousiasme pour la science. Les religions et les langues 
de l'Orient étaient pour Windischmann un objet de vive 


curiosité : comme les deux Schlegel, comme Creuzer et 


Gærres, avec lesquels il était en communauté d'idées, il 
attendait d’une connaissance plus complète de la Perse 
et de l’Inde des révélations sur les commencements du 
genre humain. C’est un trait remarquable de la vie de 
M. Bopp que celui dont les observations grammaticales 
devaient porter un si rude coup à l’une des théories fon- 
damentales du symbolisme ait eu pour premiers maîtres 


et pour premiers patrons les principaux représentants de 


l'école symbolique. La simplicité un peu nue, labstrac- 


‘+ tion un peu sèche de nos encyclopédistes du xvnr siècle 
‘avaient. suscité par contre-coup: Ìes Creuzer et les Win- 


dischmann; mais si M. Bopp a ressenti la généreuse ardeur 


de cette école, et si la. parole de ses maîtres l'a poussé à 
_‘scruter les mêmes. problèmes qui les occupaient, il sut 
- garder, en dépit des premières impressions de sa jeunesse, 


sur le: terrain spécial qu'il choisit, toute la liberté d'es- 


prit de? observateur. Les doctrines de Heidelberg ne trou- 
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blèrent point la elarté de son coup d'œil, et sans lavoir 
cherché, il contribua plus que personne à dissiper le mys- 
tère dont ces intelligences élevées, mais amies du demi- 
jour, se plaisaient à envelopper les premières productions 
de la pensée humaine. 

Après avoir appris les langues classiques et les principaux 
idiomes modernes de l'Europe, M. Bopp se tourna vers 
l'étude des langues orientales. Ce qu'on entendait par ce 
dernier mot, au commencement du siècle, c'étaient les 
langues sémitiques, le turc et le persan. On savait toute- 
lois, grâce aux publications de la Société asiatique de Cal- 
cutta et aux livres de quelques missionnaires ou voyageurs, 
qu’il s'était conservé dans l'Inde un idiome sacré dont l'an- 
tiquité dépassait, disait-on, l'âge de toutes les langues 
connues jusqu'alors. On ajoutait que la perfection de cet 
idiome était égale, sinon supérieure, à celle des langues 
classiques de T Quant à la littérature de l'Inde, elle 
se composait de chefs-d'œuvre de poésie tels que Sacoun- : 
tal, récemment traduite par William Jones, Lee 
épopées remplies de légendes vieilles comme le monde e 
de trésors de sagesse comme la philosophie du ae 
Le jeune étudiant prêtait oreille à ces done are 
. dont le caractère vague était un aiguillon- de plus. H ré- 


‘solut Faller à Paris pour y étudier les idiomes de T Orient 1. 


et particulièrement le sanscrit. F 

Un ouvrage resté célèbre, qui se perd, après 1 pre- 5 
-miers chapitres, dans un épais brouillard. d'hypothèses, 
mais dont le commencement devait offrir te. plus vif inté- 


crêt à l'esprit d’un linguiste , ne fut sans doute pas étranger. 0o 
à tette décision. Nous voulons parler du livre de Frédérie DU. 
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Schlegel r Sur la langue et la sagesse des Indous !. » Malgré 
de nombreuses erreurs, on peut dire que ce travail ou- 
vrait dignement, par l'élévation et la noblesse des senti- 
ments, l’ère des études sanscrites en Europe. H eut sur- 
tout un grand mérite, celui de pressentir l'importance 
de ces recherches et d'y appeler sans retard l'effort de ta 
critique. | 
« Puissent seulement les études indiennes, écrivait 
« Schlegel à la fin de sa préface, trouver quelques-uns de 
eces disciples et de ces protecteurs, comme l'Italie et 
« l'Allemagne en virent, au xv° et au xvi? siècle, se lever 
«subitement un si grand nombre pour les études grecques 
« et faire en peu de temps de si grandes choses! La renais- 
«sance de la connaissance de l'antiquité transforma et ra- 
«jeunit promptement toutes les sciences : on peut ajouter 
«qu'elle rajeunit et transforma le monde. Les effets des 
«études indiennes, nous osons laflirmer, ne seraient pas 
aujourd’hui moins grands ni d’une portée moins géné- 
«rale, si elles étaient entreprises avec la même énergie et 
ne introduites dans le cercle des connaissances européennes. 
Et pourquoi ne le seraient-elles pas? Ges temps des Mé- 
€ dicis, si glorieux pour la science, étaient aussi des temps 


er de Tobes et de guerres, et précisément pour 1 l'Italie 
«ce fut l’époque d'une dissolution partielle. Néanmoins il 


| . vfat donné au zèle d'un petit nombre d'hommes de pro- 
ee dùire tous ces résultats extraordinaires, car leur zèle était 


og grand, et il trouva, dans la grandeur proportionnée 


Sa Go A publies et dans la noble ambition de 
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her T, E 1868. 
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« quelques princes, l'appui et la faveur dont une pareille 
«étude avait besoin à ses commencements. v 


Paris était alors, de l’aveu de tous, le centre des études 
orientales, grâce à sa magnifique Bibliothèque et à fa 
présence de savants comme Silvestre de Sacy, Chézy, 
Étienne Quatremère, Abel Rémusat. En ce qui concerne 
la littérature sanscrite, il s'était formé à Paris, depuis 
1803, un petit groupe d'hommes distingués qui recueil- 
lait avec une curiosité intelligente les renseignements ve- 
nant de l'Inde sur une matière si peu connue, Un membre 
de la Société de Calcutta, Alexandre Hamilton, fut le 
maître de cette colonie savante : retenu prisonnier de 
guerre après la rupture de la paix d'Amiens, il employa 
ses loisirs à passer en revue et à cataloguer la belle et 
riche collection de manuscrits sanscrits formée pour la Bi- 
bliothèque du roi, dans la première moitié du xvm” siècle, 
par le Père Pons : en même temps, par ses conversa- 
tions, il introduisait dans la connaissance du monde in- 
dien Langlès, le libéral conservateur des manuscrits orien- 
taux, Frédéric Schlegel, Chézy, qui devait plus tard 
monter dans la première chaire de sanscrit fondée en 
Europe, et Fauriel, dont la curiosité ‘universelle ne se 
contentait pas des littératures de l'Occident. Quelques an- 


nées après, le célèbre critique Auguste-Guillaume Schlegel o 


venait à son tour à Paris préparer ses éditions de THi- 
tôpadêça et de la Bhagavad-Gitâ. Le trait distinctif du 
plus grand nombre de ces savants était une aptitude à 
s'assimiler les idées nouvelles qui est rare en tout temps, 
mais qui l'était surtont à l’époque dont nous parlons. 
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Toutefois, ce groupe d'hommes, en qui se résumalen! 
alors les études sanserites de TEurope, avait ses côtés 
laibles, ses préférences et ses préventions. N'ayant aucun 
moyen de contrôler les assertions de l’école de Calcutta, 
qui écrivait elle-même sous la dictée des brahmanes, il 
était obligé à une confiance docile ou réduit à des sup- 
positions sans preuve : ainsi que le dit quelque part 
Chézy, on ressemblait à des voyageurs en pays étranger, 
contraints de sen reposer sur la bonne foi des truche- 
manst. Frédéric Schlegel, comme les autres, puisait sa 
science dans les Mémoires de la Société de Calcutta : i 
adaptait les faits qu'il y apprenait à une chronologie de 
son invention et à une philosophie de l'histoire arrangée 
d'avance. Tout ce qui touchait aux doctrines religieuses, 
aux œuvres littéraires, à la législation de l'Inde, soHieitait 
vivement l'attention de ces écrivains et de ces penseurs; 
mais les travaux purement grammaticaux jouissaient au- 
près d'eux d'une estime médiocre. On regardait l'étude du 
sanscrit qui, il faut le dire, était alors rebutante et hérissée 
de difficultés, comme une initiation pénible, quoique né- 
cessaire, à des spéculations plus relevées. Par la rigueur 
et la sagesse de son intelligence, plus portée à l'observa- 
tion qu'aux systèmes, par son indépendance d'esprit, qui 
ne sen rapportait à personne et ne se prononçait que 
sur les faits constatés, par la préférence qui l'entrainait 
aux recherches grammaticales, le jeune et modeste philo- 
logue qui, en 1812, arrivait à Paris, formait un contraste 
frappant avee ces savants qui représentent, dans l’histoire 


Article sur la grammaire de Wilkins, dans le Moniteur du 26 mai 1810. 
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des études sanscrites, l’âge de foi et d'enthousiasme. Le 
futur auteur de la Grammaire comparée devait inaugurer 
une période nouvelle : il apportait avec lui l'esprit d'ana- 
lyse scientifique. 

M. Bopp passa quatre années à Paris, de 1812 à 1816, 
s’adonnant, en même temps qu'à l'étude du sanscrit, à 
celle du persan, de l'arabe et de l'hébreu. Nous trouvons 
dans son premier ouvrage l'expression de sa reconnais- 
sance envers Silvestre de Sacy, dont il suivit les cours, et 
envers Langlès qui, outre les collections du Cabinet des 
manuscrits, mit à sa disposition sa bibliothèque particu- 
lière, l'une des plus riches et des mieux composées qu'on 
půt trouver alors. Plus heureux que ses prédécesseurs, 
réduits à apprendre les éléments de la langue sanscrite 
dans des travaux informes, il eut entre les mains les 
grammaires de Carey', de Wilkins? et de Forster? : le 
Râmäyana et l'Hitôpadèça de Sérampour, publiés par 
Carey, furent les premiers textes imprimés qu'il eut à sa 
disposition. En même temps, il tirait des manuscrits de la 
Biblicihèque des matériaux pour ses éditions futures. La 
guerre qui mettait alors aux prises l'Allemagne et ia 
France ne put le distraire de son long et paisible tra- 
vail : comme un sage de l'Inde transporté à Paris, il était 
tout entier à ses recherches, et, au milieu de la confusion ; 
des événements, il gardait son attention pour les chefs 
d'œuvre de la poésie sanscrite et pour Ja série des faits He 


* Sérampour, 1806. 

* Londres, 1808. 

* Calcutta, 1810. — La grammaire de Colebrooke. quoique publiée la 
première, ne fut connue de M. Bopp que plus tard. 
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si curieux et si nouveaux qui se découvraient à son es- 
prit. 

Le premier résultat de son séjour de quatre ans à Paris 
fut cette publication dont l'Allemagne se prépare à célébrer 
comme un jour de fête le cinquantième anniversaire. Le 
livre a pour titre : « Du système de conjugaison de la langue 
sanscrite, comparé avec celui des langues grecque, latine, 
persane et germanique”. » Cet ouvrage, intéressant à plus 
d'un titre, mérite bien, en eflet, d’être regardé comme 
faisant époque dans l’histoire de la linguistique. Nous nous 
y arrêterons quelques moments, pour examiner les nou- 
veautés qu'il renferme. 


jl. 


Ce qui fait l'originalité du premier livre de M. Bopp, 
ce n’est pas d'avoir présenté le sanscrit comme une langue 
de même famille que le grec, le latin, le persan et le go- 
thique, ni même d'avoir exactement défini la nature et le 
degré de parenté qui unit l'idiome asiatique aux langues 
de l'Europe. C'était là une découverte faite depuis long- 
temps. L’affinité du sanscrit et de nos langues de l'Occi- 
dent est si évidente, elle s'étend à un si grand nombre de 
mots et à tant de formes grammaticales, qu'elle avait frappé 
les yeux des premiers hommes instruits qui avaient entre- 

cl Francfort-surde-Mein, 1816. La préface, qui est de Windischmann , 
est datée du 16 mai 1816. Le 16 mai 1866, une fondation, qui portera le 
nom de M. Bopp et à laquelle concourent ses disciples et ses admirateurs 
de tous pays, sera constituée à Berlin pour l'encouragement des travaux 


de philologie comparative. 


(à 
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pris l'étude de la littérature indienne. L'idée d'une pa- 
renté reliant les idiomes de l’Europe à celui de Finde ne 
pouvait guère manquer de se présenter à l'esprit d'un ob- 
servateur érudit et attentif’. On attribue d'ordinaire à Wil- 
liam Jones l'honneur d’avoir, le premier, mis.en lumière 
ce fait qui est devenu l'axiome fondamental de la philo- 
logie indo-européenne. Mais vingt ans avant Jones et avant 
l'Institut de Calcutta, le même fait avait déjà été publi- 
quement exposé à Paris. H y aura bientôt un siècle que 
l'Académie des insériptions et belles-lettres a été saisie de 
. la question. 

L'abbé Barthélemy s'était adressé, en 1763, à un jé- 
suite français, le P. Cœurdoux, depuis longtemps établi 
à Pondichéry, pour lui demander une grammaire et un 
dictionnaire de la langue sanscrite. T le priait en même 
temps de lui donner divers renseignements sur This- 
toire et la littérature de l'Inde. En répondant en 1767 au 
savant helléniste, le P. Cœurdoux joignit à sa lettre une 
sorte de mémoire intitulé : « Question proposée à M. l'abbé | 
« Barthélemy et aux autres membres de l'Académie des 
« belles-lettres et inscriptions. » Cette question est conçue 5 
ainsi : « D'où vient que dansa languê samscroutäne se 
«trouve un grand nombre de mots qui lui sont communs.  : 
«avec le latin et le grec, et surtout avec le datin? ?». A E 









! On sait que les ressemblances de l'allemand et du persan. ont 6 ob 
servées de bonne heure; mais on les expliquait par des conjectures aujour- = 
d'hui abandonnées. Il est constaté à présent que ces analogies proviennent.. z 
de la parenté générale qui unit tous Îes idiomes indo-européens; et que les: 
langues germaniques n’ont pas avec le persan ou avec le end? une alint 
plus étroite qu'avec le sanscrit. | | ME CE 

? Le missionnaire ajoutait ces derniers mots pour prévenir une ve objection : $ y 


` 
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l'appui de son assertion, le P. Gœurdoux donnait quatre 
listes de mots et: de formes grammaticales!. Il remarque 
que l'augment syllabique , le duel, l'a privatif se trouvent 
en sanscrit comme en grec. Pour justifier quelques-uns 
dëi sés rapprochements, 1 donne des indications sur la pro- 
nonciation des lettres indiennes : ainsi aham ne ressemble 
pas, à première vue, à ego; mais il faut observer que le h 
sanscrit est une lettre gutturale ayant un son analogue à 
celui du g. Le c' de éatur répond au q dé quatuor. Résol- 
vant enfin lui-même la question qu'il posait à l'Académie, 
il réfute par d'excellentes raisons toutes les explications 
qu'on pourrait avancer en se fondant sur des relations de 
commerce ou sur des communications scientifiques, et il 
conclut à la parenté originaire des Indous, des Grecs et 
des Latins?. Dans une lettre subséquente, il ajoute qu'il a 
trouvé d’autres identités entre le sanscrit, l'allemand et 
l'esclavon. Ë | 

Nul doute que si l'Académie, en 1768, eùt possédé un 
philologue éminent comme Fréret*, cette communication 


qu'on ne devait pas manquer de lui opposer, celle d'un emprunt foit aux 
royaumes grecs fondés dans le voisinage de l'Inde. 

LH rapproche, par exemple . dânam de donum, dattum de datum, vira 
de virtus, vidhavé de vidua, agni de ignis, nwa de novus, divas de. dies, 
madhya de medius; antara de inter, janitri de genitrix. I met le présent de 
Tindicatif-et le potentiel du verbe asmi en regard de sipi et de sim. H com- 
pare les pronoms personnels et interrogatifs en sanserit, en grec et en Îa- 
tin. H rapproche enfin les noms de nombre dans les trois langues. | 

‘+: Mémoires de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, t. XLIX, 
: Voyez, par: exemple, aux tomes XVIII et XXE de l'Histoire de l'Aca- 
démie des Inscriptions, l'analyse de deux mémoires de Fréret intitulés : Vues 
générales sur Vorigine et le mélange des anciennes nations et Observations gé- 

En i : B 
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ne fût pas restée stérile. Malheureusement l'abbé Bar- 
thélemy s'en remit sur Anquetil-Duperron du soin de ré- 
pondre au missionnaire. Le traducteur du Zend-Avesta 
poussait jusqu'à la passion le goût des recherches histo- 
riques; mais il n'avait aucun penchant pour les spécula- 
tions purement grammaticales, et les rapprochements 
d'idiome à idiome, comme ceux que proposait le P. Cœur- 
doux, lui inspiraient une invincible défiance. Persuadé 
que les analogies signalées étaient chimériques ou pro- 
venaient du contact des Grecs, il laissa tomber ce sujet de 
. discussion pour entretenir son correspondant des questions 
qui lui tenaient à cœur. Le peu d'empressement qu'il mit 
à publier les lettres du missionnaire les empècha d'avoir 
sur d'autres Teffet qu’elles n'avaient pas produit sur lui- 
même. Lues devant l’Académie en 1768, elles ne furent 
imprimées qu'en 1808, après la mort d'Anquetil-Du- 
perron, à la suite d’un de ses mémoires. Dans l'intervalle, 
les études sanscrites avaient été constituées et la question 
soumise par le P. Cœurdoux à l’Académie des Inscriptions 
posée par d'autres devant le public. 

« La langue sanscrite, disait William Jones en 1786 dans 
«un de ses discours à la Société de Calcutta !, quelle que. : 
«soit son antiquité, est d’une structure merveilleuse: plus fe 
« parfaite que la. larigue grecque, plus abondante que la : : 
«langue latine, d’une culture plus raffinée que l'une et. 
«l’autre, elle a néanmoins avec toutes les deux une parenté Te 











nérales sur l'origine et sur ancienne histoire des premiers habitants. de 4 
Grèce. Dans ces mémoires, le pénétrant critique essaye déjà la méthode 
pressent quelques-unes des découvertes dé la linguistique moderne., — 
-| Recherches asiatiques, t. 1, p. 429. TAE 
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«si étroite, tant pour les racines verbales que pour Îles 
«formes grammaticales, que cette parenté ne saurait être 
«attribuée au hasard. Aucun philologue, après avoir exa- 
« miné ces trois idiomes, ne pourra s empêcher de recon- 
e naître qu'ils sont dérivés de quelque source commune, 
« qui peut-être n'existé plus. H y a une raison du même 
« genre, quoique peut-être moins évidente, pour supposer 
«que le gothique et le celtique, bien que mélangés avec 
«un idiome entièrement différent, ont eu la même ori- 
«gine que le sanscrit; et l'ancien persan pourrait être 
«ajouté à cette famille, si c'était ici le lieu d'élever une 
« discussion sur les antiquités de la Perse. » 

Sauf la supposition d’un mélange qui aurait eu lieu 
pour le gothique et pour le celtique, ie principe de la 
parenté des langues indo-européennes est très-bien ex- 
primé dans les paroles de William Jones. Il est mtéres- 
sant, en outre, de remarquer que, dès le début des études 
indiennes, le sanscrit est présenté comme la langue sœur 
et non comme la langue mère des idiomes de l'Europe. 
Presque en même temps que W. Jones, un missionnaire, 
Allemand. d’origine, qui avait longtemps séjourné dans 
l'Inde, le Père Paulin de Saint-Barthélemy, publiait à 
Rome des traités où il démontrait, par des exemples nom- 
breux et généralement bien choisis, l’affinité du sanscrit, 
du zend, du latin et de l'allemand. La même idée se re- 
trouve enfin dans le livre de Frédéric Schlegel dont nous 
avons déjà parlé, où elle sert de support à une vaste 
construction historique. 


-a Mais si l'on avait déjà fait des rapprochements entre 


B. 
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les divers idiomes indo-européens, personne ne s'était 
encore avisé que ces comparaisons pouvaient fournir les 
matériaux d'une histoire des langues ainsi mises en paral- 
lèle. On donnait bien les preuves de la parenté du sans- 
crit et des idiomes de l'Europe; mais ce point une fois 
démontré, on semblait croire que le grammairien était 
au bout de sa tâche et qu'il devait céder la parole à This- 
torien et à l'ethnologiste. La pensée du livre de M. Bopp 
est tout autre : il ne se propose pas de prouver la com- 
munauté d'origine du sanscrit et des langues européennes; 
c'est là le fait qui sert de point de départ et non de con- 
clusion à son travail. Mais il observe les modifications 
éprouvées par ces langues identiques à leur origine, et il 
montre l'action des lois qui ont fait prendre à des idiomes 
sortis du même berceau des formes aussi diverses que le 
sanscrit, le grec, le latin, le gothique et le persan. À la 
différence de ses devanciers, M. Bopp ne quitte pas le 


terrain de la grammaire; mais il nous apprend qu'à: ‘côté: 


de Thistoire proprement dite il y a une histoire: des . 
langues qui peut être étudiée pour elle-même et. 
porte avec elle ses enseignements et sa philosophie. ‘€ i 
pour avoir eu cette idée féconde, qu’on chercherait vaine 
ment dans les livres de ses prédécesseurs; que la:phi 
logie comparative a reconnu dans M: Bopp, et: noi 
William Jones ou dans Frédéric don “so 
maître et son fondateur. Let 

Par une conséquence naturelle, l'analyse. € 
est bien autrement pénétrante que celle dé s 
Il y a entre le sanscrit et les langues dé TE 
ressemblances qui se découvrent à premii ré 
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frappent tous les yeux; il en est d’autres plus cachées, 
quoique non moins certaines, qui ont besoin, pour être 
reconnues, d’une étude plus délicate et d'observations 
multipliées. Geux qui voyaient dans l'unité de la famille 
indo-européenne un fait qu'il appartenait au linguiste 
de démontrer, mais dont les conséquences devaient se 
développer ailleurs qu'en grammaire , pouvaient se con- 
tenter des analogies évidentes. Mais M. Bopp, pour qui 
chaque modification faite au type de la langue primitive 
était comme un événement à part dans l'histoire qu'il 
composait, devait approfondir les recherches, mettre au 
jour les analogies secrètes et raviver les traits de res- 
semblance effacés par le temps. Si ses rapprochements 
surpassent en clairvoyance et en justesse tout ce qui 
avait été essayé jusqu'alors, il ne faut donc pas seule- 
ment en faire honneur à la pénétration et à la rectitude 
de son esprit. La supériorité de l'exécution vient chez lui 
de la supériorité du dessein : la même vue de génie qui 
lui a montré un but qu'avant lui on ne soupçonnait pas, 
lui a fait trouver des instruments plus parfaits pour y at- 
teindre. | 


Le livre de M. Bopp renfermait une autre nouveauté, .. 


non moins importante : pour la première fois un ouvrage 
. de grammaire se proposait l'explication des flexions. Ces 
lettres et ces syllabes qui servent à distinguer les cas et 
. les nombres dans les noms, à marquer les nombres, les 
personnes, les temps, les voix et les modes dans les 
verbes, avaient toujours été considérées comme ta partie 
la plus énigmatique des langues. Tous les grammairiens 


La nn na me pr nn Lire Re 
amenan: e armee man 
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les avaient énumérées : aucun n'avait osé se prononcer sur 
leur origine !. 
Fort récemment, Frédéric Schlegel, dans son livre 
« Sur la langue et la sagesse des Indous», avait émis à ce 
sujet une théorie singulière, que Î M. Bopp a expressément 
~~- contestée ce piopieus fois ?, et que contredisent les observa- 
tions de foute sa vie. H ne sera donc pas inutile d'en dire 
ici quelques mots. L'hypothèse de Schlegel, qui se ratta- 
chait dans sa pensée à un ‘ensemble de vues aujourd'hui 
discréditées, n’a pas d'ailleurs entièrement disparu. Elle se 
retrouve, avec toute sorte d’atténuations et de restrictions, 
dans beaucoup d'excellents esprits qui ne songent pas à en 
tirer les mêmes conséquences et qui ne se doutent peut- 





| Se ‘être pas où ils l'ont prise. 

«Selon Schlegel, les flexions n'ont aucune signification 
par elles-mêmes et n'ont pas eu d'existence indépendante. 
Elles ne servent et n’ont jamais servi qu'à modifier les 
racines, c'est-à-dire la partie vraiment significative de la | 
langue. D'où proviennent ces syllabes, ces lettres addi- 
onnelles si précieuses dans le discours? elles sont le pro — | 
duit immédiat et spontané de l'intelligence humaine, En 2. 

















: i faut excepter le seul Adelung, qui, dans son Mithridate:{ pex 
et sùiv.) ‘propose sur la nature et sur l'origine des flexions des vu es plei 
de sens et de justesse. Mais il eût élé en peine de les démontre 
ou sur le latin. Même après la publication du premier ouvrage. de 
Ph. Buttmann, dans son Lexilogus (1818), déclare qu'il est oblig 
Jaisser les flexions en dehors de ses recherches, et Jacob Grimm, ‘en 189 
dans la seconde édition de sa Grammaire allemande (1, pe 835), dit 
les signes casuels sont pour lui < «un élément mystérieux» € dont il renoi 
| FR la provenance. | _ 
? Voyez surtout Grammaire comparée, $ 108. 
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même temps que Phomme a créé des racines pour expri- 
mer ses conceptions, il a inventé des éléments formatifs, 
des modifications accessoires, pour indiquer les relations 
que ses idées ont entre elles et pour marquer les nuances 
dont elles sont susceptibles. Le vocabulaire et la gram- 
maire ont été coulés d’un même jet. Dès sa première ap- 
parition, le langage fut aussi complet que la pensée 
humaine qu'il représenie. Une telle création peut nous 
sembler surprenante et même impossible aujourd'hui. 
Mais l'homme, à son origine, n'était pas l'être inculte 
et borné que nous dépeint une philosophie superficielle. 
Doué d'organes d’une extrême finesse, il était sensible à 
la signification primordiale des sons , à la valeur naturelle 
des lettres et des syllabes. Grâce à une sorte de coup 
_ d'œil divinateur, il trouvait sans tâtonnement le rapport 
exact entre le sou et l’idée : Thomme d'aujourd'hui, avee 
ses facultés oblitérées, ne saurait expliquer cette relation 
entre le signe et la chose signifiée qu'une intuition infail- 
diblé faisait apercevoir à nos ancêtres. D'ailleurs, poursuit 
| Schlegel, toutes, les races n’ont pas été pourvues au même 
degré de cette faculté créatrice. H y a des langues qui se 


JS 


sont: formées par | la juxtaposition de racines significatives. 


-invariables et inanimées, le- chinois, par exemple, ou les 
ea langues de TAmérique, ou encore les langues sémitiques; 


S. E idiomes sont régis par des lois purement extérieures 
ef mécaniques. Îls ne sont pas incépables. toutefois, d'un 


- certain développement : ainsi l'arabe, en adjoïgnant, sous 


ada forme d'affixes, des particules à la racine, se rapproche 
. jusqu'à un certain point des langues indo-européennes. 
| Mais € ce sont ces dernières seules qui méritent véritable- 
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ment le nom de langues à flexions; elles sont les seules, 
continue l'auteur dans son langage figuré, qu'il semble 
parfois prendre à la lettre, où la racine est un germe 
vivant, qui croit, s'épanouit et se ramifie comme les pro- 
duits organiques de la nature. Aussi les langues indo- 
européennes ont-elles atteint la perfection dès le premier 
jour, et leur histoire n'est-elle que celle d'une longue et 
inévitable décadence’. 
Quand on examine de près cette théorie, on voit qu'elle 
tient de la façon la plus intime au symbolisme de Creuzer. 
Le professeur de Heidelberg appuyait aussi ses explications 
sur cette faculté d’intuition dont l'homme était doué à 
l'origine, et qui lui révélait des rapports mystérieux entre 
les idées et les signes; il parlait des dieux, des mythes, 
des emblèmes, dans les mêmes termes que Schlegel des 
formes grammaticales : tous deux se référaient à une édu- 
cation mystérieuse que le genre humain, ou du moins 
une portion privilégiée de la famille humaine, aurait reçue 
dans son enfance. Aux assertions de Creuzer, Schlegel: 
apportait le secours de sa connaissance récente de l'Inde. 
Après les études qui venaient de le conduire jusqu au 
berceau de la race, le doute, assurait-il, n'était. plus pos 
sible : la perfection de l'idiome, non moins que la ma 
jesté de ła poésie et la grandeur des systèmes. phi 080 
~ phiques, attestait que les ancêtres des Indous avaien té 
éclairés d’une r sagesse » particulière ?. se 
À ces idées qui ne manquaient pas d’une certaine ap- 
parence de profondeur, M. Bopp se content deppies 














' Ouvrage cité, p. 44 et suiv. 
2 De là le litre de l'ouvrage de Schlegel. 
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quelques faits aussi simples qu'incontestables. Il avait 
choisi pour sujet de son premier travail la conjugaison du 
verbe, c'est-à-dire Yune des parties de la grammaire où 
lon peut le plus clairement découvrir la vraie nature des 
flexions. I montra d’abord que les désinences personnelles 
des verbes sont des pronoms personnels ajoutés à la racine 
verbale. « Si la langue, dit-il, a employé, avec le génie pré- 
«voyant qui lui est propre, des signes simples pour re- 
«présenter les idées simples des personnes, et si nous 
«voyons que les mêmes notions sont représentées de la 
«même manière dans les verbes et dans les pronoms, il 
«s'ensuit que la lettre avait à l’origine une signification 
«et qu’elle y est restée fidèle. S'il y a eu autrefois une 

. Nebe AND? anale "era 
«raison pour que mám signifiât «moi» et pour que {am 
«signifiåt «lui», c’est sans aucun doute la même raison 
«qui fait que bhavá-mi signifie «je suis» et que bhava-t 
«signifie «il est». Du moment que la langue marquait 
«les personnes dans le verbe en joignant extérieurement 
« des lettres à la racine, elle n’en pouvait légitimement 
«choisir d’autres que celles qui, depuis l'origine du lan- 
«gage, représentaient l'idée de ces personnes". » 
-H fait voir de même que la lettre s, qui, en sanserit 
comme ei grec, figure à aoriste et au futur des verbes, 


provient de l'adjonction du verbe auxiliaire as «être» à la 


racine verbale : pay-éc-o-uat, 8À-éo-w renferment la 
même syllabe eo qui se trouve dans éo-pév, &o-ri?. Les 
futurs et les imparfaits latins comme ama-bam, ama-bo, 
contiennent également un auxiliaire, le même qui se trouve 


! Système de conjugaison de la langue sanscrite, p. 147. 
? Ouvrage cité, p. 66. Cf. la Grammaire comparée, $ 648 et suiv. 
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dans le futur anglo-saxon en beo, bys, byth; c'est la racine 
bhú «être», qui, à l’état indépendant, a donné au latin le 
parfait fui et à l'allemand le présent ich bin, du bisit. 

Par ces exemples et par beaucoup d’autres du inême 
genre, il montre que les flexions sont d'anciennes racines 
qui ont eu leur valeur propre et leur existence indivi- 
duelle, et qu'en se combinant avec la racine verbale elles 
ont produit le mécanisme de la conjugaison. On ne sau- 
‘rait priser trop haut l'importance de ces observations. La 
théorie de Schlegel ouvrait une porte au mysticisme; elle 
-contenait des conséquences qui n’intéressaient pas moins 
l'histoire que la grammaire, car elle tendait à prouver que 
l’homme, à son origine, avait des facultés autres qu'au- 
jourd'hui, et qu'il a produit des œuvres qui échappent 
à l'analyse scientifique. C’est un des grands mérites de 
M. Bopp d’avoir combattu cette hypothèse toutes les fois 
qu'il l'a rencontrée et d’avoir accumulé preuve sur preuve 
pour l'écarter des études grammaticales. | 


. La troisième et dernière nouveauté que nous voulons 
dr. dans l'ouvrage qui nous occupe, c’est lindépén::. | 


dance que, dès ses premiers pas, M. Bopp revendique 7 
pour la philologie comparative, en regard des gramme 
particulières qui donnent les règles de chaque: Ja 
Avant lui, on s’en était tenu, pour l'explication des 0 
sanscrites, aux anciens grammairiens de Tii 
brooke résume Pånini; Garey et Wilkins transporté 
leurs livres les procédés grammaticaux qui sont e 


Re : 


© P. 96. Cf. la Grammaire comparée, $ 596. 
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dans les écoles des brahmanes. On concevait à peine 
l'idée d'une autre méthode : l'opinion générale était qu'il 
fallait s’en rapporter à des maîtres qui joignaient une si 
prodigieuse faculté d'analyse à Tavantage d'enseigner leur 
langue maternelle. M. Bopp n’est pas l'élève des Grecs et 
des Romains; mais il n’est pas davantage le disciple des 
Indous. « Si les Indous, dit-il, ont méconnu quelquefois 
«l'origine et la raison de leurs formes grammaticales, ils 
«ressemblent en cela aux Grecs, aux Romains et aux mo- 
« dernes, qui se sont fait souvent une idée très-fausse de 
«la nature et de la signification des parties du discours les 
« plus importantes, et qui mainte fois ont plutôt senti que 
«compris l’essence et le génie de leur langue. Les uns 
«comme les autres ont pris pour sujet de leurs observa- 
«tions leur idiome déjà achevé ou plutôt déjà parvenu au 
« delà du moment de la perfection et arrivé à son déclin ; 
«il ne faut pas s'étonner s'il a été souvent pour eux une 
«énigme et si le disciple a mal compris son maître. TI est 
« certain que chez les Indous les méprises sont plus rares, 
« parce que dans leur idiome les formes se sont conservées 
« d’une façon plus égale et plus complète; mais il n'en est 
« pas moins vrai que, pour arriver à une étude scientifique 
« des langues, il faut une comparaison approfondie et phi- 
«losophique de tous les idiomes d'une même famille, nés 
«d'une même mère, et qu'il faut même avoir égard à 
«d'autres idiomes de famille différente. En ce qui concerne 
«la langue sanscrite, nous ne pouvons pas nous en tenir 
«aux résultats de la grammaire des indigènes; il faut pé- 
enétrer plus avant, si nous voulons saisir l'esprit des 
! Ouvrage cité pe 56. | 
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«langues que nous nous contentons d'apprendre machi- 
«nalement dans notre enfance.» | 

Si l’on se reporte à l’époque où ces lignes ont été écrites, 
elles paraïtront d’une grande hardiesse : elles étaient l'an- 
nonce dune méthode nouvelle. M. Bopp prend dans 
chaque grammaire toutes les observations dont il recon- 
naît la justesse, de même qu’il emprunte tantôt à l’école 
grecque et tantôt à l'école indienne les termes techniques 
qui lui paraissent nécessaires et commodes. Mais, ainsi 
qu’il le dit, il ne reconnaît d'autre maître que la langue 
elle-même, et il contrôle les doctrines des grammairiens 
au nom du principe supérieur de la critique historique. 


Après avoir indiqué les idées essentielles du livre de 
M. Bopp, il resterait à citer quelques-uns des faits qu'il 
renferme, pour montrer à quels résultats la méthode 
comparative conduisait dès le premier jour. H n'y avait 
pas longtemps que l’école hollandaise, représentée par 
Hemsterhuys, Valckenaer, Lennep et Scheide, avait es- 
sayé de renouveler l’étude de la langue grecque en y 
appliquant les procédés de la grammaire sémitique -et 


en divisant les racines grecques en racines bilitères, trili- 
tères et quadrilitères. On ne doit pas s'étonner si une pa- 


reille tentative ne produisit que des erreurs : ainsi ofdo 


(considéré à tort comme le primitif de ioînpu) est ramené : 
par Lennep à une racine tåw, TÉpTW à TÉpw, ipro: AE 
épéw. M. Bopp ne devait pas avoir de peine à prouvet; ED, 
par la comparaison des verbes sanserits sthå, trip, srp! 3 - à - 


! Plus tard, M. Bopp devait montrer que trip, srtp supposent d'anciennes : 


formes tarp, sarp. (Voyez Grammaire comparée, $ 1.) 


Sc TETE 


Las 


een ne ne cb Part tr RER CEE TREND Tr 
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combien ces éliminations de lettres étaient arbitraires. 
Mais ce qui, chez les savants que nous venons de nom- 
mer, doit surprendre plus que toutes les erreurs de dé- 
tail, cest l'idée qu’ils se faisaient encore des racines, car 
non-seulement ils comptent Tw du présent de l'indicatif 
parmi les lettres radicales, et ils voient, par exemple, 
dans Xéyw une racine quadrilitère, mais ils font servir 
les désinences grammaticales à l'explication des dérivés : 
ainsi 4@# est rapporté à un prétendu parfait Ja, &upa 
à upar, Adkis à AéÀebai, watho à winara. Pour la pre- 
mière fois, dans le livre de M. Bopp, on voit figurer de 
vraies racines grecques et latines; pour la première fois, 
Jes éléments constitutifs des mots sont exactement séparés. 
Appliquant aux verbes grecs la division en dix classes éta- 
blie par la grammaire de l'Inde, il reconnaît dans cwu, 
anyu les racines do et ola, redoublées de la même façon 
que dans dadimi, tishthámi; il montre que les formes 
comme ġńyvupev, deixvuper, dalvuuer doivent être dé- 
composées ainsi : fWy-vu-puev, delx-vu-pLey, dœi-vu-per, et 
que ces verbes correspondent aux verbes sanserits de la 
cinquième classe, tels que su-nu-mas ; il rapproche, comme 
“exemple d'un verbe: de la huitième classe, le grec Täv-v- 
uev du sanscrit tan-u-mas; il montre enfin que le v est 
- une lettre formative dans les verbes comme xpivo, xAive, 
| TÉUVO, dont les racines sont xpt, xÀL, TE! | 
Frédéric Schlegel avait déjà reconnu l'identité des in- 
finitifs sanscrits en tum, comme sthâtum, dátum, avec les 
supins Jatms comme statum, datum. Mais M. Bopp, allant 


L.Cf, Grammaire comparée, $ 109" et suiv. 
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plus loin dans cette voie, explique ces mots comme des 
‘accusatifs de substantifs abstraits formés à l'aide du sut- 
fixe tu. Il en rapproche les gérondifs sanscrits comme 
sihitvd, dans lesquels il reconnaît l'instrumental d'un nom 
verbal formé de la même façon. On peut voir dans ta 
Bibliothèque indienne d’Auguste-Guillaume Schlegel ? 
l'étonnement que lui causait une analyse aussi hardie : 
il devait arriver souvent à M. Bopp de soulever des récla- 
mations dans les camps les plus divers. Ceux qui avaient 
appris le grec et le latin à l’école de l'antiquité, ceux qui 
avaient étudié le sanscrit dans les livres de l'Inde, comme 
ceux qui expliquaient les langues germaniques sans sortir 
de ce groupe d'idiomes, devaient à tour de rôle être dé- 
concertés par la nouvelle méthode. Au point de vue élevé 
où il se plaçait, les règles des grammaires particulières 
dévenaient insuffisantes et les faits changeaïent d'aspect en 
étant rapprochés de faits de même espèce qui les complé- 
taient et les rectifiaient. 


IV. 


Le livre de M. Bopp parut en 1816, à Francfort-sur- 


le-Mein, précédé d’une p: 1ce de Windischmann et. suivi 
de la traduction en vers ae quelques fragments des: dèux 
épopées indiennes’. Le roi de Bavière, à qui Mindiach 


IT. I, p. 125. 


? Dès l’année 1819, quelques-unes des idées sue peti. Bopp ét étsiont 
reproduites en tête d’un livre qui est encore entre les. mains. de tous nos 
lycéens. Nous voulons parler de la Méthode pour étudier la. langue grecque. de © ` 
J. L. Burnouf (voir l'Avertissement de‘la sixième édition). Le savant univer- > 
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mann lut un de ces.morceaux, accorda au traducteur un 
secours pécuniaire qui lui permit d'aller continuer ses 
études à Londres. M. Bopp y connut Wilkins et Colebrooke: 
mais il fut surtout en rapport avec Guillaume de Hum- 
boldt, alors ambassadeur de Prusse à la cour d'Angleterre. 
Il eut l'honneur d'initier à la connaissance du sanscrit le 
célèbre diplomate, depuis longtemps renommé comme 
philosophe, et qui venait de se montrer linguiste savant 
dans ses travaux sur le basque. L'esprit lucide et net du 
jeune professeur servit peut-être jusqu'à un certain point 
de correctif à cette large et puissante intelligence, qui 
arrivait quelquefois à l'obscurité, en recherchant, comme 
elle excellait à le faire, dans les lois de la pensée, la cause 
des phénomènes les plus délicats du langage”. 

En 1820, M. Bopp fit paraître en anglais, dans les 
Annales de littérature orientale, un travail qui reprend 
avec plus d'ampleur et de développement le sujet traité 
dans son premier ouvrage ?. L'auteur ne se borne plus, 


sitaire, qui s'était fait l'auditeur du cours de Chézy, avait vu le parti qu'on 
devait tirer de la langue de l'Inde pour éclairer la grammaire grecque. Íl 
a indiqué avec plus de détail ses vues sur ce sujet, dans un articl séré, 
en 1893; dans le Journal asiatique (t. TIE). Ce n'est pas ici le lieu d’exa- 

' miner pourquoi ces commencements n'ont pas été suivis, en France, d'un 
effet plus prompt et plus général. 

1 Comme modèles de cette analyse philosophique où Guillaume de Hum- 
boldt est incomparable, on peut citer les écrits suivants : De l'écriture pho- 
nétique et de son rapport avec la structure des idiomes (1826); Du duel 
(1828); De la parenté des adverbes de lieu avec les pronoms dans certaines 
langues (1830). - 
| À Ce travail a été traduit en allemand par le docteur Pacht, dans le re- 
cueil de Gottfried Seebode : Nouvelles archives de philologie et de péda- 
gogie. 1827. | | 
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cette fois, à Tétude du verbe : il esquisse déjà sa Gram- 
maire comparée. Quelques lois phoniques sont indiquées; 
il présente pour la première fois la comparaison si inté- 
ressante entre les racines sémitiques et les racines indo- 
européennes, qu'il devait développer plus tard dans te 
premier de ses Mémoires lus à l'Académie de Berlin, et 
qu'il a peut-être trop condensée dans un des paragraphes 
de sa Grammaire comparée; il donne déjà de l'augment, 
qu'il identifie avec l’a privatif, l'explication qu'il repro- 
duira dans son grand ouvrage !. 

Revenu en Allemagne, M. Bopp fut proposé par le gou- 
vernement bavarois comme professeur à l’université de 
Würzhourg; mais l’université refusa de créer une chaire 
nouvelle pour des études qu’elle jugeait peu utiles. Il passa 
alors un hiver à Gôttingue, où il fut en relation avec Otfried 
Müller. En 1821, sur la recommandation de Guillaume de 
Humboldt, devenu ministre, il fut appelé comme profes- 
seur des langues orientales à l'université de Berlin. I se 
partagea dès lors entre son enseignement et ses écrits, qui 
se sont. succédé sans interruption jusqu'à ce jour. | 

De 1824 à 1833, il imséra dans le Recueil de l'Aca- 
démie de Berlin six mémoires, moins remarquables par 
leur étendue que par leur importance; ils contiennent en 
germe-sa Grammaire comparée. Nous ne voulons pas Tes 
arialyser ici?. Mais il est intéressant d'observer comment 


_! Grammaire comparée, $ 533-541. S 
* Ils ont pour titre collectif : Analyse comparative ! du Mnsérit et des 
langues congénères. En voici la liste : | | 


1824, Des racines et des pronoms de la 1™ et de la. 2° pérsonne. (Voir la re 
cension d'Eugène Burnouf dans le Journal asiatique, t. VI.) | 
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peu à peu, à mesure que des sujets d'information nouveaux 
se présentent devant lui, Tauteur élargit le cercle de ses 
recherches. 

Aux langues qui lui avaient servi pour ses premières 
comparaisons, il ajoute d'abord le slave’, ensuite le li- 
thuanien?. Ce fut pour lui un surcroît de richesse et une 
mine pleine d'agréables surprises, car ces langues, très- 
riches en formes grammaticales, se sont mieux conservées, 
à quelques égards, que le reste de la famille. Se référant 
à ces points de rencontre, M. Bopp regarde les peuples 
letto-slaves comme les derniers venus en Europe, et il ad- 
met qu'une parenté pius intime relie leurs idiomes au zend 
et au sanscrit. Nous devons dire qu'il a été contredit sur 
ce sujet par un philologue particulièrement versé dans 
l'étude du slave et du lithuanien. M. Schleicher conteste 
le lien spécial de parenté qu'on voudrait établir entre les 
deux langues asiatiques et les langues letto-slaves, et c’est 
de la famille germanique qu'il rapproche ces derniers 
idiomes. g | 
| La découverte du zend ouvrit une autre carrière, à 
l'activité de M. Bopp. Ge fut, comme il le dit, un des 


1825. Du pronom réfléchi. 

18a6. Du pronom démonstratif et de l’origine des signes casuels. 

1899. De quelques thèmes démonstratifs et de leur rapport avec diverses préposi- 

tions et conjonctions. 

1831. De l'influence des pronoms sur la formation des mots. 

1833. Des noms de nombre en sanscrit, en grec, en latin, en lithuanien et en 
` ‘ancien slave. =- Des noms de nombre en zend. 
(Tous ces mémoires ont paru en brochures à part.) 


Grâce aux travaux de Dobrowsky, de Kopitar, de Schaffarik. 
Avec l'aide des grammaires de Ruhig et de Mielcke, 


$ € 
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triomphes de la science nouvelle, car le zend, dont le 
sens était perdu, fut déchiffré en partie par une applica- 
tion de la méthode comparative. Jusque-là, M. Bopp-s'é- 
tait servi du persan moderne pour ses rapprochements; 
mais le persan, qui est au zend ce que le français est au 
latin, ne présente qu'anomalies et obscurités sans le se- 
ecurs de Tidiome dont il est sorti. H est vrai que Paulin 
de Saint-Barthélemy, faisant preuve d’un véritable sens 
philologique, avait déjà reconnu, à travers la transcrip- 
tion défectueuse d’Anquetil-Duperron, un certain nombre 
de mots communs au zend, au sanscrit, à l'allemand et 
aux langues classiques. Mais les doutes injustes qui pesaient 
sur l'authenticité de la langue de l'Avesta -mpêchèrent 
d’abord M. Bopp d'entrer dans la même voie. Ce fut Rask 
qui, le premier, par des raisons toutes grammaticales, 
leva les scrupules. Eugène Burnouf commença bientôt 
après le déchiffrement qui fut un de ses plus grands titres 
de gloire. En faisant lithographier un manuscrit du Ven- 
didad-Sadé, il permit à M. Bopp de prendre sa part d'un 
travail qui s'accommodait si bien au tour de son esprit. 
Il s'engagea entre les deux savants une lutte courtoise de 
pénétration et de savoir : l'estime qu'ils faisaient l'un de 
Fautre ést marquée dans les comptes rendus qu ils ont ré 

ciproquement donnés de leurs découvertes”. do. 





Nous arrivons à un travail qui. marque une direction ` 
nouvelle ‘dans les recherches de M. Sopp. i Dann. ses da 4 


* Annales de critique scientifique, 1831. — Journal des Bilut; He 1833. | 
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formes grammaticales. Il fut conduit sur un autre terrain, 
non moins fécond en enseignements, par la Grammaire 
allemande de Grimm. Si M. Bopp a frayé la route en tout 
ce qui touche à l'explication des flexions, Jacob Grimm 
est le vrai créateur des études relatives aux modifications 
des sons. Cette histoire des voyelles et des consonnes, qui 
ne peut sembler inutile ou aride qu à ceux qui sont toujours 
restés étrangers à l'examen méthodique des angues, ve- 
nait de trouver dans Tilustre germaniste le plus délicat 
et le plus séduisant des narrateurs. ll avait montré, par 
la loi de substitution des consonnes allemandes, combien 
est important le rôle des lois phoniques dans la formation 
et dans la métamorphose des idiomes'. Allant plus loin 
encore, il avait analysé la partie la plus subtile du lan- 
gage, savoir les voyelles, et ramené à des séries uniformes, 
qu'il compare lui-même à l'échelle des couleurs, les varia- 
tions dont chaque voyelle allemande est susceptible. Mais 
_ici il se trouva, sur un point capital, en désaccord avec 
M. Bopp. Ce n’est pas le lieu d'exposer la théorie de Grimm 
sur l'apophonie (ablaut)? : il nous suffira de dire que, non 
content d'attribuer à ces modifications de la voyelle une 
valeur significative, il y voyait une manifestation immé- 
_diate ‘et inexplicable de la faculté du langage. M. Bopp 
combattit cette hypothèse comme il avait combattu la théo- 
rie de Frédéric Schlegel sur l’origine des flexions. Il g'at- 
tacha à montrer, par la comparaison des autres idiomes 
indo-etropéens, que l'apophonie, telle qu'elle existe dans 


"Cf. Grammaire comparée, $ 87, 1. 
-> H s’agit de ce changement de voyelle qu'on observe dans les verbes 
comme ich singe, ich sang , gesungen; I sing, T sang, sung: 


L 


Er 
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les langues germaniques, wa rien de primitif, que les mo- 
difications de la voyelle u’entraînaient, à l'origine, aucun 
changement dans le sens, et que ces variations du son 
étaient dues à des lois d'équilibre et à l'influence de Fac- 
cent tonique’. Une fois attiré vers ce nouveau genre de 
recherches, M. Bopp continua ses découvertes; il fit con- 
naître Torigine des voyelles indiennes rì et l, montra Ja 
présence du gouna et du vriddhi dans les langues de l'Eu- 
rope, distingua dans la conjugaison les désinences pesantes 
et légères, dans la déclinaison les cas forts et les cas faibles, 
et établit ces lois qu'il a ingénieusement appelées lois de 
ne des voyelles. 


Après vingt ans de travaux préparatoires, le moment. 
parut enfin venu à M. Bopp d'élever ie monument auq uel 
son nom restera désormais attaché. H commença en 1833 


la publication de sa Grammaire comparée*. L'impression 
produite par cet ouvrage fut grande : tous les esprits sé- 


rieux furent frappés du développement des recherches: de K 
la simplicité des vues principales, de la nouveauté et de. 











' M. Ae n'a pas | donné dans sa Grammaire comparée à unie esp 
suiv., 506, et suiv., 602 et suiv. Lå polémique. contre EE ! 


dans deux articles insér és, en 1 827 dans les +. nnales de rique 


du ee et -de l'allemand, in-4°. I oivragé: parat en. six de 
1833 à 1849. ue | | LR EE 
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l'importance des résultats. Eugène Burnouf, qui rendit 
compte du premier fascicule dans le Journal des Savants, 
dit que ce livre resterait, « sous la forme que lui avait donnée 
l’auteur, comme l'ouvrage qui renferme la solution la plus 
complète du problème que soulève l'étude comparée des 
nombreux idiomes appartenant à la famille imdo-germa- 
uique!. » Une traduction anglaise, due à M: Eastwick , parut 
sous les auspices de Tillustre Wilson ?. | 

Les ouvrages de linguistique qui commencèrent dans le 
même temps à se multiplier en Allemagne, firent encore 
ressortir l'importance du livre de M. Bopp, qu'ils com- 

_ plétaient ou qu'ils continuaient par certains côtés. I faut 
au moins nommer ici M. Pott’, le savant étymologiste, el 
M. Benfey*, qui poussa de front les études de grammaire 
comparée et les études sanserites. Pendant que se publiait 
la Grammaire comparée, paraissait aussi le grand ouvrage 
où Guillaume de Humboldt montrait, avec une finesse el. 
une profondeur singulières, quels enseignements on pou- 
vait tirer, pour Tanalyse de l'esprit humain, de examen 
historique et comparatif des langues *. Le mouvement phi- 


| 2" Journal des Savants, 1833, p. 415. 
me 2 Londres. 3 volumes, 1845-53. Cette traduction est arrivée à sa trol- 


“sième éditions 


~ -73> La première édition. des Recherches étymologiques de M. Pott est de 
4833. La seconde édition, encore inachevée (1859-61), a subi un remanie- 
a ment complet, qui en a fait un livre nouveau. 

”.4 "Les principaux ouvrages de M. Benfey sont le Lexique des racines grec- 
_:ques (1839) l'édition du Sâma-véda (1848), la Grammaire sanscrite (1852 ), 
= Yédition du Pantehatantra (1859). Depuis 1862, M. Benfey dirige une re- 
- vüe de philologie, intitulée : Orient et Occident. va giya 


* De Ja langue kawie; 1836-39, 3 volumes in-h°. — L'introduction 
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lologique, qui depuis ne s’est plus ralenti, se manifestait 
avec éclat: parmi cette variété de travaux, le livre de 
M. Bopp était comme l'ouvrage central, auquel la plupart 
de ces écrits se référaient ou qu'ils supposaient implicite- 
ment. Essayons donc de nous en rendre compte et de dé- 
gager, à travers la multiplicité des faits et des observations 
de détail, les principes qui y sont contenus. 


V. 


La vue fondamentale de la philologie comparative, c’est 
que les langues ont un développement continu: dont il 
faut renouer la chaîne pour comprendre les faits qu’on 
rencontre à un moment donné de leur histoire. L'erreur 
de l’ancienne méthode grammaticale est de croire qu'un 
idiome forme un tout achevé en soi, qui s'explique de 
lui-même. Cette hypothèse, qui est sous-entendue dans 
les spéculations des Indous aussi bien que dans celles des 
Grecs et des Romains, a faussé la grammaire depuis son 
origine jusqu’à nos jours. Mais s'il est vrai que nos langues 
modernes sont un héritage que nous tenons de nos ancêtr 
i, pour nous rendre compte, en français d ou en italig 


forme une œuvre à part : De la différence de str di de les tan 
son Influence sur le déveioppement intellectuel du gente. iain., 
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par les seules informations qu'ils nous fournissent. Gom- 
ment comprendrons-nous pourquoi l'italien dirigere fait au 
participe diretto, ou pourquoi le français vemr fait au pré- 
sent singulier je viens et au pluriel nous venons, sans le 
secours de la conjugaison latine et sans la connaissance 
des lois phoniques qui ont présidé à la décomposition du 
latin? Mais sommes-nous plus en état de dire sans sortir 
du grec pourquoi B&}Aw fait à l’aoriste čŚañov, ou pour- 
quoi siul fait 4v à l'imparfait? T sérait impossible, sans 
l’aide de la langue mère, d'indiquer d'une façon satisfai- 
sante le lien de parenté qui unit le substantif français jour 
à la syllabe di renfermée dans lundi, mardi; mais l'affinité 
du grec Zeÿs avec son génitif Aués est-elle plus apparente? 
Le grec et le latin, pas plus que le français ou fitalien, ne 
sauraient rendre compte des formes grammaticales qu'ils 
emploient, et, dans le plus grand nombre des cas, ils ne 
donnent pas la clef de leur vocabulaire} Ce serait une 
étrange illusion de croire qu'un idiome entre dans l'exis- 
tence en même temps qu'un certain groupe d'hommes 
commence à former un peuple à part. Quand Romulus as- 
sembla ses bergers sur le mont Aventin, les mots, l'orga- 
nisme grammatical qui devaient composer le langage de - 
Le ses descendants, étaient créés depuis des siècles. Pour dé- 
_ couvrir les origines d’une langue, il ne suffit donc pas 
d'interroger les documents qui nous l'ont conservée, quel- 
que anciens qu'ils puissent être. La question première, 
celle de la formation, resterait impénétrable, si la philo- 
Jogié comparative ne fournissait d'autres moyens d'inves- 
_tigation et d'analyse. 
| La grande expérience tentée par M. Bopp a prouvé 
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qu'en réunissant en un faisceau tous les idiomes de même 
famille, on peut les compléter l'un par l’autre et expliquer 

la plupart des faits que les grammaires spéciales enregis- 
trent sans les comprendre. Il est inutile de donner ici des 
exemples : le livre de M. Bopp en est rempli de la pre- 
mière à la dernière page. Il nous montre, à travers la di- 
versité apparente de tant d'idiomes, le développement 
d’un vocabulaire et d’une grammaire uniques. Ce n'est 
pas que chaque langue ne porte en soi un principe de ré- 
novation qui lui permet de modifier le type héréditaire et 
de substituer en quelque sorte des organes nouveaux aux 
mots usés et aux formes grammaticales hors de service. 
Mais si les langues ont été justement comparées à des 
monuments dont on renouvelle constamment les parties | 
vieïllies, il faut ajouter que les matériaux qui servent à. 
réparer les brèches sont tirés de l'édifice lui-même. Le 
verbe français a perdu les formes personnelles du passif, ; 
mais il les remplace à l’aide d'un verbe auxiliaire ét d'un 
participe qui sont aussi anciens que le reste de: la langue A 
française. De même, en latin, le passif n’a plus de séc 
personne du pluriel; mais la forme en mini qui e 
lieu (amamini, monemint) est un participe moyen 
formes grecques, comme FOR mdr 
l'antiquité 1. 












hu: mais la es va encore. pe 
de quelle nature sont les éléments qui : 
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poser le langage. Elle constate que les idiomes indo-euro- 
péens se réduisent, en dernière analyse, à deux sortes de 
racines : les unes, appelées racines verbales, qui expri- 
ment une action ou une manière d'être; les autres, nom- 
mées racines pronominales, qui désignent les personnes, 
non d'une façon abstraite, mais avec l’idée accessoire de 
situation dans l'espace. C’est par la combinaison des six ou 
sept cents racines verbales avec un petit nombre de ra- 
cines pronominales que s’est formé ce mécanisme mer- 
veilleux, qui frappe d'admiration celui qui l'examine pour 
la première fois, comme il confond d'étonnement celui 
qui en mesure la portée indéfinie après en avoir scruté 
les modestes commencements. L'instinct humain, avec les 
moyens les plus simples, a créé un instrument qui suffit 
depuis des siècles à tous les besoins de la pensée. La Gram- 
maire comparée de M. Bopp est l’histoire de la mise en 
œuvre des éléments primitifs qui ont servi à former la 
plus riche comme la plus parfaite des familles de langues. 


Cependant le livre de M. Bopp n'est pas resté à l'abri 
de la critique. Nous avons essayé d'en exposer l'idée mère 
et d'en faire voir les mérites : nous croyons qu'il est aussi 


de notre devoir d'indiquer les principaux dd quon 


a pu adresser à l'auteur !. 


Une lacune qui a été signalée yael cest l'ab- 


sence de a syntaxe, c'est-à-dire de cette partie de la 
-grammaire qui est traitée d'habitude avec le plus de dé- 


à in serait it apasih d'entrer dans les critiques de détail : un travail 
aussi étendu süt des matières aussi variées et aussi neuves devait nécessai- 
-rement renfermer des points contestables. 
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veloppement. ll est naturel que les règles de construction 
tiennent une large place dans les livres qui enseignent à 
parler ou à écrire une langue; mais le dessein de M. Bopp 
est tout autre. Il ne veut pas nous apprendre le manie- 
ment pratique des idiomes dont il nous retrace les ori- 
gines, les affinités et les changements. Il en écrit l'histoire, 
ou plutôt il a choisi dans cette histoire, trop étendue el 
trop compliquée pour les forces d’un seul homme, la 
phonétique et la théorie des formes. La tâche, ainsi ré- 
duite, était encore assez grande pour satisfaire l'ambition 
et pour suffire au travail d'une vie entière. 

Mais la lacune qu’on a remarquée s'explique encore 
par une autre raison. La syntaxe d’une langue consiste 
dans l'emploi qu’elle fait de ses formes grammaticales ; 
pour rapprocher, à cet égard, plusieurs idiomes entre 
eux, et pour tirer de ces rapprochements des conclusions 
historiques, il faut d'abord établir, d'une façon incontes- 
table, quelles sont les formes grammaticales qui, par 

leur origine, se correspondent. Avant de comparer le rôle 
du datif grec à celui du datif latin, il est nécessaire de | 
. savoir si la comparaison porte sur deux formes congé- 
nèresi. La tâche la plus pressante de la philologie indo- 
européenne était donc l'étude des flexions. Entreprise 
trop tôt, la syntaxe comparative aurait manqué: dé: prinz 


cipes solides, sans avoir, comme jes syntaxes spéciales,- > r 


l'utilité pratique pour excuse?. > Hate 


qe Grammaire comparée, $ 177. : PE 
* Un premier essai de syntaxe comparative a élé tenté par M “Albert e 






Hæfer, dans son traité : De infinitif, particulièr ement en: sansérit. Berlin, FER 


1840. Qn trouvera deux articles de M. Schweizer, sur l'emploi à de Y'ablatif a 
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Dans un ordre d'idées tout différent, on a fait une 
autre objection à M. Bopp. On lui a reproché d'attribuer 
au sanscrit une importance excessive, et de ramener trop 
souvent le reste de la famille au modèle de la langue de 
l'Inde. H ne faudrait pas s'étonner si la philologie com- 
parée, créée par des indianistes, avait d'abord traité avec 
prédilection Tidiome qui jetait tant de lumière sur ses 
frères. Mais il faut ajouter que M. Bopp, parmi ses con- 
temporains et ses émules, est celui qui à le moins -cédé à 
cette préférence; mieux que personne et dès ses premiers 
ouvrages!, il a fait voir le parti qu'on doit tirer du grec 
et du latin, et même de l'allemand et du slave, pour 
corriger et pour compléter le sanserit, que des lois pho- 
niques d’une extrême rigueur, ou une prononciation vi- 
cieuse ont parfois mutilé ou altéré. En isolant et en pre- 
nant à la lettre certaines phrases de M. Bopp, on pourra 
faire croire qu’il regarde le mot sanscrit comme le proto- 
type des mots congénères; mais toutes les sciences com- 
paralives se servent d'abréviations convenues, que le lec- 
teur n’a pas de peine à interpréter. Le sanscrit étant 


_et de l'instrumental, dans le Journal pour la science du langage, de M. Hæ- 
fer. Mais le plus grand nombre de remarques sur la syntaxe comparative 
se trouve dans le livre de M. Adolphe Regnier : Études sur Pidiome des Vé- 
das et les origines de la langue sanscrite, Paris, 1855. 

-t «Jene crois pas, dit M. Bopp dans les Annales de littérature orientale 
(1820), qu'il faille considérer comme issus du sanscrit le grec, le latin et 
les autres langues de l'Europe. Je suis plutôt porté à regarder tous ces 
idiomes sans exception comme les modifications graduelles d’une seule et ` 
même langue primitive. Le sanscrit s'en est tenu plus près que les dialectes 
congénères. . . Mais il y a des exemples de formes grammaticales perdues 
en sanscril qui se sont conservées en grec el en latin. » 
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l'idiome dont nous avons gardé les monuments les plus 
anciens et dont les formes grammaticales sont d'ordinaire 
les plus intactes, il est naturel qu'il serve de point de dé- 
part aux recherches; parmi ces sœurs inégales en âge et 
en beauté, le chœur est mené par l’aînée et la plus belle. 
On ne veut pas nier d'ailleurs qu'il est quelquelois arrivé 
à M. Bopp de mettre, d’une façon un peu imprévue et 
sans intermédiaires suffisants, le sanserit en présence d’un 
idiome qui n’y touche que de loin. Mais cette critique doit 
moins s'adresser à la Grammaire comparée qu'aux mémoires 
spéciaux dont nous parlerons tout à l'heure. 

Un reproche qu ‘on ferait peut-être avec plus de raison 
à M. Bopp, c'est de trop laisser ignorer à ses lecteurs 
combien les recherches de linguistique sont redevables 
aux. grammairiens de l'Inde. S'il faut louer Tillustre savant 
d'avoir réservé à leur égard tous les droits de la critique 
européenne, on peut regretter qu'il ait quelquefois relevé 
leurs erreurs, tandis que les hommages qu'il leur rend 
sont muets. Ce ne fut pas un médiocre avantage de trou- 
ver une langue toute pipare d'avance pour l'étude:gram- 
maticale, par ceux mêmes qui la maniaient, et de n’avoir . 
qu'à appliquer aux idiomes de l'Occident des procédés . 
d'analyse que la science européenne, depuis plus dé. deux! 
mille ans, n'avait pas su trouver. Le classement méth : 
dique des lettres d’après les organes de appareil vocal, 
l'observation du gouna et du vriddhi, les listes de suffi 6 
la distinction de la racine et du thème, ce sont Jè ; pa rmi | 
beaucoup d’autres idées neuves et justes , des découvertés > 
' qui ont passé de plain pied de la grammaire indienne dans i 
la grammaire comparative; mais ce que, par-dessus tout, ni 
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nous devons aux écoles de l'Inde, cest l’idée d'une gram- 
maire expérimentale, nullement subordonnée à la rhéto- 
rique ni à la philosophie, et s'attachant à ła forme avant 
de s'occuper de la fonction des mots. Si à une clairvoyance 
admirable il se mêle beaucoup de subtilité, si nous avons 
employé, pour un usage qu'on ne soupçonnait pas, des 
procédés qui avaient été inventés dans un dessein tout 
différent, il n’en est pas moins Juste de reconnaître que 
le progrès accompli, depuis cinquante ans, par les études 
grammaticales est dú, en grande partie, à la connaissance 
de la méthode indienne. Comme tous les novateurs, 
M. Bopp a été plus frappé des défauts que des mérites 
d'un système qu'il a perfectionné en le simplifiant. Ï faut 
ajouter que M. Bopp a d'abord appris à connaître les gram- 
mairiens indiens, non dans leurs livres originaux, mais par 
les traductions des Carey, des Wilkins, où ils gardaient 
leur air étrange et leur subtilité en perdant leur brièveté 
et leur précision. | | 

Il nous reste, avant de quitter le grand travail de 
M. Bopp, à faire quelques remarques sur la composition 
et sur le style de cet ouvrage. La Grammaire comparée est 
un livre d'étude savante; quoique le langage de l'auteur 
soit d’une parfaite clarté, on ne saurait le lire sans une 
attention soutenue. Chaque mot a besoin d'être pesé sous 
peine d'erreur. Supposant son lecteur non-seulement at- 
teñtif, mais bien préparé, M. Bopp distribue ses dévelop- 
pements d’une façon un peu inégale : il passe vite sur les 
principes généraux et il insiste sur les particularités; 1l 
dit en quelques mots qu’il adopte l'opinion d'un auteur 
et il s'étend sur les faits qui la limitent ou la rectifient. 
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Les grandes lois ne ressortent peut-être pas toujours assez 
au milieu des observations secondaires, et le ton uni dont 
M. Bopp expose ses plus belles trouvailles fait qu'on n’en 
aperçoit pas du premier coup toute l'importance. Le pas- 
sage continuel d'un idiome à un autre est un procédé 
d'exposition excellent, parce qu'il nous montre comment 
l'auteur a poussé ses recherches et comment il a fait ses 
découvertes; mais il exige chez Íe lecteur de la suite et de 
la réflexion. C'est la plume à la main, en s’entourant au- 
tant qu'il est possible des livres cités par M. Bopp, qu'il 
faut étudier la Grammaire comparée. Outre l'instruction, 
on y trouvera alors un très-sérieux attrait, en découvrant 
la raison et l'origine des règles que tant de générations se 
sont transmises sans les comprendre, et en voyant peu à 
peu un jour nouveau éclairer et transformer des faits que 
nous croyions connaître depuis l'enfance. 


VI. 

Une fois la Grammaire comparée dite à bonne fin, 
et en attendant le dernier remaniement qu'il devait lui 
donner, où M. Bopp allait-il tourner son zèle infatigable? | 
I restait encore quelques idiomes indo- -européens qu il 
avait laissés en dehors de ses rapprochements, soit que des 
moyens deles étudier lui eussent manqué, soit. quel tex- 
tes qui nous les ont conservés fussent trop récents ou op. 
courts. [ y consacra les mémoires que, de. 1838 à 1854, 
il inséra dans le Recueil de l’Académie de Berlin. Mais. ces 
essais, 11 faut le dire, se ressentent de l'insuffisance des 


documents sur lesquels ils s'appuient. N’ ayant pas àsa 
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disposition des matériaux étendus, il est parfois obligé de 
recourir à des comparaisons lointaines et à des rapproche- 
ments aventurés. C'est ici que se découvrent les dangers 
d'une méthode qui, pour être employée avec sûreté, sup- 
pose la connaissance complète et approfondie des idiomes 
auxquels elle s'applique. 

Un mémoire de M. Pictet sur les langues celtiques ve- 
nait d'être couronné par l'Institut de Francet. M. Bopp, 
partant de cet écrit qui s'inspirait directement de sa mé- 
thode, et s’aidant, en outre, des livres de Mac Curtin et 
d'O’ Reilly, essaya sur le rameau celtique étude qu'il avait 
faite sur les autres branches indo-européennes?. Cepen- 
dant le celtique occupe peu de place dans la seconde édi- 
tion de la Grammaire comparée : auteur reconnut sans doute 
que les matériaux dont il disposait étaient trop rares et la 
lumière renvoyée sur le reste de la famille trop faible et 
trop incertaine. Il ne paraît pas avoir eu l'idée de dé- 
- pouiller le grand ouvrage de M. Zeuss, qui, grâce à des 
moyens dialaman dont avaient manqué ses prédéces- 
seurs, a fondé enfin l'étude comparative des langues cel- 
tiques sur une base large et solide *. 

Un curieux problème de linguistique ramena M. Bopp 

vers l'extrême Orient. Dans son grand ouvrage sur la langue 
| kawie, Guillaume de Humboldt avait exposé comment la 


AA ‘Pictet, De laffinité des langues celtiques avec le sanscrit. Paris, 1837. 

a Des langues celtiques au point de vue de la grammaire comparative. 
Mémoires de l'Académie de Berlin, 1838. 

NS Zeùss; Grammatica celtica, Leipzig, 1853. — M. Schleicher, dans son 

excellent. Gompendium de la Grammaire comparée des angues indo-curo- 

; péeñnés, s'est servi de cet ouvrage et a régulièrement rapproché les formes 

céltiques des formes congénères des autres idiomes. 
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civilisation brahmanique se répandit de l'Inde dans les fles 
de la Malaisie et de la Polynésie. M. Bopp cherche à rat- 
ętacher au sanscrit un certain nombre de mots des langues 
malayo-polynésiennes !, Mais, si nous en croyons les spé- 
cimens qu’il nous donne, le sanscrit souffrit de singulières 
déformations dans la bouche de ces peuples incultes. Tout 
l'organisme grammatical a disparu : le vocabulaire seul a 
subsisté. « Ces idiomes se sont dépouillés de leur ancien 
vêtement et en ont revêtu un autre, ou bien, comme dans 
les langues des îles de la mer du sud, ils se montrent à 
nous dans un état de nudité complète.» M. Bopp est le 
Premier à nous avertir que des observations ainsi limitées 
à la partie la moins caractéristique d’un idiome, doivent 
être accueillies avec précaution. | 
Les mémoires subséquents sur le géorgien ?, sur le bo- 
russien ° et sur l’albanaist se ressentent plus ou moins de 
cette même difficulté qui résulte de la jeunesse relative et 
de la maigreur des documents mis à contribution. On en 
pourrait dire à peu près autant pour l’arménien que Fau- 


De la parenté des langues malayo-polynésiennes avec les langues indo- 
européennes. Mémoires de l’Académie de Berlin. 1840. ar 
* Les Membres caucasiques de la famille des langues indo-européennes. 
1846. — L'auteur, dans ce mémoire, traite surtout du géorgien ; d'après- 
une grammaire de G. Rosen. À 
* De la langue des Borussiens. Mémoires de l'Académie de Berlin. 185 
— Le borussien ou ancien prüssien est un dialecte de la famille lithuani ne, 







présentant certaines particularités qui ont disparu des autres dialectes M 
s'est éteint au xvn" siècle : le seul souvenir qui nous en reste. est üne-tras 


duction, d’ailleurs très-fautivé, du petit catéchisme de Luther: - SU 

* De l'albanais et de ses affinités. Mémoires de l'Académie de Berlin. 1854. 
—— L'auteur s'est surtout servi de l'ouvrage de Hahn. — Tous. ces: Mémoires 
ont paru aussi comme brochures à part. dis n 
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teur, déjà engagé dans la publication de la seconde édition 
de la Grammaire comparée, y fit un peu tardivement entrer 
en ligne. L'origine iranienne de l'arménien paraît incontes- 
table; mais la grammaire de cette langue a subi des mo- 
difications trop profondes, et son système phonique est 
encore trop peu connu pour que les rapprochements avec 


le zend et le sanscrit ne semblent pas quelquefois préma- 
Lurés. 


Tout en poussant de la sorte ses travaux de philologie 
comparative, M. Bopp ne négligeait aucun moyen de faci- 
liter l'accès de la langue qui lui avait donné l’idée et la 
clef de ces recherches. Grammaires, vocabulaires, textes, 
traductions, il a tout mis en œuvre pour rendre l'étude 
du sanscrit plus simple et plus aisée !. Sa Grammaire sans- 


` Voici la liste des publications sanscrites de M. Bopp : 


1. — GRAMMAIRES. 

1834-1827. Exposition détaillée du système de la langue sanscrite. — Voir la recen- 
sion d'Eugène Burnouf, dans le Journal asiatique, t. VI. 

1829-1832. Grammatica critica lingue sanscrite. 

1884. Grammaire critique de la langue sanscrite, sous une forme abrégée, 

1845. 2° édition du même ouvrage. — C'est à cette édition que se rapporte:+t les 
_renVois de la Grammaire comparée. 

1861- 1863. 3 édition du même ouvrage. 


| 2. — TEXTES ET TRADUCTIONS. 

1819. ‘Nalus š carmen sanscritum (Londres). Texte et traduction latin. 

1830. Ey édition du même ouvrage (Berlin). 

1838. -Nalas et Damayanti. (Traduction allemande.) 

1824. Voyage d’Arjuna dans le ciel d'Indra, avec quelques épisodes du Mahäbhärata , 
( Texte et traduction allemande. ) 

1829: Le Déluge et trois autres épisodes du Mahäbhärata. (Texte et traduction alte- 
inania; ) E 

3. — GLOSSAIRES. 
1 8a8-1 830. Glossarium sanscritum. 
1840-1847. Glossarium sanscritum in quo omnes radices et vocabula usitatissima ex- 
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crite a subi autant el plus de remaniements encore que 
la Grammaire comparée : après deux premiers essais, il la 
condensa en un petit volume qui est un modèle de saine 
critique et d'exposition lumineuse. Le succès de ce livre 
est attesté par trois éditions que distinguent l'une de Pau- 
tre de constantes améliorations. Pour ses publications de 
textes, il choisit, avec un bon goût parfait, les épisodes les 
plus intéressants et, en même temps, les plus faciles des 
deux principaux poëmes épiques de l'Inde. C’est à M. Bopp 
que nous devons le texte et la première traduction exacte 
de l'histoire de Nala, devenue justement populaire en Ale- 
magne. Nous lui devons aussi cette délicieuse id ylle de Så- 
vitri, l'un des morceaux les plus touchants qu'il y ait dans 
la littérature d'aucun peuple. Le Glossaire sanserit de 
M. Bopp, qui contient de nombreux rapprochemenis lexi- 
cologiques, est également arrivé aujourd’hui à sa troisième 
édition. H complète cette série de travaux que recomman- 
dent l'unité de vues, une grande elarié et l'éloignement 
pour lérudition inutile. "o 

Un mémoire de M. Bæhtlingk sur l'accentuation en 
sanscrit fournit à M. Bopp loccasion de porter ses re- 
cherches sur un point encore inexploré de la philologie 
comparative. Il rapprocha de l'accent indien le système 
de laccentuation grecque, et montra avec quelle mer èil- F. 
leuse fidélité certaines particularités de intonation še: sont 
conservées dans la déclinaison et dans la conjugaison de 


l'une et l'autre langue. Il borna d’ailleurs ses observations 
H ation 








plicantur et cum vocabulis grœcis, latinis, germamicis , hihuanicis, slavonicis, cej- 
ticis comparantur. RE 
Une troisième édition est sous presse. 
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au sanscrit el au grec, les analogies faisant défaut ou les 
renseignements étant trop rares pour des autres idiomes 
de la famille ?, L'histoire comnlète de l'accent tonique dans 

les langues indo-européennes demeure encore à l'heure 
qu'il est une tâche réservée pour l'avenir. 


Cependant M. Bopp amassait de nouveaux et amples 
matériaux pour la seconde édition de sa Grammaire com- 
parée. Les différentes branches de ia philologie indo-euro- 
péenne avaient grandi rapidement dans l'intervalle qui 
sépare les deux éditions, grâce surtout aux progrès de 
l'épigraphie grecque et latine et à la publication des textes 
védiques. Les travaux de M. Ahrens avaient montré com- 
bien la science pouvait encore récolter dans le champ des 
idiomes classiques, en ne se bornant pas aux formes de 
la langue littéraire, mais en dépouillant les dialectes et 
en interrogeant les imscriptions, ces fidèles témoins des 
variations de la langue hellénique. Depuis les premiers 
divres de M. Ahrens, le grand recueil de M. Bœckh n’a- 
Vait pas cessé de s’accroître et de fournir à la grammaire 
| comparative un riche butin qui est loin encore d’être 
épuisé ?, Des publications analogues se faisaient pour les 


Système comparatif d'accentuation (Berlin, 1854). — Les vues de 
M: Bopp sur l'accent ont été soumises à une critique savante par MM. H. Weil 
et L. Benlæw ,; dans leur ouvrage intitulé : Theorie générale de Paccentuation 
latine. Paris, 1855. À 

-> Les beaux travaux de M. G. Curtius sur la langue grecque nous 
montrent la méthode comparative s'aidant de tous les secours que lui four- 

nissent l'épigraphie et la connaissance des dialectes. Parmi les ouvrages de 
K mt, dont le tact el la réserve seront particulièrement appréciés du 
public français, il faut citer surtout le suivant: Principes de l'étymologie 


D. 
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inscriptions de Italie; nous avons déjà dit combien les 
travaux de M. Cerssen, qui avaient été précédés des re- 
cherches de MM. Mommsen, Aufrecht et Kirchhoff, ont 
jeté de jour sur la structure de l’ancien latin!. L'histoire 
de la langue allemande et de ses nombreux dialectes, 
commencée avec tant de succès par les fréres Grimm, 
avait donné naissance à une quantité de publications, 
qu'il serait impossible d’énumérer ici. En même temps, 
MM. Schleicher et Miklosich soumettaient ies dialectes 
lithuaniens et slaves à une étude rigoureuse et appro- 
… fondie ?. | 

De tous côtés on se partageait, pour en décrire les par- 
ticularités, le vaste empire embrassé par M. Bopp. Les 
idiomes asiatiques n'étaient pas oubliés dans cette grande 
enquête. La langue des Védas, plus archaïque, plus riche 
en formes grammatieales, plus voisine du grec et du latin 
que le sanscrit de l'épopée, était mieux connue de jour en 
jour, et M. Bopp avait la satisfaction de voir réellement 


grecque (Leipzig, 1858-62). Une seconde édition de eet ouvrage vient de 
paraître, M. G. Curiius a également publié une Grammaire grecque à l'usage 
des classes (7° édition, Prague, 1866), où il fait entrer, dans une juste me- 
sure, les faits constatés par la nouvelle méthode. A cette ane est se be 
un volume d’Éclaircissements (Prague, 1863), | 
! Mommsen. Études osques (Berlin, 1845-46). — Les Dialectes, de 
TItalie méridionale ( Leipzig, 1850). : 
Aufrecht et Kirchhoff. Les Monuments de la langue omrinne (Berin, 
1849-51). nt Eee ARE 
Corssen, Prononciation, vocalisme et accentuation: de: la ae die se 
(Leipzig, 1858-59). — Études critiques sur la théorie des | formes en latin 3 
(Leipzig, 1863). . - | 
* Schleicher. Grammaire sienne Ra. 1 856 a 
Miklosich. Grammaire comparée des langues slaves ( Vienne, 185a- 58). 
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conservées dans ces antiques documents des formes qu'il 
avait autrefois reslituées par conjecture, en s'appuyant sur 
le zend ou sur les langues classiques !. L’explication des 
livres sacrés des Parses, laissée malheureusement inter- 
rompue par Eugène Burnouf, avait trouvé dans M. Spiegel 
un infatigable continuateur, pendant que l'ancien perse, 
c'est-à-dire le dialecte des inscriptions, s'enrichissait par 
la découverte inespérée du monument de Bisoutoun. 

Une si grande abondance de matériaux devait donner 
la plus vive activité aux travaux de grammaire comparée. 
Depuis 1859, un excellent recueil, devenu bientôt trop 
étroit, servait d’organe à ces études et imaugurait l'ère 
des recherches de détail?. On y trouve, sur les sujets les 


! La première connaissance de la langue védique est due à Fr. Rosen , 
qui publia en 1838 le premier livre du Rik. Les quatre Védas sont entière- 
ment édités aujourd’hui. On a publié également les plus anciens livres gram- 
 maticaux des Indous, et M. Bopp a encore pu mettre à profit, pour la se- 
conde édition de sa Grammaire comparée, les belles et pénétrantes études de 
M. Adolphe Regnier sur le Préticékhya du Rig-véda ( Études sur la gram- 
maire védique; Paris, 1857-59). Il a aussi eu entre les mains les premiers 
volumes du grand Dictionnaire sanscrit, encore inachevé, publié par l'Aca- 
démie impériale de Saint-Pétersbourg , sous la direction de MM. Bæhtlingk 
et. Roth (1852-66). 

2: Nous voulons parler de la Revue de philologie comparée dirigée d'abord 
par MM. Aufrecht et Kuhn, puis par M. Kuhn seul (Berlin, 1852-1865, 
th volumes). Depuis 1856, il se publie, en outre, un recueil dirigé par 
MM. Kuhn et Schleicher, qui s'occupe plus spécialement des langues cel- 
liques et slaves. Avant ces deux journaux, M. Hœfer avait fait paraître 
le Journal pour la science du langage (Berlin, 1845-1853). Nous avons 
déjà cité le journal de M. Benfey, Orient et Occident (Gættingue, 1869-65). 
IL y faut encore joindre celui de MM. Lazarus et Steinthal, la Revue pour 
la psychologie des nations et la science du langage, qui cherche à mettre en 
lumière le ‘côté philosophique de l'étude des langues (Berlin, 1860-65). 
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plus divers, mais surtout sur la phonétique, des travaux 
souvent cités par M. Bopp dans le cours de sa deuxième 
édition, et signés des noms de MM. Pott, Benfey, Ahrens, 
Kuhn, Max Müller, Aufrecht, A. Weber, G. Curtius, Cors- 
sen, Schleicher, Leo Meyer’. 

Entouré de ces secours, mais consultant par-dessus tout 
ses propres observations, M. Bopp commença en 1857 la 
publication de la seconde édition de sa Grammaire com- 
parée. Elle porte à chaque page la marque du continuel 
travail d'amendement et de correction que M. Bopp wa 
jamais cessé de faire subir à ses idées. Elle contient peu 
de paragraphes qui n'aient été remaniés ou augmentés ?, 
En même temps, il y fit entrer la substance de ses plus 
récents écrits, en sorte qu'on peut regarder cet ouvrage 
comme le ‘dernier mot de l’auteur et comme le résumé 
de ses travaux. 

En parcourant la liste des publications de M. Bopp, 
qui toutes concourent au même but, on ne peut: sempe- 
cher d'admirer la persévérance et funité de ses. ef 
Ba passé sa vie entière à confirmer et à dévelop er des | 
principes qu'il avait posés dans son premier livre : pour- 
suivant sans relâche les mêmes études, il s'est: attaché 





' M. Shletcher a publié, en 1861. un Compendium de la ha granite à 
‘comparée des langues indo-européennes, qui se recommande: par lexcel < 
lente disposition des matières, par la précision des idées et Ja nouveauté 
d’une partie des observations. De son côté, M. Leo Meyer fait paraître une < 
Grammaire comparée du grec et du latin, que distinguent l'abondance des. - 
exemples et la hardiesse souvent heureuse des rapprochements. … ig 7 

-> De là les nombreux sous-chiffres, l'auteur, avec raison, n'ayant pos 
voulu changer les numéros de ses paragraphes, z 
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pendant cinquante ans à en étendre la portée, à en mul- 
tiplier les applications et à en assurer les progrès dans 
Pavenir. Aussi son nom restera-t-il inséparable d’une 
science dont il est, en un sens, le plus parfait représen- 
tant : sa récompense a été de la voir grandir sous ses yeux. 
Peu de recherches ont pris un accroissement aussi rapide : 
créée il y a un demi-siècle, la philologie comparative est 
enseignée aujourd’hui dans tous les pays de l'Europe; elle 
a ses chaires, ses livres, ses journaux, ses sociétés spé- 
ciales; elle a introduit des idées nouvelles sur Torigine 
et le développement des idiomes, modifié profondément 
l'ethnographie et l’histoire, transformé les études mytho- 
logiques et éclairé d’un jour inattendu le passé de lhu- 
manité. L'auteur de ce grand mouvement scientifique est 
un homme modeste jusqu’à la timidité, ne parlant jamais 
de ses découvertes les plus importantes, mais aimant à 
“citer quelque fait de détail, et laissant voir alors par mo- 
ments, aux saillies discrètes d’un enjouement candide, la 
joie intime que lui causent ses travaux. | 


Il nous reste à dire quelques mots de la présente tra- 
duction 1, Nous avons scrupuleusement respecté le texte 
d’un livre qui est devenu classique et dont même les points 
contestables ont besoin d’être conservés, car ils appar- 
tiennent à l’histoire de la science, et une quantité d'autres 
écrits s'y réfèrent. Un examen attentif nous a d’ailleurs 
4 Dès 1858 , M. Adolphe Regnier, sentant la nécessité d’une traduction 
française de la Grammaire comparée, avait entamé à ce sujet avec M. Bopp 
des négôciations ; qui, pour des raisons étrangères à leur volonté, ne purent 
alors aboutir, 
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montré que toutes les parties de la. Grammaire comparée se 
tiennent d'une façon étroite : la suite de l'ouvrage révèle 
l'importance de telle observation dont on ne voit pas, au 
premier coup d'œil, la valeur ou l'opportunité, Les modi- 
fications que je me suis permises sont tout extérieures : 
elles ont pour objet de rendre le livre d’un usage plus 
commode et plus facile, Après mûre délibération, je me 
suis absténu de donner des notes critiques au bas des 
pages’. Outre qu'il eût fallu, pour répartir ces notes d’une 
façon égale sur toutes les parties de la Grammaire com- 
parée, un savoir non moins étendu que celui de l'auteur, 
il eût été impossible de condenser d’une façon intelligible, 
dans des remarques nécessairement peu développées, des 
observations qui, pour être utiles, ont besoin d’être ac- 
compagnées de leurs preuves. Peut-être essayerai-je plus 
tard, si nul autre n'entreprend cette tâche, de donner un 
commentaire critique sur quelques parties de la Gram- 
maire comparée de M. Bopp. 

Les précieux encouragements qui m'ont soutenu dans 
mon travail me faisaient un devoir de n’y épargner au- 
cune peine. Mes premiers remerciements sont dus au 
Comité des souscriptions aux publications littéraires, qui 
a rendu possible cette édition française, en da proposant 
au patronage de Son Exc. M. le comte Walewski, ministre 

' Le petit nombre de notules que j'ai ajoutées n’a d'autre objet que de E 
fournir au lecteur quelques éclaircissements relatifs à la composition où ai 
texte du livre de M. Bopp. J'ai traduit en français le titre des ouvrages en 
langue étrangère cités par l'auteur, ne voulant pas augmenter la compli- 
cation d’une lecture que les rapprochements d'idiome à idiome rendent déjà 
assez peu aisée, Un index bibliographique sera joint aux tables alphabétiques a 
qui termineront le dernier volume. PE 


& 
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d'État. Je suis heureux de nommer ensuite M. Bopp, qui. 
malgré affaiblissement de sa vue, a demandé à relire les 
épreuves, et ma fourni, avec ses corrections, quelques 
additions utiles. J'ai trouvé, pour la révision des épreuves, 
un autre collaborateur dans M. Baudry, bien connu par 
ses études de linguistique et de mythologie. L'exécu- 
tion typographique, confiée par M. Hachette à l'Impri- 
merie impériale, est digne de ce grand établissement. 
J'ai réservé pour la fin mes remerciements à M. Adolphe 
Regnier, qui m'a bien voulu aider de sa haute expérience, 
et à mon ancien maître, M. Egger’, qui a prêté à ce travail, 
commencé sur son conseil, l'attention affectueuse et le 
concours efficace que trouvent auprès de lui toutes les 
entreprises utiles aux lettres. 


Épinal, le 1° novembre 1865. 


Micuer BréaL. 


* Le premier enseignement régulier de la grammaire comparée est dù, 
dans notre pays, à M. Egger, qui introduisit la méthode comparative dans 
les leçons professées par lui à l’École normale supérieure, de 1839 à 1861. 
Une partie de cet enseignement se trouve résumée dans les Notions ele- 
mentaires de grammaire comparée pour servir à l'étude des trois langues elas- 
siques. Paris, 1865, 6° édition. 
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Je me propose de donner dans cet ouvrage une description 
de l'organisme des différentes langues qui sont nommées sur le 
titre, de comparer entre eux les faits de même nature, d'étudier 
les lois physiques et mécaniques ! qui régissent ces idiomes, et 
de rechercher l'origine des formes qui expriment les rapports 
grammaticaux. Il n’y a que le mystère des racines ou, en d'au- 
tres termes, la cause pour laquelle telle conception primitive est 
marquée-par tel son et non par tel autre, que nous nous abs- 
tiendrons de pénétrer; nous n’examinerons point, par exemple, 
| pourquoi la racine I signifie «aller » et non «s'arrêter », et pour- 


ue le groupe ne STHA ou STA veut dire «s'arrêter» et 


di Nous donne; d'après une communication écrite de l’auteur, l'explication des 
mots ph ysique, ; mécanique et dyjnanique : * «Par lois mécaniques, j'entends principale- 
- ment: Jes lois dela. “pesanteur. (S$:6, 7, 8), et en particulier l'influence que le 
désinences personnelles exerce sur la syllabe précédente ($5 480, 489, 
ntrairement à à mon opinion, l'on admet avec Grimm que le changement 
ans la conjugaison germanique a une signification grammaticale, et 
le; lai du -prétérit gothique band «je liai» est regardé comme Pexpres- 
en: ‘opposition. avec. li du présent binde «je lie», on sera autorisé à 
est; doué d'une: force dynamique. Par lois physiques, je désigne les 

gles de la grammaire. et notamment les lois phoniques.. Ainsi quand on dit 
rit. M: ieil mänge». au lieu de'ad-ti' (de la racine ad æmanger»), le ehan- 
| « gement du d en. ta > poue causé une loi. physique. 2. ; 
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non «aller». A la réserve de ce seul point, nous chercherons à 
observer le langage en quelque sorte dans son éclosion et dans 
son eop pement Si le but que nous nous proposons est de 
nature à mettre en défiance certains esprits qui ne veulent pas 
qu’on explique ce qui, à leur gré, est inexplicable, la méthode 
que nous suivrons sera peut-être faite pour dissiper leurs pré- 
ventions. La signification primitive et par conséquent l’origine 
des formes grammaticales se révèlent, la plupart du temps, 
d'elles-mêmes, aussitôt qu’on étend le cercle de ses recherches 
et qu'on rapproche les unes des autres les langues issues de la 
même famille, qui, malgré une séparation datant de plusieurs 
. milliers d'années, portent encore la marque irrécusable de leur 
descendance commune. 

Cette nouvelle manière d'envisager nos idiomes européens ne 
pouvait manquer de se produire après la découverte du sanscrit!, 
qui fut, dans l'ordre des études grammaticales, comme la dé- 
couverte d’un nouveau monde; on reconnut, en effet, que le 
sanscrit se trouve, par sa structure, dans le rapport ie “plus 
intime avec le grec, le latin, les langues germaniques, etc. et- 
que, grâce à la comparaison de cet idiome, on était enfin sur 
un terrain solide, non-seulement pour expliquer: les relations 
qui unissent entre eux les deux idiomes appelés classiques, mais | 
encore pour marquer les rapports qu'ils ont avec le germani que, 
le lithuanien, le slave. Qui se serait douté, il y a ul 1. | 
siècle, que de l'extrême Orient il nous viendrait une langu 









pour. us la famille entière. Les éléments qui por rs 
sition inséparable sam «avec» et: le participe krt@ (omis iky Le ë 
avec insertion d'un s euphonique (38/18; 96). = 017 [i 
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langue hellénique, et qui serait partout en mesure de mettre 
fin à la rivalité des dialectes grecs, en montrant lequel d’entre 
eux a conservé sur chaque point la forme la plus ancienne et la 
plus pure? 

Les rapports de la langue ancienne de l'Inde avec ses sœurs . 
de Europe sont en partie si évidents qu’on ne peut manquer 
de les apercevoir à première vue; mais, d'autre part, il yen a 
de si secrets, de si profondément engagés dans l'organisme 
grammatical que, pour les découvrir, il faut considérer chacun 
des idiomes comparés au sanscrit et le sanscrit lui-même sous 
des faces nouvelles, et qu'il faut employer toute la rigueur 
d'une méthode scientifique pour reconnaître et montrer que 
tant de grammaires diverses n’en formaient qu'une seule dans 
le principe. Les langues sémitiques sont d'une nature moins 
fine; si l'on fait abstraction de leur vocabulaire et de leur syn- 
taxe, il ne reste qu'une structure excessivement simple. Elles 
avaient peu de chose à perdre et conséquemment devaient trans- 
mettre à tous les âges à venir ce qui leur avait été attribué au 
commencement. La trilitérité des racines ($ 107); caractère 
qui distingue cette famille de langues, suffisait à elle seule pour 
faire reconnaître les individus qui en faisaient partie. Au con- 
trairé, le lien qui rattache entre eux les idiomes de la famille 
indo-européenne, s’il n’est pas moins étroit, est, dans la plupart 
de ges. ramifications, infiniment plus ténu. Les membres de cette 
race avaient été richement dotés dans la première période de 
leur jeunesse, et ils ténaient de cette époque, avec la faculté 
indéfinie de composer et d'agglutiner ($ 108), tous les moyens 
d'exercer cette faculté. Comme ils avaient beaucoup, ils pov-. 
| vaient perdre beaucoup, sans cesser pour cela de participer à la 
vie grammaticale; à force de pertes, de changements, de sup- 
pressions, de transformations et de substitutions, les anciennes 
ressemblances $e sont presque effacées. C'est un fait que le rap- 


` 


t. 
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port du latin avec le grec, rapport qui est pourtant le plus évi- 
dent de tous, a été, sinon méconnu entièrement, du moins 
faussement expliqué jusqu’à nos jours, et que la langue des Ro- 
mains a été traitée de langue mixte, parce qu’elle a des formes 
qui ne s'accordent pas bien avec celles du grec, quoiqu’en réa- 
lité le latin wait jamais été mêlé, sous le rapport grammatical, 
qu'avec lui-même ou avec des idiomes congénères, et quoique 
les éléments d’où proviennent les formes qui lui appartiennent 
en propre ne soient étrangers ni au grec ni au reste de la fa- 
mille !, 

La parenté étroite des langues classiques avec les idiomes 
germaniques a été presque complétement méconnue avant la 
connaissance du terme de comparaison que fournit l’idiome in- 
dien. Nous ne parlons pas ici de nombreux rapprochements faits 
sans principe ni critique. Et pourtant il y a plus d'un siècle et 
demi qu'on s'occupe du gothique, et la grammaire de cette 
langüe, ainsi que ses relations avec les autres idiomes, sont 
dune clarté parfaite. Si la grammaire comparée, avec ses pro- 
cédés systématiques qui la font ressembler à une sorte d'ana- 


Sa intimes du Jan = ii era ao e 










o1 Pai touché pour {a première fois à ce sujet dans i m 
de Îa langue sanscrite, Francfort-sur-le-Mein, 1816. Lor r 
donné de cet écrit en anglais, dans les Annales dé littérature 
_ je ne pouvais encore profiter de l'excellente Grammaire 
. n'était pas arrivée à ma connaissance : je n l'avais pou 
niques que Hickes et Fulda; [Le pomier volume de l Grar 

en 1819. — Tr.] TE RAT 


























tomie du langage, avait existé plus tôt, il y a longtemps que des. | 
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l'étude des idiomes classiques, que d'expliquer les rapports exis- 
tant entre ces idiomes et leur langue maternelle prise dans su 
forme la plus ancienne et la plus parfaite? 

( Depuis que le sanserit est apparu à horizon scientifique, il 
ne peut, lui non plus, être exclu des études grammaticales, du 
moment qu’on entreprend des recherches quelque peu approfon- 
dies sur l’un des membres de cette famille de langues. Aussi les 
esprits les plus larges et les plus sûrs se sont-ils gardés de le né- 
gliger!. Qu'on ne craigne pas qu’en se répandant sur une trop 
grande variété de langues, le savoir philologique perde en pro- 
fondeur ce qu'il aura gagné en étendue; car la variété cesse 
du moment qu’on la ramène à l'unité, et les fausses différences 
s'évanouissent avec le faux jour qui en est la cause. Quant au 
maniement pratique des langues, dont les philologues font ordi- 
nairement le but principal de leurs études, il est nécessaire 
* d'établir une distinction : autre chose est d'apprendre un idiome, 
autre chose de enseigner, c’est-à-dire den décrire le jeu et 
l'organisme. Celui qui apprend une langue pourra se renfermer 
dans les:bornes les plus étroites et limiter sa vue à l’idiome dont 
il s'occupe; mais le regard de celui qui enseigne doit embrasser 
plus d’un ou de deux individus de la race; il doit rassembler au- 
tour de lui les PHRORES de tous les membres de la famille, 


! Nous v renvoyons le Joctout au bte de Guillaume de Humboldt, sur da né- 
| cessité du sanscrit pour les recherches de linguistique et pour un certain ordre 
d'études historiques ( Bibliothèque indienne, 1, 133). Citons aussi quelques mots 
que: noüs: empruntons à la préface de la Grammaire: de Grimm (9° édit. I, vr.) : esi 
vle latin etle grecs. quoique. placés à un degré supérieur, ne suflisent pas toujours 
` «pour éclaircir doutes les difficultés de la grammaire allemande, où certaines cordes 
résonnent encore ‘d'un son plüs pur et plus profond , à leur tour ces idiomes, comme 
-ela très-bien remarqué A. G. Schlegel, trouveront un correctif dans la grammaire 
«beaucoup plus parfaite du sanserit. Le dialecte que l'histoire nous prouve être le plus 
«ancien et le-moins altéré doit servir de règle en dernier ressort, et il doit réformer 
| «certaines: lois admises j jusqu'à présent pour les dialectes plus modernes, sans pour- 
x tant. abroger totalement ces lois. n. 


6 PRÉFACE DE LA PREMIÈRE ÉDITION. 

pour introduire de la sorte la vie, l’ordre et l’enchiaînement or- 
ganique dans le classement des matériaux de la langue qu'il 
analyse. Je crois du moins que nous devons tendre vers ce but, 
si nous voulons répondre à l’une des plus justes exigences de 
notre siècie, qui, depuis quelques années, nous a fourni les 
moyens d'y atteindre. 

La grammaire zende ne pouvait être restituée que par le 
moyen d'une analyse étymologique sévère et régulière, ramenant 
linconnu au connu, et réduisant à un petit nombre l'extrême 
multiplicité des faits. Gette langue remarquable, qui, sur beau- 

oup de points, remonte plus haut que le sanserit, le corrige et 
en fait mieux comprendre la théorie, paraît avoir cessé d’être 
intelligible pour les sectateurs de Zoroastre. Rask, qui, dans 
l'Inde, eut les moyens de s’en convaincre, dit expressément que 
la connaissance des écrits zoroastriens est perdue et doit être 
retrouvée de nouveau. Nous croyons aussi pouvoir démontrer que 
Fauteur du vocabulaire zend-pehlvi qui se trouve dans Anquetil ' 
a fréquemment méconnu la valeur grammaticale des mots zends 
qu'il traduit. On y trouve les méprises les plus singulières, et si 
la traduction française d’Anquetil est en désaccord avec le texte 
zend, il faut la plupart du temps s’en prendre aux erreurs de 
Pnterpretatton pehlvie. Presque tous les cas obliques sont pris 
les uns après les autres pour des nominatifs; les nombres eux- 
mêmes sont parfois méconnus; on trouve, en outre, des formes 
casuelles que l'auteur de la traduction pehlvie prend. pour: des | 
personnes verbales; celles-ci à à leur tour sont confondues où trà- 





PRÉFACE DE LA PREMIÈRE ÉDITION. 7 
de quatre siècles à un autre -vocabulaire pehlvi-persan. Il est 
donc probable que celui dont nous parlons appartient à une 
époque assez ancienne; en effet, le besoin d'explication a dû se 
faire sentir. beaucoup plus tôt pour le zend que pour le pehlvi, 
qui est resté plus longtemps une langue courante chez les 
Persans. Ce fut donc pour la philologie sanscrite en Europe 
une tâche assez glorieuse de ramener à la lumière cette langue, 
sœur des nôtres, qui était en quelque sorte enfouie dans la terre, 
et qui, dans l'Inde, en présence du sanscrit, avait cessé d’être 
comprise : que si cette tâche n’est pas encore entièrement ac- 
complie, elle le sera sans aucun doute. Ge que Rask, dans son 
écrit publié en 1826 et traduit en allemand par Von der Hagen’, 
a publié d’abord sur cette langue, doit être tenu en haute estime, 
en tant que premier essai. Ge pénétrant esprit, dont nous dé- 
plorons vivement la perte prématurée, a donné à la langue 
zende, en rectifiant la valeur des lettres, un aspect plus naturel. 
H donne les paradigmes au singer de trois mots de déclinai- 
sons différentes, quoiqu'il soit vrai d'ajouter que ces déclinaisons 
offrent chez lui des lacunes d'autant plus sensibles qu’elles por- 
tent sur les formes les plus intéressantes, je veux dire sur celles 
où le zend se sépare du sanscrit. Ces formes viennent à l'appui 
de la thèse que soutient Rask: (peut-être en la poussant trop loin) 
sur le développement indépendant de la langue zende. Nous ne 
| regardons pas non plus le zend comme un simple dialecte du 
sanscrit, mais. nous. croyons qu ’il est avec le sanscrit à peu près 
dans. le même rapport que le iatin avec le grec, ou le vieux-nor- 
rois: avec le gothique. Pour le reste, je renvoie le lecteur à 
ma recension des écrits de Rask et de Von Bohlen (Annales de 
critique. scientifique, décembre 1831) ainsi qu'à un autre ar- 
ticle publié précédemment: ( mars 1831) sur les beaux travaux 


1 SurlAge et l'authenticité de la langue zende et du Zend-Avesta. 
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d'Eugène Burnouf dans ce champ nouvellement ouvert. Mes 
observations, dans ces deux articles, s'étendent déjà à toutes les 
parties de la grammaire zende, grâce aux textes originaux pu- 
bliés par Burnouf, à Paris, et par Olshausen , à Hambourg; il ne 
me restait plus qu’à les confirmer par de nouvelles preuves, à les 
compléter, à les rectifier sur certains points, et à les coordonner 
de telle sorte que le lecteur pút se familiariser plus aisément, à 
l’aide des langues déjà connues, avec cette langue sœur nouvel- 
lement retrouvée. Pour faciliter au lecteur l'accès du zend et du 
sanscrit, et pour lui épargner l'étude toujours pénible et quel- 
quefois rebutante d'écritures inconnues, j'ai toujours eu soin 
d'ajouter au mot écrit en caractères étrangers la transcription 
en caractères romains. Peut-être est-ce encore le meilleur moyen 
d'introduire peu à peu le lecteur dans la connaissance des écri- 
tures originales. 

Les langues dont traite cet ouvrage sont étudiées pour elles- 
mêmes, c’est-à-dire comme objet et non comme moyen de con- 
naissance; on essaye d'en donner la physique ou la physiologie, 
plutôt qu’on ne se propose den enseigner le maniement pra- 
tique. Aussi a-t-on pu omettre plus d’une particularité qui sert 
peu à caractériser l’ensemble. Grâce à ces sacrifices, il mwa été 
possible de gagner de la place pour étudier en détail les faits 
plus importants et ceux qui influent plus profondément sur la 
vie grammaticale. Par une méthode sévère, qui rassemble sous 
un seul point de vue les observations de même nature el: Pou 
vant s'éclairer réciproquement, j'ai réussi, si je ne m'abuse, à 
réunir dans un espace relativement restreint: et à présenter 
dans leur ensemble les faits principaux d'idiomes aussi riches 
que nombreux. n a DEA 

J'ai accordé une attention toute particulière aux langues ger- 
inaniques : je ne pouvais guère m'en dispenser s si, après. le grand 
ouvrage de Grimm, je voulais encore enrichir et rectifier en 
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quelques endroits la théorie des formes grammaticales, décou- 
vrir de nouvelles relations de parenté ou définir plus exactement 
celles qui étaient déjà connues, et consulter sur chaque point, 
avec autant d'attention que possible, les autres idiomes de la 
famille, tant asiatiques qu'européens. En ce qui concerne la 
grammaire germanique, j'ai pris partout pour point de départ 
le gothique, que je place sur la même ligne que les langues 
classiques anciennes et que le lithuanten. 

Dans la théorie de la déclinaison, à la fin de chaque cas, j'ai 
donné un tableau comparatif indiquant les résultats acquis. Tout 
se résume naturellement, dans ces tableaux, à séparer le plus 
exactement possible la désinence du thème; cette séparation ne 
pouvait être faite d’une manière arbitraire : en rejetant, comme 
cela se fait ordinairement, une partie du thème dans la flexion, 
on ne rend pas seulement la division inutile, mais on commet 
ou l’on provoque des erreurs, Là où il n’y a pas de terminaison, 
il ne faut pas non plus qu'il y en ait l'apparence; nous donnons 
donc, au nominatif, xpa, terra, giba, etc. comme formes dé- 
nuées de flexion ($ 137); la division gtb-a ferait croire que P'a 
est la désinence, tandis que cet a est simplement l’abréviation 
de lé du thème, lequel ô est mis lui-même pour un ancien å 
($ 69). Dans les langues qui ne se comprennent plus elles- 


t Je rappelle ici un principe qui ne pouvait être rigoureusement démoniré qu'à 
l'aide du sanscrit, et-qui étend ses effets à la formation des mots et à toute la gram- 
maire germanique : c'est que, sauf les cas indiqués au $ 69 2, la longue de Ta en 
gothique est P4; que, par conséquent, un 6 abrégé doit devenir «, et qu'un a al- 
longé se change en 6. On comprend dès lors comment de dags ejourr (thème 
daga) peut dériver sans apophonie l'adjectif -dógs (thème dóga) qui marque, à la 
fin d'ùn mot, la durée par jours. En effet, cette dérivation est exactement de la 
même sorte que celle qui fait venir en sanscrit régata «argenteus» de rdgata «ar- 
gentuni»; Nous reviendrons sur ce point dans la suite, 

En général, la grammaire germanique reçoit une vive lumière de la comparaison 
avec le ‘système des voyelles indiennes, lequel est resté, à peu d’exceptions près, à 

l'abri des altérations que l'influence des consonnes et d’autres causes encore pro- 
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mêmes, il est quelquefois très-difficile de trouver la vraie divi- 
sion et de distinguer les désinences apparentes des désinences 
réelles. Je wai jamais dissimulé ces difficultés au lecteur, mais, 
au contraire, je me suis attaché partout à les lui signaler. 


Berlin, mars 1833. 


L'AUTEUR. 


duisent habituellement. C’est par cette comparaison que je suis arrivé à une théorie 
de l’apophonie (ablaut) qui s'éloigne très-notablement de celle de Grimm. En effet, 
j’explique ce phénomène par des lois mécaniques, au lieu que chez Grimm il a une 
signification dynamique ($$ 6, 489, 604). On s'expose, ce me semble. dans beau- 
` coup de cas, à obscurcir la question, au lieu de l’éclaircir, en comparant le voca- 
lisme germanique au vocalisme grec et latin, sans tenir compte des renseignements 
fournis par le sanscrit, En effet, le gothique, dans son système de voyelles, est resté 
la plupart du temps plus primitif ou du moins plus conséquent que le grec et le 
latin. Pour ne citer qu’un exemple, le latin rend la seule voyelle indienne « par toutes 
les voyelles dont il dispose (septimus pour saptamas , quatuor pour catvdr-as, récoap- 
esd- Il est vrai qu’on peut entrevoir les lois qui président à ces variations. 
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Aux langues dont il a été traité dans la première édition est 
venu maintenant se joindre arménien : toutefois, ce n’est qu'au 
moment où J'étudiai l'ablatif singulier, dont la forme arménienne 
avait déjà été rapprochée de la forme zende dans la première 
édition (p.1272), que je me décidai à approfondir l'organisme 
entier de cette langue et à mettre en lumière les rapports, 
quelquefois très-cachés, et en partie encore inconnus, qui Fu- 
nissent au sanscrit, au zend et aux idiomes congénères de l’Eu- 
rope.. Le point de départ de mes nouvelles recherches sur lar- 
ménien a été la dernière lettre de notre alphabet, à savoir le z, 
dont le son est marqué dans l'écriture arménienne par la lettre 
g (= ts) ei que je transcris par à ($ 183° o) pour éviter 
toute confusion avec le z français. Déjà le & grec (== ds) avait 
été reconnu comme étant une altération du & y sanserit (S 19), 
dont le son équivaut à celui du j allemand. Nous ne parlons 
pas des cas où le € est une transposition pour cd; comme dans 
Àbivate. J'étais dont naturellement amené à me demander si, 
parmi les diverses léttres arméniennes qu se prononcent comme 
une dentale suivie d’une siflante, il n’y en avait pas quelqu'une 
qui fût, soit partout, soit seulement dans certaines formes, al- 
lération de Ta semi-voyelle j; et si, de cette manière, plusieurs 
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points restés obscurs dans la structure de la langue arménienne 
ne pouvaient pas recevoir une solution. Or, en examinant cette 
question, j'ai reconnu que le y ż, qui joue un grand rôle dans 
la grammaire arménienne, est, toutes les fois qu'il fait partie 
d’une flexion ou qu'il constitue à lui seul la flexion, dérivé 
d’un ay sanscrit, c’est-à-dire du son qui est représenté en 
latin et en allemand par le j, en anglais par le y. Entre autres 
conséquences résultant de ce fait, j'ai constaté que le futur ar- 
ménien répond, quant à sa formation , au précatif sansenit, c'est- 
à-dire à l’optatif de laorist grec, de la même façon que le futur 
latin des deux dernières conjugaisons est identique, comme on 
Pa fait observer depuis longtemps !, au potentiel sanscrit, c'est- 
à-dire au présent de loptatif grec et du subjonctif germanique. 
Nous avons donc d’un côté, en latin, des formes comme ferés, 
feret, qui répondent au grec Gépois, Pépor, au gothique bairai-s, 
bairai, au vieux haut-allemand béré-s, bëre, au sanscrit baré-s, 
bäré-t; d'autre part, nous avons en arménien des formes comme 
ta-že-s, ta-żê «dabis, dabit», venant de ta-ye-s, ta-yê, qui ré- 
pondent au sanscrit dê-yå-s, dé-yä-t (venant de då-yå-s, då-yå-t) 
et au grec dons, dolín, venant de do-jn-s, do-jn ($ 183° 2). 
Le présent du subjonctif arménien se rapporte au présent de 
l’optatif grec, c’est-à-dire au potentiel sanscrit, avec le même 
changement du gy sanscrit, ou de l: grec en g ż; toutefois, 
je ne peux reconnaître à l’arménien qu’un seul subjonctif. 
simple, à savoir celui du verbe substantif, avec lequel se com- 
binent les verbes attributifs. os | 
Dans la formation des cas, y à, comme kaii da datif- 
ablatif- génitif pluriel, répond au q y de la désinencé: sans- 
crite yas ($ 215, 2), et, au contraire, le 4€, qui est en quelque 
sorte la moyenne de g ż, répond, dans le. datif singulier in-§ 


-1 Voyez mon Système de conjugaison de la langue sanscrite, F Franefort-sur-Le! E 
Mein, 1816, p. 98.: PURE 
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và moi», au y de la désinence sanscrite hyam ($ 15.1). En 
général, dans l’examen du système de déclinaison arménien, je 
me suis surtout attaché, comme je l'avais fait auparavant pour 
le gothique, le lithuanien et le slave, à bien déterminer les 
vraies finales des thèmes, surtout dans les mots où le thème 
finit par une voyelle. Le résultat le plus important de cette 
recherche a été celui-ci : cest que la sanscrit, à la fin des 
thèmes masculins, a revêtu en arménien une triple forme, en 
sorte qu'il a donné licu à trois déclinaisons différentes, savoir 
les déclinaisons en a, en o et en u (183° 1); la première est 
presque la déclinaison gothique (oulf-s venant de vulfa-s); la 
seconde correspond à la déclinaison grecque, latine et slave; la 
troisième rappelle la relation qui existe entre les datifs pluriels, 
comme wolfu-m en vieux haut-allemand , et le même cas en 
gothique, comme pulfa-m. L'arménien a, par exemple, des datifs 
pluriels comme warasu-à; le thème de ce mot est, selon moi, 
warasu «sanglier», et dans le #2 u’ qui termine le thème, je 
reconnais un affaiblissement de Pa final du mot congénère 
sanscrit vardhd ($ 255). Si l'on détermine de la sorte le vrai 
thème des mots arméniens, en y comprenant les thèmes en 1 
-_($°183" 4), on donne une base plus solide et un plus grand in- 
térêt aux comparaisons qui ont été faites jusqu’à présent entre 
l'arménien et le sanscrit ou d’autres langues indo-européennes : 
-en effet, les ressemblances ressortent d'une façon plus précise 
du inoment'que la lettre finale du thème a été fidèlement con- 
servée ou n’a été que légèrement altérée. Si l'on veut comparer, 
par exemple, Y'arménien muy tap « chaleur », dont le thème est 
=. i H faut se garder de prendre le m u arménien pour une voyelle longue : c’est 
“une: erreur à laquelle le signe employé pour cette lettre dans l'écriture pourrait 
| donner lieu, Cet # est bref ainsi que l'admet également Petermann (Gramm. p. 39), 

etil répond, là où il n'est pas un affaiblissement de Ve, à un « sanscrit, comme 
dans ‘dustr: (nominatif-aceusatif-vocatif) — sanscrit duhitér (thème), ancien slave 
düster (thème, $1265). 


EN n ea a eaaa a aO 


Laneu AE e ea a R e 9 
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| tapo, avec un mot sanscrit, on aimera mieux le rapprocher du 
thème tépa «chaleur » que de la racine tap «brüler », qui a formé 
ce dernier substantif; au thème sanscrit såvaka « pullus, catulus » 
(racine svi «croître», par contraction sw), on comparera plutôt 
Je thème arménien qwztulpu savaka «enfant», que le nominatif 
mutilé savak !; à mfg dhi «serpent» (grec ëy), plutôt le thème 
arménien odh 6€: que le nominatif-accusatif 6€, qui est avec son 
thème dáns le même rapport qu'en vieux haut-allemand le no- 
minatif-acceusatif gast avec son thème gasti. 

En ce qui concerne le caractère général de l’arménien, on 
peut dire que l'arménien ancien ou savant appartient aux idiomes 
les plus parfaitement conservés de notre grande famille. Il est 
vrai qu'il a perdu la faculté de distinguer les genres et qu'il 
traite tous les mots comme des masculins ($ 1831); a aussi 
laissé s’oblitérer le duel, qui est encore en plein usage aujour- 
d'hui dans le slovène et le bohémien : mais la déclinaison des 
substantifs et des adjectifs se fait encore tout entière d’après 
l'ancien principe; il a au singulier autant de cas que le latin, 
sanscompterles formes périphrastiques , et au pluriel il ne manque 
qu’une forme spéciale pour le génitif, qui est remplacé par le 
datif-ablatif dans la plupart des classes de mots. Dans la conju- 
gaison, l'arménien rivalise encore plus avantageusement avec le 
latin que dans la flexion nominale :.il désigne les personnes par 
les désinences primitives; il a notamment conservé partout au 
présent le m de la première personne qui subsiste encore aujour- 
d'hui dans la languė vulgaire; sous ce rapport, Parménien rès- 
semble au slovène et au serbe, et, parmi les langues celtiques, 
à l'irlandais. Au contraire, à la troisième personne du pluriel, il 


1 Le rapprochement en question n'a pas encore été fait, que je sache: mais si on 
l'avait essayé, on se serait contenté de comparer le nominalif arménien au thème 
sanscrit, phisque l’a, pas plus que l'o, Tu et Pi, n'avait été reconnu comme lettre 
finale des thèmes arméniens. | 
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a perdu, comme le haut-allemand moderne, le signe de la 
personne (t), qui suit celui de la pluralité (n); il fait donc beren 
«ils portent», qu’on peut comparer au sanscrit bäranti, au do- 
rien Péporr:, au latin ferunt, au gothique bairand , au vieux haut- 
allemand bérant, au moyen haut-allemand bërent, au haut-alle- 
mand moderne bären (dans gebären). Pour les temps, arménien 
peut soutenir la comparaison avec le latin, car il a, outre les 
temps périphrastiques, le parfait, le plus-que-parfait, deux pré- 
térits et, comme on l'a dit plus haut, un futur d’origine modale. 
Les prétérits sont limparfait et l'aoriste : à l'imparfait, les verbes 
attributifs prennent, comme en latin, un verbe auxiliaire qui 
vient s’annexer au thème; l’aoriste se rapporte, comme le par- 
fait latin, au prétérit multiforme sanscrit, c’est-à-dire qu'il cor- 
respond, quant à la forme, à l’aoriste grec ($ 183° 2). 

Comme l’arménien fait partie du rameau iranien de notre 
famille de langues, ce fut ponr moi une observation importante 
de constater que, comme l'ossète, il se réfère, pour plus d’une 
particularité phonique ou grammaticale, à un état de la langue 
plus ancien que celui que nous offrent la langue des Achémé- 
nides et le zend ($ 216). Le premier de ces deux idiomes n'avait 
pas encore été ramené à la lumière au moment où je commençai 
la première édition de cet ouvrage : les proclamations de Darius, 
fils d'Hystaspe, sont redevenues intelligibles, grâce surtout aux 
. magnifiques travaux de Rawlinson. L'idiome où elles sont con- 
çues a sur le zend cet avantage que des monuments irrécusables 
en: attestent l'existence et en déterminent la patrie et lancien- 
neté: personne ne peut douter que cette langue n'ait été réelle- 
ment parlée à peu près dans la forme où elle est écrite sur ces 
monuments. Au contraire, pour établir l'authenticité du zend, 
nous n'avons, pour ainsi parler, que des raisons intrinsèques , 
é’est-à-dire que nous rencontrons en zend des formes qui ne 
sauraient avoir été inventées, et qui sont bien celles que récla- 
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mait théoriquement la grammaire comparée de la famille en- 
tière. Il serait, en effet, difficile de croire qu'une forme d’ablati 
qui s'est, pour ainsi dire, éteinte en sanscrit ($ 102), ait pu 
être ravivée en zend par un travail artificiel , de manière à figurer 
presque à nos yeux l'ablatif osque ou Pablatif archaïque de la 
langue latine. Aux impératifs sanscrits en M ne répondraient 
pas en zend des formes en di ou en &, plus anciennes et plus 
en harmonie avec les formes grecques en S+. Les formes moyennes 
en maidë ne s’expliqueraient pas davantage dans cette hypothèse, 
car le d, comme le prouve le grec peba, est plus ancien que le } 
de la terminaison sanscrite en mahé. 

Il est remarquable que les langues jraniennes, y compris 
l’arménien, aient éprouvé un certain nombre d’altérations pho- 
niques qui se rencontrent également dans les langues lettes et 
slaves ($ 88). Je mentionnerai seulement ici l'accord surpre- 
nant du zend asèm «je» et de l'arménien es avec le lithuanien 
as, le vieux slave asä, pendant qu'en sanscrit nous avons 
ahäm (= agam, $ 23), en grec el en latin ya, ego, en go- 
thique ik. Mais il ne faut pas se fonder sur ces rencontres 
pour supposer que les langues lettes et slaves tiennent de plus 
près au rameau iranien qu'au rameau proprement indien : ces 
ressemblances viennent simplement de ja tendance inhérente aux 
gutturales de toutes les langues à s’affaiblir en sifflantes. Le 
hasard a pu faire aisément que deux idiomes ou deux groupes 
d'idiomes se rencontrassent sous ce rapport et fissent subir à 
un seul et même mot la même modification. Îl en est autrement 
des altérations phoniques qui sont communes au sanscrit et, aux 
langues iraniennes, telles que le changement d’un k primitif en 
un s palatal, changement que présentent également les langues 
lettes et slaves dans la plupart des mots susceptibles. d’être com- 
parés : j'ai inféré de ce fait, ainsi que d'un certain nombre 
d’autres altérations grammaticales, qui se présentent simultané- 
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ment dans les langues indo-iraniennes et les langues letto-slaves, 
que ces derniers idiomes se sont séparés de la souche asiatique à 
une époque plus récente que tous les autres membres euro- 
péens de notre grande famille !. Je ne puis, par conséquent 
(abstraction faite des mots empruntés), admettre de relation 
spéciale de parenté entre les langues germaniques, dune part, 
et les langucs letto-slaves de l'autre; en d'autres termes, je ne 
puis leur reconnaître que cette identité qui provient d'une pa- 
renté commune avec les langues sœurs de l'Asie ?. J’accorde que, 
par leur structure, les langues germaniques se rapprochent plus 
des langues letto-slaves que des langues classiques, et, à plus 
forte raison, que des langues celtiques : mais cependant, en exa- 
minant le gothique, le membre le plus ancien et le plus fidèle- 
ment conservé du groupe germanique, je n’y vois rien qui puisse 
obliger à le mettre avec les langues letto-slaves en une relation 
de parenté spéciale et, pour ainsi parler, européenne. Ce serait 
attacher une trop grande importance à cette circonstance, que 
les datifs pluriels gothiques, comme sunu-m «filiis», ressem- 
blent plus aux datifs lithuaniens, comme sünü-mus (ancienne 
forme), et à l'ancien slave süno-mù, qu'aux datifs latins, comme 
portu-bus. Mais le passage d’une moyenne à une nasale du même 
organe est si facile que deux langues ont bien pu se rencontrer 
fortuitement, sous ce rapport, dans un cas particulier. Gette 
rencontre est moins surprenante que celle qui fait que le latin 
et le zend sont arrivés à un même adverbe numéral bis «deux 
fois» et à une même expression bi (au commencement des 
composés) pour désigner le nombre deux : il a fallu que des 

1 Voyez $$ 91°, 145, 211, ash et 265, et comparez Kuhn dans les Études in- 
diennes de:Weber, I, p. 324. . 

2 L'opinion contraire est soutenue par J. Grimm (Histoire de la langue allemande, 


1848, p. 1630) et par Schleicher (Sur les formes du slave ecclésiastique, p. 10 et 
suiv.). Voyez aussi un article de Schleicher dans le recueil publié par Kuhn et 


Schleichér:{Mémoires de philologie comparée), À, p. 11, 86. 
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deux parts, mais d'une façon indépendante, le d du sanserit 
dois, dvi fùt sacrifié, et que, par compensation, le v s’'endureît 
en b, au licu que le grec, dont le latin est pourtant bien plus 
près que du zend, a simplement changé dus, dvi en dés, di. 
Dans la plupart des cas où il y a une ressemblance bien frap- 
pante entre les langues germaniques et les langues letto-slaves 
et où elles paraissent s'écarter du grec et du latin, le sanscrit et 
le zend viennent s'interposer pour former la transition. Si j'ai 
raison de considérer l'impératif slave comme étant originairement 
identique avec le subjonctif germanique et le potentiel sanscrit, 
il n’y a certes pas de concordance plus frappante que celle qui 
existe entre les formes slovènes, comme délaj-va «nous devons 
travailler tous deux», et les formes gothiques comme bairat-va, 
«que nous portions tous deux», quoique les deux verbes en 
question n’appartiennent pas, dans les deux langues, à la même 
classe de conjugaison. La forme gothique répond à la forme 
sanscrite bdré-va (même sens), venant de barai-va ($ 2, note), 
et à la forme zende syysaluy baraiva ($ 33). Pour citer aussi 
un cas remarquable tiré du système de déclinaison, les génitifs 
gothiques comme sunau-s (thème sunu) sont, en ce qui con- 
cerne la flexion, complétement identiques avec les génitifs Ji- 
thuaniens, tels que sänaú-s (même sens); mais les génitifs sans- 
crits comme säné-s (contraction pour sûxau-s, $ 2) forment 
encore ici la transition entre les deux langues sœurs de l'Europe 
et nous dispensent d'admettre qu’une parenté toute spéciale les 
relie entre elles. | ee rs 
Pour la première édition de cet ouvrage je n'avais guère à 
ma disposition, en ce qui concerne l’ancien-slave, que la gram- 
maire de Dobrowsky, où l’on trouve beaucoup de formes appar- 
tenant au russe plutôt qu’à l’ancien-slave. Comme le 3 ($ 92°) 
n’a pas de valeur phonétique en russe, Dobrowsky lomet tout 
à fait dans les nombreuses terminaisons où il paraît en ancien- 
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slave : il donne, par exemple, rab comme modèle du nominatif- 
aceusatif singulier d’une classe de mots que déjà, dans la pre- 
mière édition ($ 257), j'ai rapprochée des thèmes masculins 
terminés en sanserit par a, et de la première déclinaison mas- 
culine (forme forte) de Grimm; cette dernière déclinaison a 
perdu également au nominatif-accusatif singulier la voyelle 
finale du thème, et à l'accusatif elle a perdu en outre le signe 
casuel. (En haut-allemand moderne le signe casuel manque aussi 
au nominatif.) La forme rab, «servus, servum», si c'était là la 
vraie prononciation de pasz, serait aussi à comparer à larmé- 
nien, qui supprime au nominatif-accusatif singulier la finale 
de tous les thèmes terminés par une voyelle. Dobrowsky sup- 
prime également le & à final partout où il a dispara en russe 
dans la prononciation, mais où il est remplacé graphiquement 
par le * , lettre aphone en russe. I donne par conséquent à la 
troisième personne du singulier du présent la désinence T au 
lieu du russe me = t, et il attribue la terminaison Th “i 
qu’au petit nombre de verbes qui, à la première personne, ont 
la désinence au mt. Les inexactitudes et les altérations graphi- 
ques de ce genre ont eu d’ailleurs peu d'influence sur notre 
analyse comparative; en effet, même dans des formes comme 
nov (au lieu de nov) «novus, novum», on ne pouvait mécon-` 
naître la parenté avec le grec véos, véov, le latin novu-s, novu-m, 
(= sanscrit ndva-s, ndva-m), du moment qu'on avait reconnu 
novo comme le vrai thème du mot en question, et qu’on avait 
constaté la nécessité de la suppression des flexions casuelles 
commençant par des consonnes. Les formes comme BESET 
«vehit» (d’après Torthographe de Dobrowsky) pouvaient être 
rapprochées des formes sanscrites véh-a-ti tout aussi bien que 
les formes, en me t. Mais tant qu'on disait avec Dobrowsky 
veset, et à la première personne du pluriel vesem, à laoriste 
vesoch, vesochom (au lieu de vesochù, vesochomü), il fallait en- 
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tendre la loi mentionnée au $ g2 ™ comme elle est appliquée 
dans les langues slaves vivantes : à savoir, que les consonnes 
finales primitives ont dû tomber, et que les consonnes qui se 
trouvent aujourd'hui à Ja fin d’un mot ont dù toutes être pri- 
mitivement suivies d’une voyelle *. Cette loi ne m'a pas été sans 
secours pour les idiomes germaniques; j'ai été amené à examiner 
s'il n’y-avait pas une loi générale qui expliquât pourquoi beau- 
coup de formes gothiques se terminent par une voyelle, tandis 
que, dans les langues congénères le plus fidèlement conservées, 
les mêmes mots finissent par une consonne. Pai recherché, en 
outre, si ies dentales qui se trouvent à la fin de tant de termi- 
naisons germaniques n'étaient pas primitivement suivies d’une 
voyelle. Ma conjecture s'est vérifiée à cet égard, et j'ai déjà pu 
consigner dans la‘première édition (1835, p. 399) la loi de la 
suppression des dentales finales ?. 


+ Pour cette nouvelle édition, je me sers, en tout ce qui concerne l’ancien-slave, 
des excellents écrits de Miklosich. 

2 Les formes tiuhaith, bairaith et svignjaith, qu'ont fait remarquer d'abord Von 
der Gabelentz et Lôbe, dans leur édition d'Ulfilas (1, p. 315), ne m'’étaient pas en- 
core connues alors. Elles démentiraient la loi en question si elles appartenaient en 
effet à l'actif, et si bairaith , par exemple, correspondait au sanscrit Gérét qu’ileporte». 
Mais je regarde ces formes comme appartenant au moyen, et je compare, par consé- 
quent, bairaith au zend T, baraita, au sanscrit Uáréta, ; au grec Péporro. 
J’admets qu'au lieu de bairaith il y a eu d'abord bairaida {comparez le présent passif 
bair-a-da = sanscrit bár-a-té, le grec Pepe), Après la perte de l’a final, ila fallu 
que l'aspirée, qui convenait mieux à la fin du mot, prit la place de la moyenne 
(S 91, 4). Bairaith est donc venu d’une forme bairai-da, qu'il faut restituer, d’après 
l'analogie grammaticale, de la même façon que le nominatif-aceusatif haubith vient 
du thème neutre haubida (génitif haubidi-s). Les passifs gothiques, qui. répondent 
tous, quant à leur origine, au moyen sanscrit, zend et perse, ont donc adopté une 
double forme à la troisième personne du singulier : l’une, la plus fréquente, a ajouté 
un u à la forme primitive bairai-da — zend barai-ta, et fait, par consé: en ‘batrai- 
dau (comparez les formes sanscrites comme dud4u «il: plaça», au. Jien i qu'en: zend 
nous avons dada); la seconde, comme on vient de le faire observer, a | supprimé l'a 
final, ainsi que le font ‘tous les accusatifs singuliers des thèmes masculins et neutres 
en a, et elle a donné à la dentale la forme qui convenait le mieux à la fin du mot. Je 


PRÉFACE DE LA DEUXIÈME ÉDITION. 21 
Je donne le nom + d'indo-européenne » à la famille de langues 
dont le présent livre rassemble en un corps les membres les plus 
importants; en effet, à l'exception du rameau finnois, ainsi que 
du basque, qu’on ne peut rattacher à rien, et de Pidiome sémi- 
tique laissé par les Arabes dans l’île de Malte, toutes les langues 
de l’Europe appartiennent à cette famille. Je ne puis approuver 
l'expression «indo-germanique», ne voyant pas pourquoi lon 
prendrait les Germains pour les représentants de tous les peu- 
ples de notre continent, quand il s’agit de désigner une famille 
aussi vaste, et que le nom doit s'appliquer également au passé 
et au présent de la race. Je préférerais l'expression «indo-clas- 
sique», parce que le grec et le latin, surtout le premier, ont 
conservé le type originel de la famille mieux que tout autre 
idiome européen. C’est pour cela, sans doute, que G. de Hum- 
boldt évite la dénomination « d’indo-germanique », dont il au- 
rait trouvé l'emploi dans son grand ouvrage sur la langue kawie, 
surtout dans la préface, qui est consacrée aux langues de tout le 
globe. Il appelle notre souche «la souche sanserite», et ce terme 
convient d'autant mieux qu'il n'implique aucune idée de natio- 
nalité, mais qu'il relève une qualité à laquelle ont plus ou 
moins de part tous les membres de la famille de langues la plus 
parfaite; aussi ce terme, qui a d’ailleurs l'avantage d'être plus 
court, pourrait-il être adopté dans la suite de préférence à tous 
les autres. Quant à présent, pour être plus généralement com- 
pris, je me servirai du nom « d’indo-européen », qui a déjà reçu 
| une certaine consécration de l'usage en France et en Angleterre. 
Berlin, août 1857. 
L'AUTEUR. 


rappelle à ce propos la double forme qu'ont prise en gothique les neutres pronomi- 
-~ naux qui en sanscrit sont terminés par un t : ou bien la dentale finale a été supprimée 
suivant la loi en question, ou bien on y a ajouté, pour la conserver, un a inorgani- 
que ($ 92 a 
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ALPHABET SANSCRIT. 
$ 1. Les voyelles simples en sanscrit. — Origine des voyelles æ r et  l'. 


Les voyelles simples en sanserit sont : 

° Les trois voyelles primitives, communes à toutes les lan- 
guès, Wa, € 1, Su, et les longues correspondantes, que je 
marque dans la transcription latine d’un accent circonflexe. 

-a° Ees: voyelles propres au sanscrit r (æ) et / (&), aux- 
quelles les grammairiens indiens adjoignent également des 
longues, bien qu'il soit impossible, dans la prononciation, de 
distinguer da: voyelle: dongue wf de la consonne r jointe à un ĉ, 
et: queda voyelle longue & | Í ne se rencontre nulle part dans la 
langue máis: ARR < dans: les mots sE à l'usage des 
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grammairiens indiens prennent néanmoins klp pour la vraie 
forme radicale et kalp pour la racine élargie à l’aide du gouna; 
nous reviendrons sur ce point. [ls font de même pour les ra- 
cines où ar alterne avec r, et ils donnent la forme mutilée 
comme étant la forme primitive, tandis que ar est, selon eux, 
la forme renforcée. 

Je regarde, au contraire, %, qui a le son d’un r suivi d’un t 
presque imperceptible à l’oreille!, comme étant toujours le ré- 
sultat de la suppression d’une voyelle, soit avant, soit après la 
consonne r. Nous voyons dans la plupart des cas, par la com- 
paraison avec les langues congénères de l’Europe et de PAsie, 
que r est une corruption de ar; il correspond en grec à ep, 
op, ap ($ 3), ct en latin à des formes analogues. Comparez, 
par exemple, Gepro-s, conservé seulement dans &@epros, avec 
_Grtä-s «porté»; depxro-s, conservé dans &dspxros, avec dréli-s 
pour darktä-s «vu»; oî6p-15-pr avec str-nd-mi «j'étends »; 
Bporés pour pporés, venant de moprés, avec mrid-s «morts; 
&pXTOS avec rkśd-s «ours»; frap pour #rapr avec. yékrt «foie», 
latin jecur; watpdoi, métathèse pour DATapot, AVEC pitf-su (lo- 
catif pluriel du thème pitar); fer-tis avec bibrid «vous: portez»; 
sterno avec strnÿ-mi «j'étends »; vermis (venant de. quermis), ‘avec 
hfmi-s «ver»; cord avec hrd «cœur»; mor-tuus avec mrii- 
«mort»; mordeo avec mrd «écraser». Je ne connais pas e ii latin 
d'exemple certain de ar tenant la place d’un r; peut-être: ars, 
thème art,. est-il pour carti-s, et répond-il au sanser j- 
«action» (cf. krtrima-s. « artificiel »). Avec métathèse 
ment de l’a, nous avons strå-tus pour star-tuš; è 
parer au sanscrit sly-td-s «épars», et au zend. stà 
Starëta, qu'on écrit aussi i fra-stérèta), . 

L'exemple que nous verions de citei" nous ai 













! À peu près comme dans l'anglais atid. L È oyôllé e Aa conson | 
que r està r. ue mon Finn comparatif d'accentiation, note 8. Jz 
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quer que le r voyelle est étranger également au zend. On trouve 
à l'ordinaire à sa place gg, qu'il ne faut pas, commé admet 
Burnouf !, faire: dériver du sanserit r, mais de ar, par Yaffai- 
blissement de l’a en ë et l'addition d'un ë après le r. Le zend, 
en effet, ne souffre pas que r soit suivi d'aucune consonne, ex- 
cepté de s, à moins que devant le r ne se trouve inséré un h; 
ainsi ka pour várka «loup», se trouve en zend sous les formes 
vëhrka (quelquefois vahrka) et vërëka. Dans les cas où le r zend 
est suivi d’un y s, l'a s’est conservé, apparemment par le se- 
cours que lui a prêté le groupe de trois consonnes qui le suivait; 
exemple : karsta «labouré », karsti «le labourage», parsia «inter- 
rogé », formes qu'on peut comparer au sanserit krétd, krsti, préta. 
Le r voyelle est également inconnu à l'ancien perse, qui a, 
par exemple, karta «fait», au lieu du sanscrit ga kria, barta 
(parå-barta) pour 4a br. Si, dans les formes comme akunaus 
«il fit», un u prend la place du r sanscrit (védique dkrnôt), je 
considère cet u comme un affaiblissement de Ta primitif ($ 7), 
comme cela se voit dans le sanscrit kur-mds «nous faisons», 0p- 
posé au singulier karémi. Dans l'exemple en question le r a dis- 
paru dans l'ancien perse; pareille chose arrive fréquemment dans 
le pâli et le prâcrit, qui ne possèdent pas non plus le r voyelle 
et qui, sous ce rapport, se réfèrent à un état de la langue plus 
ancien que ne sont le sanscrit classique et le dialecte des Védas. 
Je ne voudrais pas du moins reconnaître avec Burnouf et Las- 
sen? dans l'a du påli kasi le r du sanscrit křśi «le labourage», 
ou dàns Pu de sunôtu «qu'il écoute», le ær de qatg srnôtu; 
je n'hésite pas à expliquer kasi par une forme kárst, qui a dů 
exister anciennement; en sanscrit, et sunôtu par srunôtu, comme 
Ja racine sru devait faire régulièrement à la 3° personne de lim- 
3 2 Voir, dahs le Journal des Savants, 1833, la recension de la première édition de 
| cet.ouvrage ; et: Fagna, notes p. 50, 61,97. Voir aussi mon Vocalisme, p. 157-195. 
2 Essai sur le páli, p. 8a suiv. | 
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pératif. L'u de utu «saison » est pour moi un affaiblissement de 
Va de art, forme qui a dû précéder g riú, el la de tina 
«herbe» (sanscrit trná) est affaiblissement de Fa de la forme 
primitive tará; nous avons en gothique le même mot avec 
Paffaiblissement de la du milieu et de celui de la fin en u: 
thaurnus, par euphonie pour thurnus ($ 8a ); le sens du mot a 
légèrement varié dans ies langues germaniques, où Il signifie 
«épine» (en allemand dorn). Ce que tina est à tarna, le prà- 
crit hidaya Vest à hérdaya, forme qui a dû précéder le sanscrit 
hřdaya, et qui est identique, abstraction faite du genre du mot, 
au grec xæpola. Quelquefois le prâcrit a la syllabe fX ri, au lieu 
. du æ r sanscrit (voyez Vararuci, éd. Cowell, p. 6); exemple : 
fC gai pour le sanscrit BU rrd-m «dette». Si ft ri était 
en prâcrit le remplaçant constant ou seulement habituel du 
sanscrit r, on pourrait admettre que l1, imperceptible à l'oreille, 
contenu dans la voyelle r, est devenu plus sonore*. Mais comme 
il n'en est pas ainsi, et que, au contraire, ri est presque le 
remplaçant le plus rare du sanscrit r, j'admets que li de ft 
riņaù nest pas autre chose qu'un affaiblissement de l'a de 
arnd-m, qui a dû être la forme primitive de ryd-m. On trouve 
même en sanscrit des exemples de ar changé en ri, entre au- 
tres au passif, dans les racines en ar qui permettent ‘a con- 
traction de cette syllabe en r; exemple : Fra hriydté «il est 
fait», de la racine kar, kr. La forme primitive ar reste, au 
contraire, intacte quand elle est protégée par deux consonnes, 
exemple :-smarydté de smar, smr «se souvenir y.’ A 
Si nous passons maintenant à des modes de formation plus 
rames, nous trouverons que le r sanscrit provient d’une corrup-. 
1 On doit remarquer que le r peut se prononcer plus aisément que n'importe 
quelle autre consonne, sans être précédé ou suivi d’une voyelle ; ainsi le ‘+ -renfermé 
dans le gothique brôthrs, bróthr «du frère, au frère», pourrait être considéré comme 
une voyelle presque au même droit que le y sanscrit dans Erdtr-byas «fratribus». 
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tion de la syllabe ár à certains cas (nous dirons plus tard les- 
quels) des noms d'agents en tår, comme dåtär «celui qui donne », 

ou des noms marquant la parenté, comme näptér «neveu», 
svdsr «sœur»; de lÀ détf-Byas, svdsr-byas correspondant au latin 
datér-i-bus, sorér-1-bus. Au locatif, nous avons des formes comme 
dâté-$u, en grec au datif dorñp-os. Tl ya aussi une racine verbale 
qui change ár en r de la même façon que beaucoup d’autres 
changent ar en r : je veux parler de la racine mérg, dont la 
forme affaiblie est mrés ce verbe fait au pluriel mrg-mds « nous 
séchons», tandis qu’au singulier il fait mérg-mi, de la même 
manière qu’on a au pluriel bibr-mis «nous portons», et au sin- 
gulier bibdár-mi « je porte ». Les peamees RUSSE regardent 
„mr comme la racine. 

On trouve aussi T pour ra, par exemple dans certaines formes 
du verbe praë, comme préd dti «il interroge » , préfd-s « interrogé ». 
Cette racine praë, qui est également admise comme la forme 
primitive par les grammairiens indiens, est de la même famille 
que la racine gothique frah (présent fraihna, par euphonie pour 
frihna, prétérit frah). La contraction de ra en r est analogue à 
celle des syllabès ya et va en t et en u, laquelle a lieu assez fré- 
quemment dans la grammaire sanscrite; ces sortes de mutila- 
tions se présentent seulement dans les formes grammaticales où, 
d’après les habitudes générales de la langue, la forme faible est 
substituée à la: forme forte, par exemple dans les participes pas- 
sifs comme istd-s «sacrifié», uktd-s « parlé », prétd-s «interrogé», 
par opposition À ydstum, váktum; préstum. Comme exemple de r 
mis pour ra; je mentionne encore l'adjectif priú-s «large», pour 
prali-$ (racine: pral «être étendu »), qui correspond a an grec TAA- 

+; au lithuanien platù-s, à l’ancien perse fedia” ns fe com- 
posé u-fréiu (pour ku-frälu) «Euphrate», proprement «le très- 
large». Nous n’avons de ce mot que le locatif féminin ufrätavà, 
où le # (TNT) exigé par Pu au nominatif, est changé en ¢ (£{r}) 
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à cause de l’a qui le suit. Le zend përčiu, de parèlu pour pariu, 
contient une transposition, ce qui n’a rien de surprenant, au- 
cune lettre ne changeant aussi aisément de place que r. Ainsi 
en latin nous avons tertius pour tri-tius ($ 6), en zend ri-tya ; 
au contraire, le sanscrit contracte dans ce seul mot la syllabe rè 
en r, et donne tr-#iya-s, nombre ordinal formé de tri «trois». 
Le r est pour ru au présent et dans les formes analogues au 
présent de la racine sru «entendre» (voyez plus haut, p. 25); 
nous avons, par exemple, sr-nô-ti «il entend», sr-nô-tu «qu'il 
entende»; en outre, dans le composé brkuti-s ou brkutt, pour 
Grukuti-s, brukutt, qui sont également usités et où l'u de la pre- 
mière syllabe tient la place de à long de brú g sourcil n. i 5% 


$ 2. Diphthongues sanscrites. 


H y a en sanscrit deux classes de diphthongues : la première, 
qui comprend % é et w å, provient de la fusion d’un a bref avec 
un ¿ ou un ? conséquent, ou d'un 4 bref avec un u ou un Å consé- 
quent. Dans cette combinaison, on n'entend ni lun ni l'autre 
des deux éléments réunis, mais un son nouveau qui est le résultat 
de leur union : les diphthongues françaises at, au sont un exemple 
d’une fusion de ce genre. on 

L'autre classe, qui comprend Ẹ & (prononcez di) et mi du 
(prononcez dou), provient de la combinaison d’un à long avec 
un t ou un # conséquent, ou d'un à long avec un « ou un à 
conséquent. Dans cette combinaison les deux voyelles réunies en 
diphthongue, et particulièrement l'à, sont perceptibles à l'oreille. 
il est certain que dans Y êet A ô il y a un a bref, dans et wt 
- un é long; car toutes les fois que, pour éviter Yhiatus, le dernier 
élément d’une diphthongue se change en la semi-voyelle corres- | 
pondante, w 4 et si ô deviennent WF ay et W «av, tandis que 
D à et at du deviennent tag åy et WTA. do. Si, d'après les 


règles de contraction, un é final devient é cn se combinant avec 





Fu 


é 
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un ¢ ou un À initial, et s'il devient ô en se combinant avec un u 
ou un # initial, au lieu de devenir È åi et 3 du, cela tient, selon 
moi, à ce que Få long s’abrége avant de se joindre à la voyelle 
qui se trouve en tête du mot suivant. On ne s’en étonnera pas 
en voyant que l'é est supprimé tout à fait quand, dans Pinté- 
rieur d’un mot, il se trouve devant une flexion ou un sufixe 
commençant par une voyelle dissemblable; exemple : dádå devant 


us ne devient ni gq dadäus, ni avg dadôs, mais ag dadús 
«dederunt». Gette opinion, que j'avais déjà exprimée ailleurs !, 
s’est trouvée confirmée depuis par le zend, où le Ẹ sanscrit est 
représenté par sw ái, et le ST par gw ĝo ou sw du. 


Remarque. Je ne crois pas que la diphthongue exprimée en sanscrit par 
ÿ et prononcée é aujourd'hui, ait déjà eu avant la séparation des idiomes une 
prononciation qui ne laissait entendre ni l'a ni li; il est, au contraire, très- 
probable qu'on entendait les deux éléments de la diphthongue, et qu’on pro- 
nonçait aï, lequel a se distinguait sans doute de la diphthongue Ẹ dÿ, en 
ce que le son a n'était pas prononcé d'une façon aussi large dans la première 
de ces diphthongues que dans la seconde. H en est de même pour 4? qui se 
prononçait aou, tandis que St sonnait dou. En effet, si, pour ne parler ici 
que de la diphthongue y é, elle avait déjà été prononcée ê dans la première 
période de la langue, on ne comprendrait pas comment le son i, qui aurait 
été en quelque sorte enfoui dans la diphthongue, serait revenu à la vie après 
la séparation des idiomes , dans des branches isolées de la souche indo-euro- 
péenne : nous trouvons en grec l’é sous la forme de ar, et, ot (voy. Vocalisme, 
p- 193 suiv.); la même diphthongue se montre en zend comme ai ($ 33) ou 
comme ôi, ou comme é; en lithuanien comme at ou £; en lette comme at, é 
ou ee; en latin comme ae, venant immédiatement de ai, ou comme é. Si, 
au contraire, la diphthongue avait encore, avant la séparation des idiomes , 
sa véritable prononciation, on s’explique aisément que chacun des idiomes 
dérivés ait pu fondre en é l'ai qu’il tenait de la langue mère, soit qu'il fit de 
celte fusion une règle constante, soit qu'il ne l’accomplit que partieliement ; 
et, comme rien n'est plus naturel que celte fusion de l'ai en é, beaucoup de 
langues dérivées ont dû se rencontrer en l’opérant. Ainsi que nous l'avons 


t Grammatica critica linguæ sanscritæ , $ 33 annot. 
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dit plus haut, le sanscrit, suivant la prononciation venue jusqu'à nous, 
change toujours en é la diphthongue at suivie d’une consonne, tandis que 
le grec suit une voie opposée et représente la diphthongue sanscrite par ar, 
Et OU où. 

L'ancien perse confirme cette opinion : il représente toujours la diph- 
thongue sanscrite ê par ai et ô par au. Ces deux diphthongues sont figurées 
dans l'écriture cunéiforme à l'intérieur et à la fin des mots d’une façon par- 
ticulière, que Rawlinson a reconnue avec beaucoup de pénétration : à côté de 
Fa contenu dans la consonne précédente, on place soit un ? soit un u, sui- 
vant qu'on veut écrire ai ou au. Mais quand li ou l'u, ou la diphthongue 
qui se termine par l'une de ces voyelles, est à la fin d’un mot, on y joint, 
suivant une règle phonique propre à l’ancien perse, la semi-voyelle corres- 
pondante, à savoir y après un ¿, v après un u; exemple : astiy «il est», en 
-sanscrit asti; maiy «de moi, à moi», en sanscrit mé; pâluv «qu'il prolégen, 
en sanscrit pâtu ; bâbirauv «à Babylone». Après h (qui représente le $ sans- 
crit), il y a, au lieu d'un iy, un simple y; exemple : ahy «tu es», en sans- 
crit ási. Au commencement des mots où yyy représente l’a bref aussi bien 
que l'u long, les diphthongues ai, au ne sont pas distinguées dans l'écriture 
de di, du; exemples: Yyy.Yy-Z\y" aia «ceci», en sanserit état, et TE 
Ww- {< &i$a «il vint», en sanscrit Qu. di$at «il alla.» Comparez le com- 
posé Szil. y. y NT ATE {< patiy-diéa vils arrivèrent (ils échu- 
rent)» (en sanserit praty-diéan), où l’a de la diphthongue à? est indubitable- 
ment long, l'écriture cunéiforme n'ayant pas plus que le sanscrit l'habitude 
d'exprimer l’a bref quand il vient après une consonne. La diphthongue du 
ne s’est pas rencontrée jusqu’à ce jour sur les, inscriptions pérses au com- 
mencement d'un mot dont la formation fåt certaine : mais sûrement elle ne 
différerait pas du signe qui représente au (Yv $ TI ) > par exemple, dans 
auramasdà (en zend ahkuramasdä). De la transcription. grecque Gpoudèys . 
(c'est ainsi que les Grecs écrivent le nom du dieu suprême de la religion 
zoroastrienne), je ne voudrais pas conclure avec Oppert' que:les anciens 
Perses, soit dans ce mot, soit en général, prononçaient l'a comme un: 6 + 
autrement on pourrait, en suivant la même voie, tirer encore d'autres 
conséquences de la transcription que nous venons.de citer, dire, par exemple ; 
que l'a en ancien perse se prononçait comme un 0 bref, Ki long comine 
un y, et le groupe sd comme ds. Te CHR 


-+ Le système phonique de l’ancien perse, p. 23. 
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$ 3. Le son a en sanscrit et ses représentants dans les langues congénères. 


Parmi les voyelles simples, il y en a deux qui manquent à 
l’ancien alphabet indien : ce sont l'e et Po grecs. S'ils ont été en 
usage au temps où le sanscrit était une langue vivante, il faut 
au moins admettre qu'ils ne sont sortis de l'a bref qu'à une 
époque où l'écriture était déjà fixée. En effet, un alphabet qui 
représente les plus légères dégradations du son n'aurait pas 
manqué d'exprimer la différence entre à, ë et à si elle avait 
existé !. Il est important de remarquer à ce propos que, dans le 
plus ancien dialecte germanique, le gothique, les sons et les 
lettres e et o brefs manquent. En zend, le sanscrit W a est resté 
la plupart du temps » a, ou s’est changé d'après des lois dé- 
terminées en ç ë. Ainsi, devant un m final il y a constamment 
` gë: comparez l’accusatif bre puirë-m «filium», avec Yag pu- 
trá-m, et d'autre part le génitif wepadrg puira-hé avec a pu- 
tra-sya. LL 

En grec, le et Po sont les représentants les plus ordinaires d'un 
a primitif; il est représenté plus rarement per la. Sur l'altéra- 
tion de l’a bref en : et en v, voyez $$ 6 et 7. 

En latin, comme en grec, ë est l'altération la plus fréquente 
de l'a primitif; lé remplace la plus rarement qu’en grec. Je cite 
quelques exemples d’un à latin tenant la place d'un a sanscrit : 


Latin. Sue Sanscrit. | Latin. | Sanscrit, 
octo... astét sopor svap «dormir» 
noem  - návan | coctum ' påktum 
novu-s  náva-s -loquor lap «parler» 

| socer Svdsura-s sollus särva-s «chacun» 
socrus ~ dvasrů'-s > sono svan «résonner? 
sororem >  svásůr-am pont pánian «chemin» 


-1 Of. Grimm. Grammaire allemande, I, p. 594. 


32 SYSTÈME PHONIQUE ET GRAPHIQUE. 


Latin, Sanscrit. Latin. Sanserit, 
tonitru slan «tonner» vomo vám-å-mi 
ovi-s vi-s voco váč-mi «je parle» 
poti-s pati-s Mo ner proco praë «demander» 
noct-em nékt-am «da nuit» morior mar, mr «mourir», 


$ 4. L’é long sanscrit et ses représentants en grec ct en latin. 


De même que le grec remplace plus souvent l'a bref sansevit 
par un-e ou un o que par un « bref, de même il substitue plus 
volontiers à Lt à un n ou un w qu’un a long. Le dialecte dorien 
a conservé l'a long en des endroits où le dialecte ordinaire em- 
ploie ln; mais il ne s’est conservé en regard de Pw aucun reste 
de ľa primitif. gufa dédäm «je place» est devenu thôniu, 
aatfa didåmi «je donne» a fait ww; la terminaison du duel 
ATA tâm est représentée par rnv et par rwv, ce dernier à Fim- 
pératif seulement; au contraire, il y a partout wv pour le génitif 
pluriel, dont la désinence sanscrite est HTA dm. 

En latin, les remplaçants ordinaires de På sanscrit sont 6 et 
a bref; exemples : sépio, en sanscrit svépdyämi « j'endors »; datô- 
rem, en sanscrit détäram:; sorôrem, en sanscrit svdséram; pô-tum , 
en sanscrit pé-tum « boire ;» n-fum, en sanscrit gúâ-tum « con- 
naître». L’4 long s’est conservé, par exemple, dons måter, frâter, 
en sanscrit mét4, brätä (thèmes, mátár, brâtar); de plus, dans 
les accusatifs pluriels féminins, comme noväs, equâs, en sanscrit 
návás, dsvås, en analogie avec les formes grecques véäs, poloäs, 
víxās. Jamais il nya ni n ni w pour les diphthongues indiennes % 
et #6, formées par la combinaison d’un % $ et d'un 8 u avec un 
Wa antécédent. Pour la no de ces ape y'a, 





ne 


t Racine på «conserver, protéger, commander»; cf. ddois de ditu o 
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AR bératé (moyen ) = Qéperar; ATR béranté {pluriel )= Péporrou ; 
I gô, masculin «bœuf», féminin «vache » = Bot. Sur SN ô = ev, 
voyez $ 26. Nous avons un exemyie de #7 ô pour av dans la ra- 
cine AT óg «briller » (d’où vient gas «éclat »), à laquelle cor- 
respond la racine grecque azy dans ayr, ete. L'au de vaÿs, au 
contraire, représente un aÑ du en sanscrit, comme on le voit par 
le mot nåu-s «vaisseau». La déciinaison du mot grec montre, 
d’ailleurs, que Fa est long par lui-même dans ce mot; en effet, 
le génitif dorien est v&és pour väFés = sanscrit nåvds, et le gé- 
nitif i ionien vs. o 
Il peut arriver que, par la suppression du T élément 
de la diphthongue, c'est-à-dire de Pi ou de lu, un é ou un 6 
sanscrit soit représenté, en grec, par Un a, un € OU un o. Ainsi, 
ékatard-s «un des deux», en grec éxorepos; ZAF dévir, 
dévé «beau-frère» (nominatif, &at dé), en grec daée (venant 
de daFép, dép); d'autre part, lo dans Bobs, Boï est pour ov 
(Bou-6s, Bov-i); Fv aurait dû se changer, et s’est certainement 
changé, dans le principe, en F, comme cela ressort du latin bovis, 
bovi et du sanscrit afa gdvi (locatif), venant de gô-i pour ga. 


$ 5. Origine des sons a, œ el œ en latin. 


Le latin a une double origine. Ou bien il est, comme ln grec 
et lé gothique, l’altération dun å long, comme par exemple 
dans sémi-=#pu- qui répond au sanscrit et au vieux haut-allemand 
sÂmi-; dans siés = elns (venant de écins) qui répond au sanserit 
syds; dans rê-s, ré-bus pour le sanscrit rd-s, r4-byds. Ou bien 
il résulte, comme Te en sanscrit et en vieux haut-allemand, de 
la contraction d'un a et d'un i ($ 2). La langue latine a perdu 
toutefois: la. conscience de cette contraction que le sanscrit, le 
latin ct le vieux haut-allemand ont opérée d’une façon indépen- 
danté ; de sorte qu “1 faüt attribuer en partie au hasard la simi- 
litude quie existe, par exemple, entre le latin sté-s, sté-mus, sté-tis et 

e aie 3 
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le sanscrit tiété-s, lislé-ma, tislé-ta, et le vieux haut-allemand sté-s, 
sté-méês, sté-1!, C’est aussi le hasard qui est cause de la rencontre 
du latin lévr (pour laivirus de daivirus) avec le sanscrit dévéra-s 
venant de daivdra-s. On peut comparer à ce sujet la contraction 
qui a eu lieu dans le lithuanien déveris qui est de la même fa- 
mille. Le thème däép en grec se rapporte au thème sanscrit dévir 
(par affaiblissement dévi, nominatif dé’), eta compensé la perte 
de la seconde voyelle de la diphthongue par l'allongement de la 
première. L’anglo-saxon tacur, tacor a perdu également l% de la 
diphthongue et prouve par son 4 la vérité de la proposition émise 
plus haut, que lé sanscrit s’est formé de lai après la séparation 
des idiomes. 

Après ê, cest æ qu'on trouve le plus souvent en latin comme 
contraction de at, surtout dans les formes où la langue a encore 
conscience de la contraction ?. On peut citer à ce sujet le mot 
quæro (de quaiso ef. quaistor), dans lequel je crois retrouver la 
‘racine sanscrite c'ést (venant de kaist) «s efforcer » » 3, Comparez 
aussi le gallois cas «contentio, labor ». 

De même qu'en grec la primitif de la diphthongue sanscrite 
é= s'est altéré fréquemment eno, de même en latin nous avons 
œ (venant de or) pour ai : il est vrai que cette altération est très- 
rare. Elle a lieu dans fædus de la racine fid qui, comme la racine 


1 Les formes germaniques précitées ne sont pas appuyées d'exemples dans Graff; 
mais elles sont prouvées théoriquement, par les formes semblables dérivées de 
la racine gå (= sanscrit gå caller»), gés, gé-t, pé-més, gét. Sur: des formes ana- 
logues en albanais, où nous avons, par exemple, les formes kém «habeam» , kêt «ha- 
beat», ké-mi «habeamus», kéne «habeant», qui font pendant aux: formes. de lindi- 
catif ka-m, kå, kë-mi (pour kä-mi), kd-ne, voir ma dissertation Sur Valbanais et 
ses affinités, p. 12 suiv. HR Fa 

2 Dans les monuments les plus anciens de la langue ; c "est en effet la forme ortho- | 
graphique « qui domine encore. (Schneider, I, p. 50 suiv,) J 

3 Üne autre racine qui veut dire «s'efforcer» en sangcrit a pris en n grec le se sens 
de «chercher», à savoir yat, dont le causatif ydtéy4mi répond au” grec ii (Sur 
=y voir $19.) | 7 
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grecque correspondante w: signifie originairement her, comme 
Ernesti lavait déjà conclu avec raison de wets-ua. Pott a rapproché 
très-justement cette racine de la racine sanscrite band. En ce qui 
concerne l’affaiblissement de l'ancien a en i, w8 et fid se com- 
portent comme le thème du présent germanique bind !; ie pré- 
térit singulier (band) a sauvé au contraire la voyelle radicale 
primitive, comme cela a lieu, au prétérit, pour tous les autres 
verbes de la même classe de conjugaison dans les formes mono- 
syllabiques du singulier. De la racine fid (cf. fides et d'autre 
part fido) devait venir avec le gouna ($ 26) faid, d’où fæd (dans 
fædus) pour foid = noib de wénoba. 


$ 6. Pesanteur relative des voyelles. À affaibli en z. 


Si nous examinons la pesanteur des trois voyelles fondamen- 
tales, nous trouvons les résultats suivants : la est la voyelle la 
plus grave, le la plus légère, et tu tient le milieu entre l’a et fr. 
Les langues sont plus ou moins sensibles à ces différences de 
gravité qui sont devenues en partie imperceptibles à notre oreille. 
La découverte de ce fait auparavant inaperçu m'a conduit à une 
théorie neuve et, à ce qu’il me semble, très-simple, d’un phé- 
nomène grammatical qui joue un grand rôle dans les langues ger- 
. maniques:je veux parler de ce changement des voyelles connu 
sous le nom d’apophone (ablaut)?. Le sanscrit a été le point de 
` départ de mes observations : il renferme une classe de verbes qui 
changent. é long en t long précisément dans les formes où d’au- 
tres classes de: verbes éprouvent d’autres affaiblissements. H y a, 
par exemple, un parallélisme parfait entre le changement de yu- 
nä-mi rje lie» en yu-nt-mds «nous lions» d’une part, et, d'autre 


1 Je crois avoir reconnu la racine en question dans la langue albanaise, sous a 
forme bind. (Voir mon Essai sur l’albanais, p. 56.) 
,- 2 J'ai-rassemblé mes observations sur ce sujet, en les resserrant autant que pos- 
sible, dans mon Vocalisme, p: 214 suiv. el p. 227 suiv. 
Js 
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part, celui de n aimi «je vais» en imds « nous allons », et celui 
du grec elw en tuer. Nous rechercherons plus tard la cause de ce 
changement de voyelle qui a lieu dans les verbes, et qui fait que 
nous avons, d’un côté, une voyelle pour le singulier actif, de 
l’autre, une autre voyelle pour le duel et le pluriel, ainsi que 
pour le moyen tout entier dans les verbes sanscrits de la deuxième 
conjugaison principale et dans les verbes grecs en pu. 

Le latin montre également qu'il est sensible à la différence de 
gravité des voyelles a et à : entre autres preuves, nous pouvons 
citer le changement d’un a primitif en i, dans les syllabes-ouvertes, 
lorsqu'il y a surcharge par suite de composition ou de redouble- 
ment; dans le dernier cas le changement est de rigueur: exemples : 
abico, perficio, abripio, cecini, tetigi, inimicus, insipidus, contiruus 
pour abjaco, perfacio, etc. Dans les syllabes fermées!, il y a ordi- 
nairement un e au lieu d’un i, conformément au même principe 
affaiblissement ; ie : abjectus, perfectus, inermis, expers, 
tubicen (qui vient s s'opposer à tubicims) ; ou bien a primitif reste, 
comme dans contactus, exactus. 

Les langues germaniques, pour lesquelles le gothique nous 
servira surtout de type, ont la même tendance à alléger le poids 
de la racine en changeant l'a en :; elle paraît surtout dans les 
verbes que Grimm a classés dans ses 10°, 11° et 19° conjugaisons, 
lesquels ont conservé l’a radical au singulier du prétérit, à cause 
de son monosyllabisme, mais ont affaibli l'a en ? au présent et 
dans les formes qui en dérivent, à cause du plus grand nombre 
de syllabes. Nous avons, , par ue at «je mangeai n, et ita x je 
mange», de la même façon qu’en latin nous avons cano'et cecini, 
capio et accipio. On voit par le sanscrit, pour tous les verbes qui se 
prêtent à cette comparaison, que, dans les classes de conjugaisons 
gothiques précitées, le prétérit singulier contient la vraie voyelle 


! La syllabe est dite fermée si la voyelle est suivie de deux consonnés, ou meme, 
à la fin du mot, d’une senle. 
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radicale; comparez at « je mangeai» (ou «il mangea »), sat «je 
massis», vas «je restai, je fus», vrak « je poursuivis », gavag 
«je remuai», frah «] interrogeai », qvam «je vins», bar «je por- 
tai», ga-tar « je déchirai, je détruisis », band « je liai », aux racines 
ad, sad, vas « demeurer», vrag saller», vah «transporter », prač, 
gam «aller», bar (par affaiblissement br), dar (déränu « je fends »), 
band“. La grammaire historique devra donc cesser de regarder Fa 
des prétérits gothiques dont ncus venons de parler, et des autres 
formes semblables, comme l'apophonie de lz du présent, des- 
tinée à marquer le passé. Tl est vrai qu'au point de vue spécial 
des idiomes germaniques, cette explication paraissait assez plau- 
sible, d'autant plus que la véritable expression du rapport de 
temps, c’est-à-dire le redoublement, a réellement disparu de ces 
préténits, ou bien est devenue méconnaissable, par suite de 
contraction, dans les formes comme étum «nous mangeämes », 
sélum «nous nous assîmes». Nous reviendrons sur ce point. 

Le grec est moins sensible que le sanscrit, le latin et le ger- 
manique, à la pesanteur relative des voyelles, et ne présente 
aucun changement de la en : qui soit régulier et qui frappe les 
yeux du premier coup. On peut, toutefois, citer certaines formes 
où, pour alléger le poids, un : est venu prendre la place d’un 
a primitif, notamment les syllabes redoublées des verbes comme 
did, Tlônpe, en opposition avec le sanscrit dádâmi, dádämi. 
Dans tisfâmi « je suis debout», et gigräme «je flaire», le sanscrit 
met également un : au lieu d’un a, pour éviter, à ce que je pense, 
un surcroît de poids dans une syllabe déjà longue par position; 
de même au désidératif, où la racine est chargée par adjonction 
d’une sifflante, exemple : pipaks «désirer cuire», auquel on peut 
opposer búbuks «désirer manger ». Íl y a encore en grec des formes 
sporadiques où le tient la place d’un «a primitif : je mentionne 
lhomérique loupes, dont P’: répond, comme Fi du gothique 
fidvôr; à Va du sanscrit catvdras, et du latin quatuor ; Xeyvés dont 
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la racine, devenue méconnaissable, de même que celle du latin 
lignum («le bois» en tant que «combustible ») répond au sanserit 
dah , à irlandais dagh, du verbe gatfa dáhâåmi, daghaim « je brûle »; 
inmos de Yxxos pour xFos, qui répond au sanscrit dsva-s, venant 
de akva-s «cheval», et au lithuanien aswa «jument». 


$ 7. À affaibli en u. 


Le sanscrit, le latin et le germanique traitent Pu comme une 
voyelle plus légère que la, car quand il y a lieu affaiblir l'a, 
ils le changent quelquefois en u. Ainsi la racine sanserite kar 
(par affaiblissement kr) donne au singulier du présent karômi «je 
fais», mais au pluriel kurmás « nous faisons », à cause de la ters 
minaison pesante! ; de même les désinences personnelles du duel 
tas , tas se changent en ius, tus au temps qui correspond au parfait 
grec, évidemment à cause de la surcharge produite par le redou- 
blement, surcharge qui a occasionné aussi l'expulsion d'un n à la 
3° personne plurielle du présent des verbes de la 3° classe de 
conjugaison : bibrat pour bibranti. Il ne manque pas en sanscril 
d’autres faits pour montrer que Pu est plus léger que l'a. Mais 
nous passons à présent au latin, où les formes comme conculco, 
insulsus, pour concalco, insalsus, reposent sur le même principe 
qui a fait sortir abjicio, inimicus, inermis, de abjacio, ete. Les 
liquides ont une certaine affinité avec lu, mais sûrement la 
langue aurait préféré conserver l’a de calco, salsus, si ľu n'avait 
pas été plus léger que l'a. Les labiales ont également une préfé- 
rence pour lu et le prennent dans des formes. composées où l'on 
aurait plutôt attendu un :; exemples : occupo, aucupo, nuncupo, 
contubernium, au lieu de oceipo ?, ete. o0 p o | 


! Il sera jules plus tard, dans la théorie du verbe, de la. distinction entre Îles | 
terminaisons pesantes ct les terminaisons légères. Il suffira de dire i ici que les terni- 
naisons pesantes, à l'indicatif présent, sont’celles du duel et du pluriel. — Tr, | 

? En sanscrit, les labiales exercent souvent une influencé sur la voyelle suivante el 
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Le germanique affaiblit un « radical en u dans les formes 
polysyllabiques du prétérit de la 12° conjugaison de Grimm; 
cette conjugaison ne contient que des racines terminées ou par 
deux liquides, ou, plus fréquemment, par une liquide suivie 
Tune muette ou dune sifflante. La liquide exerce donc encore 
ici son influence sur l'apparition de Tu; mais cette influence ne 
resterait certainement pas bornée aux formes polysyllabiques, si 
lu n’était pas une voyelle plus légère que la. Le rapport de 
formes comme le vieux haut-allemand bant (ou pant) «je liai, 
il lia» avec bunti «tu lias», buntumés «nous liâmes », etc. !, bunt 
«je lierais, il lierait», est analogue à celui du latin calco avec 
conculco, de salsus avec insulsus. Le participe passif (buntanér « lié ») 
subit également Faffaiblissement de l’a radical en u; il le montre 
même dans des racines qui, comme quam «aller » (= T4 gam 
«aller»),se terminent par une simple liquide”, et qui ne subissent 
aucun affaiblissement de l'a en u à indicatif et au subjonctif du 
prétérit, parce qu’elles ont, dans les formes où cet affaiblissement 
pourrait avoir lieu, un redoublement caché par une contraction 
(quémi «tu vins», quémumes « nous vinmes »; gothique qrémum). 

En grec, où l’ancien u est représenté par lu=&ü, à l'exception 
de quelques formes du dialecte béotien , qui emploie ov, il n'y à 
qu’un petit nombre de mots isolés où l’ancien à se soit affaibli en 
u, et cela sans aucune règle fixe. Comparez »0Ë, vdxr-a, avec le 
sanscrit ndkt-am «de nuit», le lithuanten nakti-s «nuit», le go- 
thique naht-s (thème netti); ö-vvé, thème ö-vuy , avec le sanscrit 


. la changent en u; exemple : pépdré «désirer remplir» (de la racine par, pr), par 
opposition à dékfré «désirer faire», de kar, kr. 

J'ai cru, pendant un temps, que T'u des formes gothiques, comme hulpum (ve- 
nant de halpüm), était dû à l'influence assimilatrice de lu de la désinence (Annales 
berlinoises, février 1 827, p. 270). Mais celte explication ne s'accorde pas avec les par- 
licipes passifs, comme hulpans, ct les subjonctifs, comme hulpjau ; aussi Pai-je déjà 
relirée dans mon Vocalisme (notes 16 et 17). 

2 Grimm, 11° conjugaison. 
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naka-s , le lithuanien nága-s; yuvr avec le sanserit gáni-s «épouse » 
(racine gan « engendrer, enfanter »), le borussien ganna-n « femme » 
( aeria le gothique qvên-s (thème qvêni, venant de qvåni); 
oúv avec le sanscrit sam «avec». 

Nous retournons au latin pour faire observer que les mutila- 
tions éprouvées par les diphthongues æ (= ai) el au, quand les 
verbes où elles paraissent sont surchargés par suite de compo- 
sition, reposent sur le même principe que le changement de l'a 
en ieten u (accipio, occupo, $$ 6, 7). Les diphthongues æ et au 
renoncent, pour s’alléger, à leur premier élément, mais allon- 
gent, par compensalion, le second, ĉ et 4 étant plus légers que 
ai et au. Exemples : acquiro, occido, collido, conclûdo, accüso (de 
causa), pour acquaero, etc. Au lieu de Tau de faux, fauces, nous 
avons un 6 (sufféco), que je ne voudrais pas expliquer d’après le 
principe sanscrit, par une contraction de la diphthongue au, 
mais plutôt par la suppression du second élément de la diph- 
thongue : cette suppression aurait entraîné, par’compensation, 
l'allongement de l'a, qui se serait changé en 6,.comme dans 
sôpio = sanscrit svåâpáyåmi ($ h). 


$ 8. Pesanteur relative des autres voyelles. 


Quant au rapport de gravité entre u et i, il n'est pas difficile 
d'établir que la première de ces voyelles est plus pesante que la 
seconde. Le sanscrit le prouve en changeant un u radical en + 
dans les aoristes, comme dünd-d-am (racine und ) pour áúnd- 
und-am : la racine redoublée, qui doit paraître dans la deuxième 
syllabe, sous la forme la plus affaiblie !, change u en 1, et évite : 
la longue en supprimant la nasale. Le latin, pour alléger le 
poids du mot, transforme toujours en composition Fu radical qui 
termine le premier membre du composé en i; ; exemples : fruct- 
fer, mani-pulus pour fructu-fer, manu-pulus. 


! Grammaire critique de la langue sanscrite, $$ 387, 388. 
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Il reste à parler du rapport de gravité des voyelles inorga- 
niques (ë, é, ö, ó, €, n, o, w) entre elles et avec les voyelles 
organiques !. En ce qui concerne Fe bref, la prononciation de cette 
voyelle permet de telles dégradations de son, qu’il est impossible 
d'étendre les conclusions fournies par un idiome à un autre. En 
latin, un e radical est plus lourd que Fi, comme on le voit par 
des formes telles que lego, rego, sedeo, par opposition aux com- 
posés colligo, erigo, assideo. Au contraire, un e final paraît être, 
en latin, plus faible qu’un i, puisque cette dernière voyelle se 
change en e à la fin des mots ?, notamment aux cas dénués de 
flexion des thèmes neutres en i; exemple : mite, à côté du mas- 
culin et du féminin miti-s, des neutres grecs, comme pe, et 
des neutres sanscrits, comme súci. En grec, le paraît être plus 
léger que Fe, à quelque place du mot qu’il se trouve; c’est pour 
cela que P’: s’altère en e quand le mot reçoit un accroissement, 
comme dans les formes wóàe-ws, æéAs-. Le rapport de formes 
comme corporis, jecoris, à corpus, jecur, montre que lo bref, en 
latin, est plus léger que Pu. 


$ 9. L’anousvära et l’anounâsika. 


* 


Deux sons nasaux, l'anousvéra et lanounásika, et une aspiration 
finale, nommée visarga, ne sont pas regardés, par les grammai- 
riens indiens, comme des lettres distinctes, mais seulement 
comme les concomitants d’une voyelle précédente, parce qu’ils 
n'ont pas tôule la force dune consonne, et qu’ils ne peuvent 
commencer une syllabe. L’anousvära (=), c’est-à-dire le son 
qu vient après, est un son nasal qu’on entend après les voyelles, 
et qui répond probablement à notre n français à la fin des 


-+ L'auteur appelle inorganiques les voyelles qui ne sont pas primilives. (Comparez 
$$ a-5). — Tr. | 
2 Quand elle n’est pas supprimée tout à fait, comme dans les désinences person- 
nelles. oo: 
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mots ou, au milieu des mots, devant des consonnes. Nous le 
transcrirons #. Sous le rapport étymologique, il remplace tou- 
jours, à la fin des mots, un m primitif, lequel doit être néces- 
sairement transformé en anousvåra devant une sifflante initiale, 
un g h ou les semi-voyelles 4 y, { r, ql, qv. Exemples : à 
gA lai sůnúm «ce fils»; À QRA tai vřkam «ce loup», pour 
tam sûnúm , tam vřkam. En prâcrit et en påli , ’anousvåra s'emploie 
devant toutes les consonnes initiales au lieu et place d’un m pri- 
mitif, Len final s’est également changé en anousvära dans ces dia- 
lectes amollis ; exemples : en prâcrit wa baavañ pour le sanscrit 
bägavan et Bdgavän, le premier vocatif, le second nominatif du 
thème bdgavant« seigneur » (proprement « doué de bonheur »; c’est 
un terme honorifique); en påli , qua gunavañ « vertueux » (au vo- 
catif)-pour le sanscrit qaq géravan. À l'intérieur des mots, 
l’anousvära ne paraît en sanscrit que devant les sifflantes, comme 
altération d’un n primitif; exemples : $€ hañsd «oie», qui est de 
même famille que allemand gans, le latin anser (pour hanser) 
etle grec yn»; FÜR pismds « nous écrasons » (singulier, pindsm), 
qu’on peut comparer au latin pinsimus; le verbe gff hdn-m «je 
tue» fait, à la seconde personne, hdñ-si, parce qu'un n primi- 
tif ne peut pas se trouver devant un s. 

L’anounâsikav à (appelé aussi anounäsiya) ne paraît guère qne 
comme transformation euphonique d’un n devant une sifflante. 
Dans le dialecte védique, on le trouve aussi devant un r, quand 
celui-ci provient d'un s primitif; nous reviendrons plus tard 
sur ce-point. Dans la langue des Védas, quand’ Fanounâsika 
paraît à la fin d’un mot, à la suite d’un å long, il faut-admettre 
que, après le wä, il y avait d’abord encore un r. Du groupe 
ür, auquel on peut comparer le nr français dans.genre, on peut, 
je crois, conclure que la prononciation de l'anounâsika était plus 
faible que celle de l’anousvâra, car le son n peut beaucoup moins 
se faire entendre devant un r que devant un s, lequel supporte 
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devant lui un » prononcé pleinement. La faiblesse de l’anounà- 
sika se déduit encore de sa présence devant l, dans les cas où 
un n final se change en ñl devant un l initial, transformation 
qui n’est, d’ailleurs, pas obligée, et que les grammairiens in- 
diquent seulement comme étant per mise. Or, il est presque im- 
possible qu'après un son nasal, deux l, dont Pun serait final et 
Pautre initial, puissent véritablement se faire entendre. 


$ 10. L’anousvåra en lithuanien et en slave. 


En lithuanien, il y avait un son nasal qui n’est plus prononcé 
aujourd’hui, d'après Kurschat, mais qui est encore indiqué dans 
l'écriture par des signes : spéciaux ajouiés aux voyelles; on Îe ren- 
contre notamment à l’accusatif singulier, où 1] tient la place du 
m sanscrit et latin, du » grec, et, ce qu il est particulièrement 
important de remarquer, du n borussien. Ce son nasal, que 
nous marquerons, dans écriture, comme l'anousvära sanscrit, 
par un ñ, a avec lui cette ressemblance que, dans l'intérieur des 
mots, il tient la place d'un n primitif. De même, par exemple, 
qu’en sanscrit le n du verbe man « penser » devient à devant le s 
du futur (mañ-syé'« je penserai»), de même, en lithuanien, le n 
de laupsinu devient, au futur, x ie «je louerai», que l'on 
prononce aujourd'hui laupsisiu, mais où l'écriture a conservé le 


signe de l’ancienne nasale. J'écris également à la nasale conservée 
dans la prononciation de quelques voyelles en ancien slave, sur 
lesquelles nous reviendrons plus tard. Je me contenterai de rap- 
peler ici l accord du neutre maco mañso, en ancien slave, avec le 


+ 





sanscrit: RER méñsd-m «chair »; jadmets toutefois que le pas- 


sage du son plein de n au son obscurci de Panousvåra s s’est opéré 
d'une façon indépendante dans les deux idiomes. 


$ 11. Le visarga. 


L'aspivation finale, appelée par les grammairiens Indiens ni- 
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sarga, c’est-à-dire émission, est toujours la transformation eu- 
phonique d’un 4 sou d'un Tr. Ces deux lettres sont très-suJettes 
au changement à la fin des mots, et se transforment en visarga (:) 
devant une pause, ainsi que devant k, K, p, p. Nous représente- 
rons, dans notre système de transcription, le visarga par un A. 
En ce qui concerne les altérauons auxquelles sont soumis un s 
ou un r final, le sanscrit occupe, parmi toutes les langues indo- 
européennes, si lon en excepte le slave, le dernier degré de 
l'échelle: car, tandis que, par exemple, dévds «dieu», agnis 
«feu», sûnús «fils» ne conservent l'intégrité de leur terminai- 
son que devant un ¢ ou un é initial (ad libitum aussi devant s), 
les formes lithuaniennes correspondantes diewus, ugms, sunus, 
gardent invariablement leur s dans toutes les positions; le lithua- 
nien est, par conséquent, à cet égard, mieux conservé que le 
sanscrit dans la forme la plus ancienne qui soit venue jusqu'à 
nous. Une circonstance digne de remarque, c'est que même le 
perse et le zend, ainsi que le päli et le prâcrit, ne connaissent 
pas le son du visarga. Dans la première de ces langues, Île s 
final primitif est régulièrement supprimé après a ou à, mais 
conservé, après les autres voyelles, sous la forme d'un € $, 
quelle que soit, d’ailleurs, la lettre initiale du mot suivant. De 
même, en zend, pour le a s, par exemple dans ypswg pasus 
«animal » (latin pecus). Pour un r final, le zend met rë ($ 30), 
mais conserve partout cette sylłabe invariable. Comparez le vo- 
catif zend Pupwa dûtarë «créateur!» au vocatif sanscrit aT 
dätar, qai, devant k, E, p, p et une pause, devient Wa: dåtah, 
devant t, , dätas, et ne reste invariable que devant les voyelles, 
les semi-voyelles, les moyennes et leurs aspirées. 


S12. Classification des consonnes sanscrites. 


Les consonnes proprement dites sont rangées dans l'alphabet 
sanscril-suivant les organes qui servent à les prononcer, et forment 
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sous ce rapport cinq classes. Une sixième classe se compose des 
semi-voyelles, et une septième des sifflantes et de g h. Dans les 
cinq premières classes les consonnes sont rangées dans l’ordre sui- 
vant: en premier lieu les consonnes sourdes ($ 25), c’est-à-dire 
la ténue et son aspirée correspondante, puis les consonnes s0- 
nores, c’est-à-dire la moyenne avec son aspirée. La dernière 
consonne de chaque classe est la nasale. Les aspirées, que 
nous transerivons K, #, etc. sont prononcées comme les non 
aspirées correspondantes suivies d’un h parfaitement sensible à 
l'ouie : ainsi Œ p ne doit pas être prononcé comme un f, mais, 
suivant Colebrooke , comme pl dans le composé anglais haphazard, 
et ag b comme bh dans le mot abhorr. Quant à l’origine plus ou 
moins ancienne des aspirées sanserites, je regarde les moyennes 
aspirées comme les premières en date, les ténues aspirées comme 
les plus récentes. Ces dernières ne se sont développées qu'après 
‘la séparation des langues de l'Europe d'avec le sanscrit; mais elles 
sont antérieures à la séparation du sanscrit et des langues ira- 
niennes. Getle opinion s'appuie surtout sur ce que les aspirées 
sanscrites sonores sont représentées par des aspirées en grec, 
et pour la plupart aussi en latin. Mais ces aspirées grecques et 
latines ont’ été soumises à une loi de substitution analogue à celle 
qui, dans les langues germaniques, a changé la plupart des 
moyennes primitives en ténues ; ainsi le grec Sünés, le latin fú- 
mus, répondent au sanscrit dúmd-s «fumée», de la même façon 
que le gothique tunthu-s «dent», répond au sanserit dänta-s. Au 
contraire ; les ténues aspirées sanscrites sont représentées presque 
constamment dans les langues classiques par des ténues pures; 
l’aspirée; sanscrite $; la plus communément employée parmi les 
aspirées dures, est notamment toujours remplacée en grec.el en 
latin par r,.t4Comparez le grec æharés, látin latus, avec le sans- 
crit priú-s et le zend pèrèlu-s; le latin rota avec le thème sanscrit 
et zend raia « chariot»; le grec èoréov et l’albanais áste (féminin) 
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avec le thème neutre sanscrit dsii; les désinences personnelles du 
pluriel re, tis avec la terminaison sanscrite et zende ta du présent 
et du futur. Je regarde comme accidentelle la rencontre de la 
terminaison grecque ĝa dans des formes comme ñaôa, oloba avec 
le sanscrit a du prétérit redoublé, en ce sens que le & grec, à 
cette place, provient très-probablement d'un 7, sous l'influence 


euphonique du o qui précède. En effet, le grec préfère après le 
is 0 au +, sans pourtant éviter entièrement le r; c’est pour cela 


qu'au moyen et au passif il a changé le 7 des terminaisons per- 
sonnelles de l'actif en 4, sous l'influence du o précédent, qui est 
l'exposant de l'action réfléchie marquée par le verbe !. 


$ 13. Les gutlurales. 


La première classe des consonnes sanscrites comprend les gut- 
turales, à savoir : k, €q k, 4 9, qé gi. La nasale, que nous 
transcrivons par un ñ, se prononce comme n dans manquer, en- 
gager; elle ne paraît à l'intérieur des mots que devant les muettes 
de sa classe, et elle remplace un m à la fin des mots, quand le 
mot suivant commence par une gutturale. Quelques composés 
irréguliers, dont le thème se termine en æ #é, comme nTa pråńć 
«situé à l’est», formé de la préposition pra et añé «aller», chan- 
gent au nominatif-vocatif singulier la nasale palatale en guttu- 
rale, après avoir supprimé la consonne finale; mais préñé n'est 
qu'une altération de prâñk (S14),et il reviendrait à cette forme 
au nominatif-vocatif si deux consonnes pouvaient subsister à la 


fin d’un mot. La forme prâñ dérive donc de pråñk et non de pråńć, 


par la suppression obligée de la dernière des deux consonnes. 
, F . $ , e 4 de. . 

Les aspirées gutturales, & À ainsi que 4 ġ; sont d'um usage 
relativement rare. Les mots les plus usités où elles paraissent 
1 Je me suis expliqué ailleurs avec plus de détail sur ja jeunesse relative des as- 


pirées dans la plupart des langues de l'Europe, notamment dans les langues celliques. 
(Voyez Système comparatif d'accentuation, notes 16 el 18.) 


» 
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sont naká-s «ongle», garmá-s «chaleur», et laġú-s « léger». Du 
premier mot il faut rapprocher le lithuanien naga-s, qui suppose, 
toutefois, comme le russe nogotj, un mot sanscrit naga-s, dont le 
ġ serait représenté régulièrement en grec, à cause de la substi- 
tution des aspirées ($$ 12, 87 1), par le x de évuy. De garmd-s 
«chaleur», l'équivalent en grec est Sép-un * avec changement 
de la gutturale en dentale, comme dans ré «qui?» au lieu 
du védique ki-s, en latin quis. Le même changement a lieu 
également dans æévre, sur lequel nous reviendrons plus tard, 
et, pour la moyenne, dans Anurrnp au lieu de lyunrnp. Âvec 
laġú-s comparez le grec ékayds et le lithuanien lengwa-s «léger » 
(venant de lengu-a-s), dont le thème s'est élargi par l'addition 
d'un a ?. La nasale du mot lithuanien se retrouve aussi en sans- 
crit dans la racine de lagi-s, à savoir lañg «sauter ». 

Nous retrouvons encore le ¥ sanscrit remplacé par un x dans 
xbyyn = sañká-s «coquillage » (venant de kañkd-s). Je ne vou- 
drais pas me servir de cet exemple pour prouver l'ancienneté de 
l'aspiration dure, car le sanscrit a pu aisément, après la sépara- 
tion des idiomes, changer dans ce mot en Æ un ÿ dont la pronon- 
ciation s'était endurcie. Le latin concha est évidemment un em- 
prunt fait au grec. 


$ 14. Les palatales. 


La deuxième classe de consonnes comprend les palatales, 
c’est-à-dire les sons teh et dj (les sons italiens c et g devant e et i), 
avec leurs ‘aspirées respectives et leur nasale. Nous transerirons 
la ténue (a). par un é, la moyenne (&) par un ÿ, la nasale (5x) 
par un #. Nous avons donc & é, & 6, S BE, At. Cette classe 
est issue, au moins en ce qui concerne la ténue et la moyenne, 


1 La racine contenue dans gar-mé-s est gar, gr qui se retrouve, mais sans aspiration, 
dans irlandais gar; de paraim «j'échauffe», et dans le russe gor, de gorju «je brûle». 
.2 Pour d'autres rapprochements, voyez le Glossaire sanscrit, 1847, p- 296. 
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de la classe des gutturales, et doit être considérée comme en 
étant un amollissement. On ne rencontre les consonnes de cette 
classe que devant des voyelles ou des consonnes faibles (semi- 
voyelles et nasales); devant les consonnes fortes et à la fin des 
mots les consonnes gutturales reparaissent la plupart du temps. 
Les thèmes at våć «parole, voix» (latin vdc), et gt rug « ma- 
ladie », font au nominatif våk, ruk, à instrumental ct au locatif 
pluriels vép-bis, rug-bis, våk-śú, ruk-śú. Dans les langues congé- 
nères, au lieu et place des palatales sanscrites, il faut s'attendre 
à trouver, ou bien des gutturales, ou bien des labiales, les la- 
biales étant souvent sorties par altération des gutturales, comme 
dans l'éolien wéovpes, Phomérique æ{oupes, le gothique fidvór 
«quatre», à côté du latin quatuor et du lithuanien keturi ( nomi- 
natif pluriel); ou bien encore des dentales, les dentales étant 
également une altération des gutturales primitives ($13), mais 
seulement en grec; exemples : récoapes de xécoapes qui lui-même 
est pour xérŸapes, en sanscrit catvdras; évre de œéyxe, éolien 
mêume, pour le sanscrit páńća (thème páńdan), venant de pdñka. 
Dans les langues qui ont formé des palatales d’une façon in- 
dépendante du sanscrit, on peut s'attendre naturellement à en 
trouver au même endroit qu’en sanscrit. Comparez, par exemple, 
l'ancien slave neuers peceti «il cuit», avec le sanscrit pécan. Le 
slave u ¢ est sorti ici d’un k par l'influence rétroactive de e; le k 
s’est conservé dans la première personne neka pekuñ, et dans la - 
troisième personne du pluriel nekare pekuñtt, tandis qu’en sans- 
crit on trouve dans les mêmes formes la papies pe päc- 
a-nh. ; 

La ténue aspirée de celte classe, à savoir: œ 6, a une altéra- 
tion du groupe sk, sc : c’est ce qu’on voit par la comparaison des 
idiomes européens congénères. Comparez, par exemple, la racine 
fag äd «fendre», avec le latin sad, le grec oxid (oxflmp), et, 
par la substitution du x au k, øges, d'où viennent oyw (pour 


CS 


ALPHABET SANSCRIT. $ 15-16. 49 


oxido ), oyíðn; enfin avec le gothique skaid de skaida «je sépare » 
(aipour t, $ 26). Sur les représentants de & € en zend, voy. $ 37. 


$ 15. Les cérébrales ou linguales. 


La troisième classe est appelée celle des cérébrales ou lin- 
guales! et comprend une catégorie toute particulière de consonnes 
qui n’ont rien de primitif, mais qui sont une modification des 
dentales. Nous les désignons de la façon suivante : & t, zi, gd, 
gd, Wv. En prâcrit cette classe a pris une grande extension el 
a remplacé fréquemment les dentales ordinaires. On prononce 
ces lettres en repliant profondément la langue vers le palais, de 
manière à produire un son creux qui a lair de venir de la tête. 
De là leur dénomination sanscrite märdanya «capitalis». Les 
muettes de cette classe paraissent très-rarement au commencement 
des mots, la nasale jamais?. La racine la plus usitée commen- 
çant avec une cérébrale est & di «volare». 

Une chose digne de remarque, c’est que les dentales se chan- 
gent en cérébrales après un s; exemple : @f& doés-ti «il hait», 
duis-f4 «vous haïssez». Cette règle vient de l'affinité des sons cé- 
rébraux avec le ś (le ch français dans charme). 


$ 16. Les dentales. 


.P k i _—— 
La quatrième classe comprend les dentales et le n ordinaire 


! Je donne la préférence à la première dénomination, parce qu'elle répond exac- 
- tement au terme indien mérdanyà «capitalis» (de märdan «têter) et parce que l'on 
désigne ordinairement dans les langues de l'Europe sous le nom de linguales les con- 
sonnes qui correspondent aux dentales ($ 16) sanscrites. 

-2 Les racines commençant par un n dental (Æ n) changent cette lettre en un n 
cérébral (UT. #) sous l'influence de certaines lois phoniques; par exemple : pra- 
nas-yati «il périt», à cause de la consonne r qui précède. Dans ces cas, les gram- 
mairiens indiens supposent que le # cérébral est primitif : ils donnent par exemple 
une racine nas. Maïs le verbe simple venant de cette racine, à laquelle répondent le 
latin nec (dans nex, necis) et le grec vex (dans vex-pôs, véx-us) a partout un n dental. 


L f 
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de toutes les langues : gt, 4 é, z d, a d, 4 n. Il a déjà été 


question de l’âge relativement récent du é et du changement par 
substitution de d'en & ($12). Le latin, qui a perdu laspiréc 
de cet organe, la remplace quelquefois par laspirée labiale ; 
exemple : fümus, qui répond au sanscrit d'ümd-s «fumée» et au 
grec Süués. Je reconnais dans infra, inferior, infimus des mots 
de même famille que le sanscrit ads «en bas», ddara-s «infé- 
rieur», ádamd-s «le plus bas». De même dans Posque mefai 
(viai mefiai «in via media ») le f correspond au d'de mádyá; le latin 
medius a supprimé complétement l'aspiration, ce qui arrive fré- 
quemment dans cette langue, à l’intérieur des mots, même pour 
les classes de consonnes qui en latin disposent d’une aspirée : 
comparez par exemple mingo, lingo aux racines sanscrites mih, 
lih, aux racines grecques ë-puy, My; tibi au sanscrit túbyam; bus 
désinence du datif-ablatif pluriel au sanserit byas. 

Le grec a cette particularité qu'il joint quelquefois au com- 
mencement des mots, comme surcroît inorganique, un 7, © ou 
ô à des muettes initiales d’une autre classe : comparez æléjus, 
môlus à YÜ purt (venant de part) «ville»; woow à faq pis 
«écraser», en latin pinso; xrdopas à l’albanais ka-m «j'ai»; yôés 
à W4, lyas «hier» (latin heri, hes-ternus); ydoüros, yõovréw à 
l'ancien pes gaub-a-tay «il se nomme», persan GS guf- -ten 
_ «parler » ? 

Gaelie aussi le son dental qui se montre en grec après 
la gutturale est la corruption d’une ancienne sifflante, notam- 


| Voir ma Dissertation sur le pronom démonstratif et l’origine des cas. (Mémoires 
de l’Académie de Berlin, 1826, p. go.) > 

* La racine sanscrite correspondante gup ne s’est pas encore rencontrée avec le 
sens de «parler». Je regarde le grec doùxos, douréw, comme des formes mütilées pour 
yõoŭzos, ydovréw, dont il ne serait resté 'que le surcroît inorganique, à peu près 
comme dans le latin vermis (venant de gvermis) et le gothique vaurms comparés au 
sanscrit krmi-s venant de kérmis, en albanais krüm ; ou ‘comme dans l'allemand wer, 
comparé au gothique hva-s et an sanscrit. ka-s. 
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ment dans xteww, Éuravos, comparé à la racine sanscrite qu 


ksun «blesser, tuer»; dans &pxros = sanscrit rkśd-s, venant de 
arksa-s, en latin ursus; dans yfœuaXés (forme mutilée yauahés; 
cf. xayal, yaudber, yauäke) comparé au sanscrit k$amd' «terre ». 


$ 17°. D affaibli en lou enr. 


On connaît le changement de d en l par le rapport entre 
ddupu, ddnxpuua et lacrimaæOn trouve aussi en sanscrit un d, 
qui probablement est primitif, à la place où certaines langues de 
l'Europe ont un l. Exemple : déha-s « corps», gothique leik (neutre, 
thème leika) «chair, corps». Pott rapproche de dah «brûler» le 
latin lignum, et je crois que le grec Myvús se rapporte à la 
même racine, dont le d primitif s’est conservé dans aie. Je re- 
trouve le g d du nom de nombre désan (venant de dékan) «dix», 
dans la lettre { de l'allemand eilf, zwölf «onze, douze», en go- 
thique am-lıf, tva-lif, et dans le lithuanien lika de wienolika 
«onze», dwylika «douze» , trylika «treize», ete. Nous y revien- 
drons. On trouve aussi r remplaçant le d, notamment dans le 
latin meridies pour medidies. On peut ajouter ici que dans les 
langues malayo-polynésiennes affaiblissement du denrou en! 
est également très-ordinaire; ainsi le thème sanserit dva «deux» 
est représenté en malais et dans le dialecte de la Nouvelle-Zé- 
lande par da, en bugis par duva; dans le tahitien au contraire par 
rua, et dans le hawaïen, qui n’a pas de r, par lua. Le tagalien 
présente les formes redoublées dalua et dalava, qui ont conservé le 
d dans la première syllabe et l'ont affaibli en l dans la deuxième. 


$17". N dental changé en n cérébral. 


Le n dental sanscrit (4 x ): quand il se trouve dans une dési- 
nence grammaticale , dane un suflixe formatif ou dans la syllabe 
1 Comparez mon Mémoire sur la parenté des langues aae de nn avec 


les langues indo-européennes, p. 11, 12. 


A, 


$ 
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marquant la classe des verbes, ou bien encore quand il est in- 
tercalé pour éviter un hiatus, se change en un » cérébral (x) 
s’il est précédé d’une des lettres cérébrales er RÝ, Tr, Us: 
mais il faut, pour que ce changement ait lieu, que le n soit 
suivi d’une voyelle ou d'une semi-voyelle, et que la lettre cé- 
rébrale en question soit dans la partie radicale du mot. Il peut 
se trouver entre les deux lettres une ou plusieurs labiales, 
gutturales, ainsi que les semi-voyelles & y et q v, sans que l'in- 
fluence de r, etc. sur le n soit interceptée. Voici des exemples : 
dvésâņi «que je haïsse», srnômi « j'entends », sryvánti «ils enten- 
dent »; rupddmi «j'arrête», prinämi «jaime», pérnd-s «rempli», 
héSyaména-s «se réjouissant», vd'ri-y-as (génitif) «de leau»; 
pour dvésâni, srnômi, ete. 


S$ 18. Les labiales. : 


Nous arrivons aux labiales, à savoir : JP: Fp, Ab, a 6, 
a m. L’aspirée sourde de cette classe % p est employée rare- 
ment; les mots les plus usités où on la rencontre sont péha-s 
« écume » (slave nena pêna, féminin), pald-m «fruit», et les 
autres formes dérivées de la racine pal «éclater, se fendre , s’ou- 
vrir, porter des fruits ». L’aspirée sonore a b appartient avec 
Y d'aux aspirées les plus usitées; en grec, elle est remplacée par 
un @, en latin au commencement des mots par un $ et, au 
milieu, comme on Pa déjà fait observer ($ 16), la plupart du 
temps par un b. Lea ë de la racine lab «prendre» a perdu en 
grec l'aspiration (Aapbdvw, éhaGor), à moins qu'inversement le 
sanscrit lab ne soit une forme altérée de lab. Quand la nasale 
4 (m) se trouve en sanscrit à la fin d’un mot, elle se règle sur 
la lettre initiale du mot suivant, c’est-à-dire qu’elle permute avec 
la nasale gutturale devant une gutturale, avec la nasale pala- 
tale, cérébrale -ou dentale devant une palatale, une cérébrale 
ou une dentale (exemple : tan däntam «hunc dentem », pour tam 
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däntam). Elle se change nécessairement en anousvära devant les 
semi-voyelles, les sifflantes et g h; exemple : À FER tah siùhám 
«hune leonem», pour tam siùhám. En grec, le p final s’est par- 
tout affaibli en v, par exemple À l’accusatif wéow pour le sans- 
crit péti-m; au génitif pluriel œodér pour le sanscrit pad-âm; à 
l'imparfait #Pepor pour le sanscrit dbaram:; éQéperor pour dbara- 
tam «vous portiez tous deux». De même en borussien, par 
exemple dans deiwa-n «deum» pour le sanscrit dévd-m. En 
gothique, on trouve encore le m final, mais seulement dans les 
syllabes où il était primitivement suivi d’une voyelle ou d’une 
voyelle suivie elle-même d’une consonne; exemple : im «je suis » 
pour le sanscrit dsm; bairam «nous portons» pour le sanscrit 
barâmas; qvam «je vins, il vint» pour le sanscrit gagäma «Jallai, 
il alla ». Le m, primitivement final, a ou bien disparu en gothique, 
comme au génitif pluriel où nous avons une forme namn-ĉ, Cor- 
respondant au sanscrit ndmn-dm et au latin nomin-um; ou bien il 
sest affaibli en un n, auquel, dans la déclinaison pronominale, 
on adjoint un a à l’accusatif singulier, exemple : hva-na «quem » 
pour le sanscrit ka-m, en borussien kan; ou bien enfin, il s’est 
vocalisé en u (comparez les formes grecques telles que Pépouos, 
venant de @éoovor, pour Pépour:), comme, par exemple, dans 
Éa-u « que je mangeasse», lequel, quant à la forme, représente 
le potentiel sanscrit ad-yd-m. Le latin, parfaitement daccord en 
cela avec le sanscrit, a partout conservé le m final. 


$ 19. Les semi-voyelles. 


Suivent les semi-voyelles, à savoir : TILLA, q v. Le 
y se prononce comme le j allemand ou le y anglais dans le mot 
year (zend yárë «année »)}. Il est assez souvent représenté, en 
latin, par la lettre J» en grec par un €, ce qui a besoin d’être 
expliqué, De même que le.7 latin a pris en anglais le son dj, le 
& y sanserit est devenu à IW naire en prâcrit un 3 #.(pronon- 


mott 
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cez dj), quand il se trouve au commencement d’un mot ou à Pin- 
térieur entre deux voyelles. Pareille chose est arrivée en grec: 
dans cette langue, cest le € (= ds) qui se rapproche le plus par 
la prononciation du x (= dj) sanscrit. Or, je crois pouvoir af- 
firmer que ce € tient partout la place d’un j primitif, comme on 
le voit clairement, en comparant, par exemple, la racine &vy 
au sanscrit 44 yug «unir» et au latin jung !, Dans les verbes 
en aĝw, je reconnais la classe sanscrite des verbes en ayå-mi, 
exemple : dauasw, en sanscrit dam-áyå mi «je dompte», et en 
gothique tam-ja «j'apprivoise». Dans les verbes en Ew, comme 
Palo, oylbw, Lw, bu, npièw, Bow, xido, nxpd&w, je re- 
garde le € avec la voyelle qui le suit comme le représentant de la 
syllabe & ya, qui est la caractéristique de la quatrième classe de 
conjugaison en sanscrit?; J'admets en même temps que, devant 
ce €, la consonne finale de la racine (9 ou y) est tombée. On 
pourrait supposer, il est vrai, que le € (= ds) de oyiw renferme 
le d de la racine suivi d’une sifflante; mais il vaut mieux admettre 
que le ô est tombé, parce que cette explication convient égale- 
ment bien à tous les verbes en w, et rend compte de formes 
comme xplbw, Bplw (pour xpiy-jw, Bpiy-jæ), aussi bien que des 
formes oylw, Ew, Lopai. La suppression d’une dentale devant 
la syllabe čwë n’a rien de surprenant, si l’on songe que la 
même suppression a lieu devant un © à l’aoriste et au futur, 
par exemple dans oxé-ow, dont la forme correspondante en 
sanscrit est éêt-syd-ma (pour ééd-syä-mi, de éd « fendre»). 

I est important de faire observer qu'il y a aussi quelques 


! Il faut excepter toutefois les cas où € (= ðs) est une métathèse de ad, comme 
dans ÀOHvaêe pour À Grace. 

2 Voyez $ 109 * 2, et Système comparatif d'accentuation, p. 225 suiv. 

* Le € ne devrait se trouver que dans la première série de temps (présent et im- 
parfait), qui correspond aux temps spéciaux en sanscrit; mais il s'est introduit 
abusivement dans d’autres formes où il k 2 de raison d’être. Pareille chose 
est arrivée dans la conjugaison prâcrite. 
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racines terminées par une voyelle, lesquelles, dans la première 
série de temps, peuvent prendre le € : telles sont BAi-w, Bu-w, 
qui peuvent faire BAi-Cw, Bú-ĉw. Ces formes montrent bien que 
le € = j est la lettre initiale de la syllabe marquant la classe du 
verbe, et elles nous empêchent d'admettre que le € de oyiw, 
xpièw soit seulement une modification de la consonne finale, Ô 
ou y, de la racine. J’explique également le € des substantifs 
comme oxi-êa, Qi-êa par le & y du suffixe sanscrit & ya, férni- 
nin WT y. 

La semi-voyelle y, qui, comme nous avons dit, représente 
le son j, s’est ordinairement, en grec, vocalisée en z. Mais il est 
arrivé aussi que le j, au temps où il existait encore en gret, 
s’est assimilé à la consonne précédente. Je mentionne seulement 
ici, comme exemple de ce dernier fait, le mot &\os, que j'ex- 
plique par &)jos, et que je rapproche du sanscrit eg anyd-s '; 
la semi-voyelle y s'est conservée intacte dans le thème gothique 
alja ($ 20), tandis qu’elle s’est assimilée à la consonne précé- 
dente dans le prâcrit wẹ anna, absolwment comme en grec. En 
latin, le j s'est vocalisé, comme il le fait toujours dans cette 
langue après une consonne : alius pour aljus. On pourrait rap- 
procher du même mot sanscrit le latin ile: en effet, ille veut 
dire «lautre», par rapport à hic, et la production de deux 
mots différents quant à la forme, plus ou moins analogues quant 
au sens, par une seule et même forme primitive, n’a rien de 
rare dans l’histoire des langues. Ullus est de même origine; la 
voyelle de la forme primitive s’est un peu moins altérée dans ce 
dernier mot, ainsi que dans ultra, ul-terior, ul-timus. 


! C’est sur ce mot que j'ai d’abord constaté le fait en question. (Voyez mon Mé- 
moire sur quelques thèmes démonstratifs et leur rapport avec diverses prépositions 
et conjonctions, 1830, p. 20.) Je ne pouvais encore confirmer cette observation par 
la comparaison du prâcrit, Péditionggle Sakountald, de Chézy, ne m'étant pas con- 
nue alors. 
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Au commencement des mots, la semi-voyelle j s’est souvent 
changée en grec en esprit rude. Comparez ös avec le sanscrit 
ya-s «qui»; ATap, #rar-os (venant de #rapr-os) avec le sans- 
crit ydkrt (venant de yákart) «foie», et avec le latin jecur; úpeîs 
pour duueis, venant de ÿousis, avec le thème pluriel sanscrit 
yušmá; d-êw (de dy-jw), dy-10s avec yag «honorer», yåg-yd-s 
«qui doit être honoré»; #uepos avec yam «dompter», racine à 
laquelle appartient aussi Énuéa. 

Nous transcrivons la semi-voyelle a par notre v; après une 
consonne, cette lettre se prononce, dit-on, en sanscrit, comme 
le w anglais. De même que le j, le grec a perdu la semi-voyelle 
v, au moins dans la langue ordinaire. Après les consonnes, le v 
s’est quelquefois changé en v; exemple : aú, dorien 7ú, pour le 
sanscrit wam «toi»; Ümvos pour le sanscrit svápna-s «rêve» (ra- 
cine svap « dormir»), vieux norrois svëfn (thème svëfna) « som- 
meil»; xýav pour le sanscrit swan (thème). Mais, en général, le 
digamma, qui répond au 4 v sanscrit, a entièrement disparu 
après une consonne , aussi bien qu'après l'esprit rude représen- 
tant le s sanscrit; exemple : éxupés, en sanscrit svásura-s (venant 
de svdkura-s) « beau-père», vieux haut-allemand swehur (thème 
swchura). Zerpiiv conduit à la racine.sanscrite svar, sor « réson- 
ner», à laquelle appartient aussi le latin ser-mo; au contraire, 
oeip-, oeipós, caipios, Delpios, aéhas, oehivn (à pour p, $ 20) 
appartiennent à WY svar, forme primitive de gx sur «briller ». 
Le substantif svår «ciel» (en tant que « brillant»), contient la 
racine encore intacte: il en est de même du zend hvarë «soleil» 
qui a pour thème hvar ($ 30), mais qui se contracte en hår aux 
cas obliques. 

Quelquefois aussi le v sanscrit s’est changé en @ après un © 
initial, le @ tenant la place d’un ancien F (digamma); exemple : 
oQé-s «sien», en sanscrit sva-s, en latin suu-s. Dans l'intérieur 
d'un mot, il est arrivé quelquefois’ que le F, comme le j, s'est 
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assimilé à la consonne précédente; exemple : réooapes, térla- 
pes, pour le sanscrit éatodras; en pråcrit et en påli , par une assi- 
milation du même genre, cattâróô !. Dans ce mot, la première 
consonne s’est assimilée la seconde; on peut dire, en général, 
que les deux idiomes que nous venons de citer assimilent Îa 
consonne la plus faible à la plus forte, quelle que soit leur place 
relative. Citons encore le grec rros (venant de ixxos, qui lui- 
même est pour #xFos) à côté du sanscrit dfva-s (venant de dkva-s, 
$ 21°), en latin equus, et en lithuanien d$wa (= sanscrit dsvû 
«jument». 

Entre deux voyelles, le son v a entièrement disparu en grec, 
à l'exception de quelques formes dialectales?; exemples : æAéw 
pour æXéFw (racine æ}v, avec gouna wàev, $ 26 2), pour le 
sanscrit plévdmi (racine plu «nager, naviguer, etc.»); dis, en 
sanscrit dvi-s «brebis»; en lithuanien awi-s, en latin ovis. 

Comme représentant du digamma, on trouve assez souvent un 
G au milieu et surtout au commencement des mots; cette diffé- 
rence est probablement toute graphique, et ne correspond à 
aucune diversité de prononciation. S’il en était autrement, on 
pourrait rappeler que le v sanscrit est devenu, en règle géné- 
rale, un b en bengali. 

Mentionnons, en terminant, un fait qui s’est produit quelque- 
fois: l’endurcissement du v en gutturale; par exemple, dans le 
latin vic-si (viæi), vic-tum de la racine vw (sanserit gtv « vivre »). 
Dans le c de facio, je reconnais le v du causatif sanscrit bévéyäm 
«je fais exister, je produis», de la racine bú «être» (en latin, 
fu). Au v du sanscrit dévdra-s, lévir ($ 5), répond le ¢ de l'anglo- 


1 C’est sur cet exemple que j'ai constaté d’abord en grec l'assimilation du F. Voyez 
ma Dissertation sur les noms de nombre, (Mémoires de l’Académie de Berlin, 1833, 
p. 166.): 

2 Entre autres AF“ , qui répond, quant à la forme , au locatif sanserit divé «dans 
le ciel». | 
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saxon facor et le h du vieux haut-allemand zethur (thème zer- 
hura = dévara). Au v du latin navi-s et du sanscrit náv (radical 
qui se retrouve dans les cas obliques, quand la désinence com- 
mence par une voyelle) répond le c anglo-saxon et le ch vieux 
haut-allemand de nac: , nacho « barque ». Au v du thème gothique 
qvwa (nominatif quiu-s, sanscrit gtva-s «vivant» ) répond le k du 
vieux haut-allemand quek, thème queka. 


$ 20. Permutations des semi-voyelles et des liquides. 


Les semi-voyelles et les liquides se confondent souvent entre 
elles, par suite de leur nature mobile et fluide. La permutation 
la plus fréquente est celle de r et de l: ainsi la racine sanscrite 
rué (venant de ruk) «briller» a un } dans toutes les langues de 
l'Europe. Comparez le latin lux, luceo, le grec Aeuxés, Aúxvos, le 
gothique liuhath «lumière », lauhmôni «éclair», le slave aovua 
luca «rayon de lumière », irlandais logha «brillant ». A la racine 
ri (veñant de rik) «abandonner» appartient le latin kinguo, le 
grec Acirow, Elumov, le gothique af-h ran «relinqui», le borus- 
sien po-linka «il reste». 

L pour n se trouve dans le grec &Xos, le latin alus, le go- 
thique alja, le gaélique eile et dans d’autres formes analogues, par 
opposition au sanscrit anyd-s et au slave muz înă, thème tmo, 
«autre». | 

L est pour v dans le suffixe latin lent, qui répond au suffixe 
grec evt pour Fevr, et au suffixe sanscrit vant (dans les cas forts). 
- Comparez les formes latines, comme opulent-, aux mots sanscrits 
comme däna-vant « pourvu de richesse» (de dina «richesse »). 
La même permutation de v et de l se remarque dans le gothique 
slépa «je dors», le vieux haut-allemand sláfu, qui répondent au 
sanscrit sváp-i-mi; dans le lithuanien saldù-s «doux», le slave 
caaazk3 sladůků (même sens), qui répondent au sanserit' ‘svédu-s, 
à l'anglais sweet, au vieux haut-allemand suazt (c'est-à-dire swazi). 
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R pour v se trouve, par exemple, dans le latin cras comparé 
au sanscrit was (venant de kvas) «demain»; dans cresco, cre-vi, 
comparé à la racine sanscrite swi (venant de kvi ) «croître», d’où 
est formé $vdy-d-mi «je croîs»; dans pléro, comparé au sanscrit 
plévéyäme «je fais couler » (racine plu; latin, flu pour plu, cf. pluit); 
dans le crétois rpé «toi» (voyez Ahrens, De dial. dorica, p. 51) 
pour le sanscrit tvâm, tv; dans la racine gothique drus «tom- 
ber » (driusa, draus , drusum) pour le sanscrit dvañs ! ; dans le vieux 
haut-allemand bir-u-mês, pir-u-mês «nous sommes», comparé au 
sanscrit bdv-å-mas, dont le singulier Ẹdv-å-mi (racine ba) s’est 
contracté, en vieux haut-allemand, en bim, pim; de même dans 
serir-u-mês pour scriw-u-mês «nous crions» (sanscrit sráv-dyå- 
mas «nous faisons entendre», zend srávayêmi «je parle»), dont 
le w s’est conservé dans la 3° personne du pluriel seriw-un (er- 
seriu-un; Graff, vr, 566), et, en outre, dans le moyen haut- 
allemand, à la 1™ personne, et au participe passif, schriutven , 
geschriuven (au lieu de schriwsn; voyez Grimm, p. 936). 

Dans le dialecte irlandais du gaélique, arasaim signifie «j'ha- 
bite»; jen rapproche le sanscrit d-vasémi (racine vas, préposition 
å). On y peut comparer aussi le gothique ras-n « maison » (thème, 
ras-na, $ 86 5), quoique la racine sanscrite vas se trouve aussi, 
en gothique, sous sa forme primitive vas (par exemple, dans visa 
«je reste», vas «j'étais »)?. Gette coexistence de deux formes, Pune 
altérée, l’autre pure, venant d’une seule et même racine, est un 


t Le changement de l’a en u a dû étre amené en partie par le voisinage de la : 
nasale qui le suivait. 

2 Peut-être aussi faut-il voir, dans le r du gothique ras-da «discours», l’altéra- 
tion d’un ancien v, de sorte que ce mot appartiendrait à la racine sanscrite vad «par- 
ler», En effet, le d de vad doit devenir un t en gothique ($ 87), et ce t doit se chan- 
ger, à son tour, en sifflante devant la dentale qui commence la terminaison (S 102). 
Je regarde le suffixe da comme celui du participe passif. Nous reviendrons plus tard 
sur ce point. Rapprochez encore le vieux haut-allemand far-mwézu «maledico», où 
le v est conservé, ct l'irlandais raidim eje dis». 
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fait qui n’est pas sans exemple. Ainsi, en vieux haut-allemand , 
à côté de la forme slâfu «je dors», il y a une autre forme qui a 
maintenu intact le son primitif w, à savoir in-swepiu (qui s'écrit 
insuepiu) «j'endors »; comme le latin sépio, cette forme correspond 
au causatif sanscrit svåpáyámi. 

En slave, je crois trouver un v initial remplacé par un r dans 
peka rekuù «je dis» (lithuanien, pré-raka-s «prophète», rekiu 
«j'appélle, je crie»); je suppose, en effet, que ces mots appar- 
tiennent à la racine vaé (venant de vak) «parler »!. En borussien, 
nous retrouvons , au contraire , le w dans en-wackéman« invocamus », 
formé de la préposition en et de la racine wack. En serbe, vik- 
a-ti veut dire «crier», vid-e-m «je crie». 

On pourrait encore admettre le changement de v primitif en 
r dans le slave pas ras? (ras devant les ténues et x), comparé 
au sanscrit afeg vois «dehors», attendu que le 3 est le repré- 
sentant ordinaire du ¥ h sanscrit. Mentionnons aussi l’ancien 
slave pnsa risa «habit», qui est peut-être dérivé de la racine 
sanscrite vas «habiller» (en gothique, vasja « j'habille»). 

Un exemple unique en son genre, d’un l mis pour un Jay) 
primitif, est le mot allemand leber, vieux haut-allemand lebara, 
libera, etc. s'il faut, en effet, le rapprocher, comme le fait Graff, 
du sanscrit ydkrt (venant de yákart). L'ancienne gutturale se 
serait alors changée en labiale, comme dans le grec rap ($19). 


1 Schleicher (Théorie des formes du slave ecclésiastique, p. 131) rapproche le 
verbe rékuñ du sanscrit lap; mais nous ne pouvons approuver cette étymologie. Le 
sanscrit lap a donné, en latin, loquor, par le changement de la labiale en gutturale. 
qui. se retrouve dans coquo comparé au sanscrit pécémi (venant de pak), au grec 
œécow, au serbe pédem (même sens), à l'ancien slave pekuñ. Lap a peut-être donné, 
en borussien, la racine laip «commander» (laipinna «il commanda»), et en lithua- 
nien lépju «je commande», at-si-lépju «je réponds». n, 

2 Le mot ras cst employé, au commencement des composés, de la mème façon 
etavec le même sens que le dis latin; nous avons, par exemple, en russb, ragbirdju 
«dirimo» , rasvlekáju «distraho», raspaddju-sj «disrumpor». n 


# 
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Si les langues de Y'Europe n'offrent pas d'autre exemple d'un | 
tenant la place d'un 7 primitif, cela ne doit pas nous empêcher 
d'admettre la parenté des mots en question, car, outre le 
principe déjà établi que les liquides et les semi-voyelles per- 
mutent facilement entre elles, nous voyons que arménien 
phaupr. Yeard «foie» (F est le représentant primitif de é) a 
opéré le même changement. (Voyez Petermann, Grammaire ar- 
ménienne, p. 29.) 

L pour m dans le latin flå comparé à la racine sanserite dmå 
«souffler » (f pour d' d’après $ 1 6), dans balbus comparé au grec 
Baubaive. 

M pour », par exemple dans le latin mare, thème mani, et 
les autres mots de même famille, parallèlement au sanscrit vår 
(neutre) «eau »!; dans le latin clâmo comparé au sanscrit śrâ- 
péyämi «je fais entendre» (racine sru, de kru); dans ôpéuw com- 
paré au sanscrit. drávám «je cours » (racine dru). 

-` V pour x, par exemple dans le slave érüvt, thème crüm «ver», 
à côté du sanscrit kfnu-s et du lithuanien kirmint-s. 


$ 21°. La sifflante ś. 


La dernière classe de consonnes comprend les sifflantes et ¥ h. 
IL y a trois sifflantes : gs, &$ et 4 5. 

La première est prononcée comme un s accompagné d’une 
faible aspiration ; elle appartient à la classe des palatales et s'unit, 
comme sifflante dure, aux palatales dures (q É, gé); exemple : 
ga sénuis-ca « filiusque ». Examiné au point de vue de son ori- 
gine, rs est presque partout laltération d’un ancien k, ce qui 
explique pourquoi, dans les langues de l'Europe, il est ordinat- 
rement représenté par une gutturale. Comparez, par exemple, 
avec le thème svan, dans les cas faibles ($ 129) sun, le grec 


1 Voyez Système comparatif d'accentuation, note 24. 
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xúæwv, le latin cani-s et le gothique hund-s (ce dernier venant du 
thème élargi hunda); avec la racine das «mordre», le grec ôd- 
xvo, le latin lacero, le gothique tah-ja « je déchire » et le gallois 
danhezu «mordre » ; avec däsan «dix» (nominatif-aceusatif dása), 
le grec ôéxa, le latin decem, le gothique tathun, armoricain dek 
et l'irlandais déagh, deich. Les langues lettes et slaves, qui sont 
restées unies au sanscrit plus longtemps que les langues clas- 
siques germaniques et celtiques, ont apporté avec elles la pala- 
tale $, sinon prononcée complétement comme le &$ sanscrit, du 
moins parvenue déjà à l’état de sifflante. Ainsi, en lithuanien, le 
sanscrit x set le zend » # sont représentés, à l'ordinaire, par 
$ (qu’on écrit sz), et, en slave, par cs. Comparez, par exemple, 
avec le sanscrit désan, le lithuanien desimtis et le slave AecaATE 
desanti!; avec satd-m «cent», le lithuanien simta-s et le slave 
cro (neutre); avec svan (nominatif svå, génitif sunds), le lithua- 
nien suo, génitif sun-s, et le russe sobaka pour sbaka, lequel sup- 
pose un svaka sanscrit, qu'on peut rapprocher du médique omdxa 


1 Je me suis déjà prononcé dans ce sens, quoique d’une façon dubitative, dans 
la première édition de cet ouvrage (p. 446) : «Si l'on voulait expliquer, par des 
«raisons historiques, le cas présent et plusieurs autres, il faudrait admettre que les 
«familles lette et slave ont quitté le séjour primitif de la race à une époque où la 
«langue s'était déjà amollie, et que ces affaiblissements n’existaient pas encore au 
«temps où les Grecs et les Romains (ainsi que les Germains, les Celtes et les Alba- 
«nais) apportèrent en Europe l'idiome primitif.» Depuis ce temps , ma conviction , 
sur ce point, n'a fait que s’affermir. Il est très-important d'observer que la formation 
de certains sons secondaires nous fournit comme une échelle chronologique, d’après 
laquelle” nous pouvons estimer l’époque plus ou moins reculée où les peuples de ’Eu- 
rope se sont séparés de leurs frères de l'Asie. C’est ainsi que nous voyons que toutes 
les langues de l'Europe , même le lette et le slave, se sont détachées dù sanscrit avant 
les langues iraniennes ou médo-perses. Cela ressort particulièrement de ce que le zend 
et le perse n’ont pas seulement la sifflante palatale , mais encore les muettes de même 
classe (TL c, T é); l'accord avec le sanscrit est si grand à cet égard, qu’on ne peut 
admettre que le zend et le perse les aïent formées d’une manière indépendante, 
comme il est arrivé peut-être, en slave, pour le y d; il faut, au contraire, que ce 
soit, pour ainsi dire, un héritage du sanscrit. o | 
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dans Hérodote. En un petit nombre de mots, où les langues letto- 
slaves ont conservé la guiturale, tandis que le sanserit l’a changée 
en sifflante, la sifflante sanscrite paraît ne s’être développée qu'a- 
près le départ des langues letto-slaves; exemples : akmuo (thème 
akmen) «pierre», ancien slave kamzı kamü (thème kamen), par 
opposition au thème sanscrit déman (nominatif dsmd). 

Il y a aussi quelques mots en sanscrit où le s ( x) initial est 
sorti évidemment d’un ancien s (4); par exemple dans suska-s 
«sec», pour lequel nous avons, en zend, kuska (thème), et en 
latin siccus. Si le 37 £ de ce mot élait sorti d’un k, et non d’un s 
ordinaire, nous devrions nous attendre à trouver également $ 
(») en zend et c en latin. I en est de même pour le mot $vdsura-s 
«beau-père »; on Le voit par le s du latin socer, celui du gothique 
svaihra (thème svaihran), l'esprit rude du grec éxupés; il est, 
d’ailleurs, vraisemblable que la première syllabe de ce mot con- : 
tient le thème réfléchi sva (&); de même, dans AA Svasri-s 
«belle-mère», latin socrus. 


$ 21°, La sifflante $. 


La seconde sifflante, qui appartient à la classe des cérébrales, 
se prononce comme Îe ch français, le sh anglais, l'allemand sch, le 
slave w. Elle remplace le 4s dans certains cas déterminés. Ainsi, 
après un k ou un r il ne peut y avoir un #5, mais seulement 
un gs. Exemples: vék-$ «tu parles», bibár-śi «tu portes», pour 
vdk-si, bibr-si; dákšiņa-s qu’on peut comparer au grec deétés, au 
latin dexter, au gothique tathsvé (thème taihsvôn) «la main 
droite ». Le sanscrit évite également le &s après les voyelles, 
excepté a, å; aussi, dans les désinences grammaticales, le s se 
change-t-il en $ après 1, î, u, à, r, 6, Ô et âu. De là, par pe 
dviśu (locatif) «dans les brebis», sånú-śu «dans les fils», ndu-s$u 
«dans les navires», &si «tu vas», #rn6-# «lu entends», pour 
avi-su , Süni-su, etc. 
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Comme lettre initiale $ est extrêmement rare ! ; le mot le plus 
usité commençant par $, est $a$ «six» avec ses dérivés. Je re- 
garde ce mot comme une altération de k$as, en zend aa d 
ksvas, en sorte que très-probablement le $sanscrit sera sorti d’un 
s par l'influence du k précédent. A la fin d’un mot, et à l’'inté- 
rieur devant d’autres consonnes que St, Fi Wu, la lettre $ ne 
se rencontre pas dans l'usage ordinaire; les racines et les thèmes 
qui finissent par un $ le changent en k, g ou ent, d. Le nom 
de nombre mentionné plus haut fait au nominatif $at; devant les 
lettres sonores ($ 25) $ad; à l'instrumental $ad-bis, au locatif 
sat-s4. 


§ 22. La sifflante s. 


La troisième sifflante est le s ordinaire de toutes les langues, 
lequel, en sanscrit, comme on l’a déjà fait remarquer ($ 11), est 
très-sujet à changement à la fin des mots et se transforme d’après 
des lois déterminées en visarga (: h), $, $, ret u. Toutefois il est 
difficiie d'admettre qu’un s final se soit changé d’une façon im- 
médiate en u (ľu contenu dans la diphthongue 6, voir $ 2); on 
sait que le changement en question a lieu quand le s final est 
précédé d’un a et que le mot suivant commence par un a ou une 
consonne sonore : il faut supposer que le s se change d’abord 
en r et le r en u; les liquides se vocalisent aisément en un v, 
même dans les autres langues, comme on le voit par le français 
al qui devient au, le gothique am qui devient au, Je grec ov 
qui devient ov. \ 

Nous venons de voir que le s sanscrit se change dans certains 
cas en r; pareil changement a lieu en grec, en latin et dans 


* Toutefois les grammairiens indiens écrivent par un # les racines qui, commen- 
çant par un s, le changent en ś sous l'influence d'une voyelle précédente, autre que 
.&, Å, contenue, soil dans une préposition préfixée, soit dans la syllabe rédupli- 
calive, exemple : ni-Sdati «il s'assied», en opposition avec sédati, prastdati, 
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plusieurs langues germaniques. En grec, seulement dans certains 
dialectes, notamment en laconien : exemples émryelaoîdo, donép, 
œicop, yovdp, tip, vénup, Coiywvep (Bóes épydru) pour érrye- 
aclis, doxós, æidos, yovds, ris, véuus, Coëyœves. ( Voir Ahrens, 
Il, 71, suiv.) Le latin change surtout s en r entre deux voyelles; 
exemples : eram, ero pour esam, eso; quorum, quarum pour le sans- 
crit késám (venant de késám, le s s'étant changé en $ à cause de 
l'é qui précède), kásám, et pour le gothique hvisé, huisé. On 
trouve souvent aussi en latin un r final à la place d’un s, par 
exemple au comparatif, et dans les substantifs comme amor, 
odor, dolor; nous y reviendrons. Le haut-allemand présente très- 
souvent un r pour un s primitif, soit au milieu des mots entre 
deux voyelles, soit à la fin : je ne mentionnerai ici que la termi- 
naison ro du génitif pluriel de la déclinaison pronominale, au 
lieu du sanscrit sám, $âm, du gothique sé, sô; les comparatifs 
en ro (nominatif masculin) au lieu du gothique sa, et les nomi- 
natifs singuliers masculins en r, comme, par exemple, tr «il» 
pour le gothique 1s. 


$ 23. L'aspirée h. 


# est une aspirée molle et est compté par les grammairiens 
indiens parmi les lettres sonores ($ 25). Comme les autres 
lettres sonores, le } initial détermine le changement de la ténue 
qui termine le mot précédent en la moyenne correspondante. 
Dans quelques racines ¥ k permute avec 4 ÿ, dont il paraît 
être sorti. Il n’est donc pas possible que la prononciation de 
cette aspirée ait été, au temps où le sanscrit était parlé, celle 
d'un k dur, quoique, à ce qu'il semble, on prononcé de cette 
façon dans le Bengale. Je désigne cette lettre dans ma trans- 
cription par h et la regarde comme un y prononcé plus molle- 
ment. Sous le rapport étymologique elle répond en général au 
x en grec, à un k ou à un gen latin ($ 16), et à un g en ger- 
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manique ($ 87 1). Comparez, par exemple, avec €R& hañsi-s 
«oie», le grec x#v, l'allemand gans; avec lumd-m «neige», 
håimantdá-m «hiver», le grec yev, yeïua, le latin items; avec 
véhämu «je transporte », le latin veho, le grec éxw, éyos, la racine 
sothique vag «mouvoir» (viga, vag, vêgum); avec léhmi (racine 
lih) «je lèche», le grec Xc{yw, le latin lingo, le gothique lagé, 
ce dernier identique pour la forme’au causatif sanserit léhdyämu. 
Dans hrd (de hard) «cœur» le h paraît tenir la place d'une an- 
cienne ténue qui s’est conservée dans le latin cord-, cordis, le 
grec xéap, xñp, xapoia, et que laissent supposer le gothique harto 
(thème huirtan) et l'allemand herz. 

Quelquefois le k est le débris d’une lettre aspirée autre que 
le #, de laquelle il ne reste que l'aspiration : par exemple dans 
han «tuer» (comparez niduma-s « mort») pour dan, en grec bar, 
#avov; dans la désinence de l'impératif hi pour di (di ne s'est 
conservé dans le sanscrit ordinaire qu'après des consonnes); 
dans grah «prendre», pour lequel on trouve dans le dialecte 
des Védas grab, en slave grabljuñ «je prends», en albanais 
grabit? «je pille»; dans la terminaison hyam, en latin wi, de 
máhjam «à moi», mi-h, qu’on peut cémparer à la forme pleine 
byam, en latin bi ($ 16), de túbyam «à toi», tibi. 

À la fin des mots et à l’intérieur devant les consonnes fortes, 
h est soumis en sanscrit aux mêmes changements que les autres 
aspirées, et devient, suivant des lois déterminées, o ou bien t, d, 
ou bien k ne 


$ 24. Tableau des lettres sanscrites. 


t 


Nous non ici le tableau des lettres sanserites avec leur 
transcription. 


t Au sujet de la perte de l’ancienne nés en albanais, voir mon l pemaine sur 
l'albanais et ses affinités, pages 56 et 84. 
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VOYELLES. 


a, RTA Xi, ÈG Su, RGB RF T! 
Té, Dii Rd, A du. 


ANQUSVÂRA, ANOUNÂSIKA ET VISARGA. 
a, YR, eR 
CONSONNES. 


Gutturales .... & k, GE, Rege, UÅ, FH 


Palatales ..... Tomé, H£, RETN; 
Cérébrales. ... T1, & ti, Sd, & d, & 2: 
Dentales. ..... @t, Wii, Zd’  d, A1; 
Labiales. ..... Um AL Kb, An; 


Semi-voyélles.. Qy, Tr, €L 4 v; 
Sifantes et h.. WS, Wé, Us, Th 


Les lettres indiquées dans ce tableau pour les voyelles ne 
s'emploient que quand elles forment à elles seules une syllabe, 
ce qui n'arrive guère en sanscrit qu’au commencement des mots, 
mais ce qui a lieu très-fréquemment en prâcrit, soit au com- 
mencement, soit au milieu, soit à la fin. Dans les syllabes qui 
commencent par une ou plusieurs consonnes et qui finissent par 
une voyelle, on n'écrit pas la bref; cet a est contenu dans 
chaque consonne; à-moins qu’elle ne soit marquée du signe du 
repos (,_), qu’elle ne soit suivie dans la prononciation de quel- 
que autre voyelle, ou qu’elle ne soit unie graphiquement avec 
une ou plusieurs consonnes. & se lit donc ka, et la simple lettre 
k s'écrit $; pour WT å, on met simplement T; exemple : it kâ. 
T: et Lisont désignés par f, Ÿ; le premier de ces deux signes 
est placé avant la consonne qu 1 suit dans la prononciation; 
exemples : : f ki, ki. Pour Su, mé, Wr, ™ f, ®©], on place 
au-dessous des consonnes les signes ; exemple : & ku, 


S ae £ m 
D. 


68 SYSTÈME PHONIQUE ET GRAPHIQUE. 
g hkú, & hr 7 kf, & kl. Pour q é et ® & lon place © et ° au- 
dessus des consonnes ; exemples : à ké, ç hdi. On écrit M ô ct 
AT du en laissant de côté le signe W, exemples : st kô, at kåu. 
Quand une consonne n’est pas suivie d’une voyelle, au lieu 
d'en tracer la représentation complète et de la marquer du signe 
du repos, on se contente d'en écrire là partie essentielle qu’on 
unit à la consonne suivante; on écrit, par exemple, €, &, €, au 
lieu de Ẹ, 4, F, comme dans AE matsya, au lieu de HINA. 
Au lieu de st + F, on écrit Y, et pour & + 4 on écrit 4, 


$ 25. Division des lettres sanscrites en sourdes et sonores, 
fortes et faibles. 


Les lettres sanscrites se divisent en sourdes et sonores. On 
appelle sourdes toutes les ténues avec leurs aspirées correspon- 
dantes, c'est-à-dire dans le tableau ci-dessus les deux premières 
lettres des cinq premières lignes; en outre, les trois sifflantes. On 
appelle sonores les moyennes avec leurs aspirées, le g h, les 
nasales, les semi-voyelles et toutes les voyelles. 

Une autre division, qui nous paraît utile, est celle des con- 
sonnes en fortes et en fables; par faibles, nous entendons les 
nasales et les semi-voyelles; par fortes, toutes les autres con- 
sonnes. Les consonnes faibles et les voyelles n’exercent, comme 
lettres initiales d’une flexion ou d’un suffixe formatif, aucune 
influence sur la lettre finale de la racine, au lieu que cette 
lettre finale subit l'influence d’une consonne forte venant après 
elle. | 


LE GOUNA. 


$ 26,1. Du gouna et da vriddhi en éansérit. 


Les voyelles sanscrites sont. susceptibles d’une dénble grails- 
tion, dont il est fait un usage fréquent dans la formation des 


Ca 
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mols et le développement des formes grammaticales; le premier 
degré de gradation est appelé AU guya (c'est-à-dire, entre 
autres sens, vertu), et le second afà vrddi! (c'est-à-dire acerois- 
sement). Les grammaires sanscrites de mes prédécesseurs ne 
donnent aucun renseignement sur la nature de ces changements 
des voyelles : elles se contentent d’en marquer les effets. C'est 
en rédigeant la critique de la Grammaire allemande de Grimm ? 
que j'ai aperçu pour la première fois la vraie nature de ces gra- 
dations, le caractère qui les distingue l’une de Pautre, les lois 
qui exigent ou occasionnent le gouna, ainsi que sa présence en 
grec et dans les langues germaniques, surtout en gothique. 

Il y a gouna. quand un a bref, vriddhi quand un « long est 
inséré devant une voyelle; dans les deux cas, l'a se fond avec 
la voyelle, d’après des lois euphoniques déterminées, et forme 
avec elle une diphthongue. & i et & ê se fondent avec la du 
gouna pour former un Y é, 3 u et & ú, pour former un AT 6. 
Mais ces diphthongues, quand elles sont placées devant Îles 
voyelles, se résolvent à leur tour en WẸ ay et en WẸ v. 

AT ar est pour les grammairiens indiens le gouna et år le 
vriddhi de æ r et de =R f; mais en réalité, ar est la forme com- 
plète et r la forme mutilée des racines qui présentent tour à tour 
ces deux formes. Il est naturel, en effet, que, dans les cas où 
les racines aiment à montrer un renforcement, ce soit la forme 
complète qui paraisse, et que ce soit la forme mutilée là où les 
racines capables de.prendre le gouna s’en abstiennent. Le rap- 
port de‘ bibdrmi «je porte» à bibrmds «nous portons» repose 
donc au fond sur le même principe que celui de védmi (formé 

1 Nous écrivons vriddhi et gouna et non vrddi, guna, comme nous devrions te 
faire d’après le mode de: transcription que nous avons adopté, parce que ce sont des 
termes déjà consacrés par l'usage ; il en est de même pour le mot sanscrit que nous 
devrions écrire sañskrt, le mot zend qu’il faudrait, d'après le même système, 
écrire send el quelques autres mots-qui sont devenus des termes techniques. 

2 Annales berlinoises, 1827, p. a54 et suiv. Vocalisme, p. 6 et suiv. 
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de vaidmi) «je sais» à vidmás «nous savons». Il wy a qu'une 
seule différence : tandis que dans le dernier exemple le verbe 
présente au singulier la forme renforcée, au pluriel la forme 
pure, dans le premier exemple, le verbe montre au singulier la 
forme pleine, mais primitive, correspondant au gothique bar et 
au grec @ep, et au pluriel bibrmds la forme mutilée, ayant sup- 
primé la voyelle du radical et vocalisé le r. C’est encore sur le 
même principe que repose, entre autres, le rapport de l'irré- 
gulier vdémi «je veux» avec le pluriel usmás; usmds a perdu la 
voyelle radicale de la même façon que bibrmás, et a de même 
vocalisé la semi-voyelle. Il sera question plus loin de la loi qui 
détermine, dans certaines classes de verbes, cette double série 
de formes : formes susceptibles du gouna ou non; ou bien, ce 
qui, selon moi, tient à la même cause, formes pleines et formes 
mutrlées. | 


$ 26, 2. Le gouna en grec. 


En grec, dans les racines où des formes frappées du gouna 
alternent avec les formes pures, la voyelle du gouna est £ ou o; 
on sait ($ 3) que ces deux voyelles remplacent ordinairement en 
grec l'a sanscrit. Elw: et {uer sont donc entre eux dans le même 
rapport qu'en sanscrit ém (de atmi) «je vais» avec imds; Meirw 
(de Aeéxw) est à son aoriste #ùrov ce que le présent du verbe 
sanscrit correspondant récâmi (de ratkäm) est à dricam. La 
forme o: apparaît au parfait comme gouna de Yi : Adorna 
= sanscrit riréa. Le verbe aï%w conserve partout la voyelle du 
gouna qui est ici æ : aie répond à la racine sanécrite ind 
«allumer»; apés et idaive (d'où vient lalv) appartiennent à 
la même racine; mais la grammaire grecque réduite à ses seules 
ressources n'aurait pu démontrer leur parenté avec atw. 


| ‘Ou mieux id; le n sert à marquer la classe du verbe et c'est par abus qu'il s’est 
introduit dans d’autres temps que les temps spéciaux ($ Log", 3).. 
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Devant v, dans les verbes susceptibles de una, on trouve 
seulement e; la gradation de v à ev est donc parale à celle qui 
a lieu en sanscrit de u à ô = au : wevlopar (de la racine æð, 
sanscrit bud' «savoir») est avec son parfait wémvopa: dans le 
même rapport que le sanserit bôdé (moyen, formé de baúdë) avec 
bubudë. La relation de Qeiyw à ëẸ@uyov est pareille à celle des 
présents sanscrits comme bédämt aux aoristes comme dbudam. 
Ün gouna oublié en quelque sorte et devenu pérmanent, con- 
sistant dans Va placé devant lv, est renfermé dans aÿc «je 
sèche»; en effet, ce verbe, qui a perdu à l'intérieur un c, est 
parent, selon toute apparence, du sanscrit ósâmi (de aúsám:) «je 
brûle» (de la racine uś, anciennement us, en latin uro, ustum). 
Le grec considère comme radicale la diphthongue av dans aÿw, 
parce que nulle part on ne voit la racine sans la gradation; 
d'autre part, le latin ne reconnaît plus le rapport qui existe 
entre le substantif aurum «lor» considéré comme «ce qui est 
brillant», et le verbe uro, parce que le gouna est rare dans cette 
langue et que le verbe urere a perdu sa signification de «briller »!, 
quoiqu’elle apparaisse encore dans le mot auréra, qui a égale- 
mént le gouna et qui correspond, entre autres, quant à là ra- 
cine, au lithuanien ausra «aurore ». 

Un exemple isolé de li frappé du gouna est en latin le mot 
fedus (de foidus), qui vient de la racine fid signifiant «lier» 
($ 5), et auquel font pendant en sanscrit les thèmes neutres 
comme téfas (de talgas) «éclat» (racine tig). 


$ 26,3. Le gouna dans les langues germaniques. 


Dans les langues germaniques, le gouna joue un grand rôle, 
aussi bien dans la conjugaison que dans la déclinaison. Mais, 
en ec qui concerne le gouna des verbes, il faut renoncer à Videe 


-T Les idées de «briller, éclairer, bruler» sont renfermées fréquemment en sanscrit 
dans une seule ct même racine. 


72 SYSTÈME PHONIQUE ET GRAPHIQUE. 
généralement adoptée que la vraie voyelle radicale se trouve au 
présent et que les voyelles qui se distinguent de celle du pré- 
sent sont dues à l'apophonie. Pour prendre un exemple, il ne 
faut pas admettre que lar du gothique bait (and-baut), et Pei du 
vieux haut-allemand beiz «je mordis, il mordit», proviennent 
par apophonie du gothique ei (= {, $ 70) et du vieux haut-alle- 
mand ? du présent beita (and-beita) et bizu. Je reconnais, au con- 
traire, la-voyelle radicale pure, pour ce verbe comme pour tous 
ceux que Grimm a classés dans sa huitième conjugaison forte, 
au pluriel et, pour le gothique, au duel du prétérit indicatif, 
ainsi que dans tout le subjonctif du prétérit et au participe pas- 
sif. Dans le cas présent, je regarde comme renfermant la voyelle 
radicale les formes bit-um, vieux haut-allemand biz-umés «nous 
mordimes»; bit-jau, vieux haut-allemand bizzi «que je mor- 
disse». Le vrai signe distinctif du temps, c’est-s-dire le redou- 
blement, a disparu. Comparez bitum, bizumés avec le sanscrit 
bubid-1-mu « nous fendimes »; et, au contraire, bait, beiz « je mor- 
dis, il mordit» avee le sanscrit bibéda (de bibaida) «je fendis, il 
fendit ». | 

La 9° conjugaison de Grimm montre la voyelle radicale pure 
à la même place que la 8°, seulement c’est un u au lieu d’un :. 
Par exemple lu du gothique bug-u-m « nous pliâries», correspond 
à l'u sanscrit de bu-bug-i-mé, et la forme du singulier frappée du 
gouna baug «je pliai, il plia», s'accorde avec Fó sanscrit de bu- 
bóga. H n'y a qu'une différence : le gothique baug, ainsi que batt, 
nous représente un état plus ancien de la langue que la forme 
sanscrite, en ce sens que baug n'a pas Pn la contraction de au 
en 6, ni bait celle de ai en é1, 


t Toutefois, cette contraction a lieu partout en vieux saxon ; le vieux saxon bét «je 
mordis, il mordit», est à cause de cela plus près du sanscrit bibéda que du gothique 
bait; et kós eje choisis, il choisit», est plus près du sanscrit gugóña «j'aimai, il aima» 
(racine gué formée de gus), que du gothique kaus, 
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$ 26, 4. Le gouna dans la déclinaison gothique. 


La déclinaison gothique nous fournit des exemples de a em- 
ployé comme gouna : 1° dans les génitils comme sunau-s « du 
fils», en sanscrit sän6-s; 2° dans les datifs comme sunau (sans 
désinence casuelle), en sanscrit séndv-é; 3° dans les vocatifs 
comme sunau, en sanscrit sún. De même, pour les thèmes fémi- 
nins en ?, dans les génitifs comme ga-mundat-s « de la mémoire», 
et dans les datifs comme ga-mundai, comparés aux génitifs et datifs 
sanserits, comme maté-s, matäy-ê, venant du thème mati s raison, 
opinion », de la racine man «penser ». 


§ 26, 5. Le gouna en lithuanien. 


La gradation du gouna se retrouve aussi en lithuanien; mais 
dans Ja conjugaison le gouna a ordinairement fait disparaître la 
voyelle radicale, ou le rapport qui existe entre les formes frap- 
pées du gouna et celles qui sont restées pures n’est plus claire- 
ment perçu par la langue. Comme gouna de 1? nous trouvons ei 
ou ai; le premier, par exemple, dans eimi «je vais» = sanscrit émi 
(contracté de aimi), grec ef; mais ei persiste dans le pluriel 
ei-me «nous allons», contrairement à ce que nous voyons dans 
le sanscrit i-mds et le grec #-mes. La racine sanscrite vid « savoir » 
(peut-être cette racine signifiait-elle aussi dans le principe 
«voir»), d'où vient vémi «je sais», pluriel vid-más, a bien formé 
en lithuanien le substantif pé-wizd-is « modèle », qui conserve la 
voyelle pure; mais le verbe montre partout la forme frappée du 
gouna weizd (wdizdmi «je vois»); de même aussi le substantif 
pá-weizdis qui a le même sens que pd-wirdis. On retrouve la 
diphthongue ai, plus rapprochée de la forme sanscrite que et, 
dans uż-waizdas «surveillant», et dans le causatif waidin-s «je 
me fais voir», dont le thème peut être rapproché du gothique vai 
«je sais» (pluriel vitum). Dans le causatif lithuanien pa-klaidmù 
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«je séduis», ai représente le gouna d’un y radical (Py lithua- 
nien = f) qui se trouve dans pa-klys-tu (s pour d, $ 102) «je 
m'égare ». Il en est de même de l'ai de atgañwint « je récrée » (pro- 
prement «je fais vivre»; comparez le sanserit gám «je vis»); 
nous trouvons, au contraire, le y {= 4) dans gywa-s «vivant», gy- 
wénu «je vis» !. 

Au comme gouna de lu ne paraît que dans le causatif prdu-ju 
«Je démolis » (proprement «je fais tomber»), de grúw-ù? «je 
tombe». En outre, on le trouve dans tous les génitifs et vocatifs 
singuliers des thèmes en u, d'accord en cela avec les formes 
sanserites et gothiques correspondantes ; exemples : sénau-s « du 
fils», sénat «ô fils!» = sanscrit sând-s, sûnô, gothique sunau-s, 
sunau. 


$ 26, 6. Le gouna en ancien slave. 


De même qu’en sanscrit nous avons la diphthongue 6 (con- 
traction pour au), qui se résout en av devant les voyelles, nous 
trouvons en ancien slave og ov, par exemple dans czınogu sünov-t 
«au fils», qu'on peut comparer au sanscrit sändv-ê. Au contraire, 
caiNoY sūnu, qui a le même sens, correspond, en ce qui concerne 
l'absence de flexion casuelle, au gothique sunau. Nous y re- 
viendrons. 

De même qu'en sanscrit nous avons la diphthongue é (con- 
traction de a), qui se résout en ay devant les voyelles, par 
exemple, dans le thème bay-á «peur», venant de la racine bf, 
de même nous trouvôns en ancien slave o) dans 5otTH cA boja-u- 
saù. «s'effrayer». T est difficile de décider si le 7 du lithua- 
nien btjau «je m'effraye», est sorti d’un ? radical, à peu près 

1 Atgy «je me récrée, je revis», et gyju «je reviens à la santé», ont évidemment 
perdu un w comme le zend gé de hu-gêti «bonam vitam habens». 


2 Ûw par euphonie pour #, à peu près comme dans le sanscrit ábiv-am «j'étais» 
(aoriste), en lithuanien buw-aù, de la racine Gå, en lithganien bu «être», 
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comme le y sanserit (= 7) de formes comme bty-am «timorem», 
biy-ds «üimeris», venant du thème bt; ou bien si le de by-aù 
est un affaiblissement de la voyelle a exprimant le gouna, en 
sorte que y correspondrait au slave of et au sanscrit ay. La 
deuxième opinion me paraît plus vraisemblable, parce que le 
gouna s'est parfaitement conservé dans b&i-méê «peur», bai-dau 
«J'effraye», et ba-us «effrayant», sans que toutefois la langue se 
doute encore que bi soit la véritable racine. 


$ 27. De li gouna dans les langues germaniques. 


IL est impossible de ne pas reconnaître qu'outre la voyelle a, 
dont nous avons parlé plus haut, la voyelle : joue aussi dans les 
langues germaniques le rôle du gouna : je vois dans cet : un an- 
cen 4 affaibli £ d’après le même principe qui fait qu’un a radical 
devient souvent un 2. De même, par exemple, que l’a de la ra- 
eine sanscrite band‘ «lier» ne s’est conservé dans le verbe gothique 
correspondant qu'aux formes monosyllabiques du prétérit, et s’est 
affaibli en : au présent qui est nécessairement polysyllabique 
(binda «je lie», à côté de band «je liai»), de même l’a marquant 
le gouna dans baug «je pliair, est devenu ¢ au présent biuga?. 
C'est en vertu d’un principe analogue que l'a du gothique sunau 
«filio», est remplacé par un ¿ dans le vieux haut-allemand suniu. 
Déjà dans la déclinaison gothique des thèmes en u, on voit un : 
tenir lieu au nominatif pluriel de Fa gouna sanscrit : cet 2 est 
toutefois devenu un} à cause de la voyelle suivante. Ainsi s’ex- 
plique, selon moi, de la façon la plus satisfaisante la relation du 
gothique sunju de sunju-s « fils » (nominatif pluriel), avec le sans- 


1 J'ai renoncé depuis longtemps à l'opinion que t'i des désinences ait pu influer par 
assimilation sur la syllabe radicale : en général, il w'y a pas lieu de reconnaître en go- 
thique une influence de ce genre. Il n’y en a pas trace non plus en latin; les formes 
comme perennis pour perannis , s'expliquent autrement que par l'action de ls de fa ter- 
minaison ($ 6). Et | 
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crit séndo de sûndv-as, Dans les génitifs gothiques comme sunivé 
(de sunav-ĉ) « filiorum», l'i est également l'expression du gouna, 
quoique le sanscrit, au génitif pluriel, ne frappe pas du gouna 
la voyelle finale du thème, mais Pallonge et ajoute un n eupho- 
nique entre le thème et la terminaiso sůnů-n-ám). 

Dans les verbes qui renferment un : radical et dans les thèmes 
nominaux terminés en t, l'i gouna germanique se confond avec 
cette voyelle ¿ pour former un ! long, qui, en gothique, est ex- 
primé par ei ($ 70); exemples : la racine gothique bit, vieux haut- 
allemand biz, fait au présent beita, bizu « je mords», à côté du 
prétérit bait, beiz (pluriel bitum, bizumés), et des présents sanscrits 
comme {vés-d-m (de toais--mi ) «je brille», de la racine twis; de 
même nous avons le gothique gastei-s (=gasti-s, formé de gastii-s 
pour gastai-s) «hôtes», comme analogue des formes sanscrites 
dvay-as «brebis» (latin .ové-s formé de ovai-s). En ce qui concerne 
_les verbes, il est important d'ajouter l’observation suivante : ceux 
des verbes germaniques dont la vraie voyelle radicale, suivant 
ma théorie, est u ou 2, ainsi que tous les verbes germaniques à 
forme forte, à très-peu d'exceptions près, se réfèrent à la classe 
de la conjugaison sanscrite qui frappe du gouna, dans les temps 
spéciaux, un «u ou un ¿ radical, à moins qu'il ne soit suivi de 
deux consonnes; par exemple : le gothique biuda « j'offre » (ra- 
cine bud), répond au sanscrit bôdämi, «je. sais » (contracté de 
baúdämi, causatif bédiyémi « je fais savoir»), tandis que le pré- 
térit bauth (par euphonie pour baud) répond à bubéda, et le 
pluriel du prétérit budum à bubud-i-má. 


$ 28. Du gouna et de la voyelle radicale dans les dérivés germaniques. 


Nous allons parler d’un fait qui vient à l'appui de la théoric 
… Précédente sur le gouna. Parmi les substantifs et les adjectifs qui 

tiennent à des verbes À voyelle changeante, un certain nombre a 
pour voyelle du thème celle que précédemment jai montrée être 
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la vraie voyelle de la racine, au lieu que le présent des verbes en 
question renferme une voyelle frappée de li gouna ou affaiblie 
de a en i. À côté des verbes driusa «je tombe» (prétérit draus, 
pluriel drusum) rfra-liusa «je perds » (-laus, -lusum), ur-reisa (=ur- 
risa de ur-rüsa) «je me lève » , (ur-rais, ur -risum), vrika «je pour- 
suis» (vrak, vrêkum), nous trouvons les substantifs drus «chute», 
fra-lus-ts «perte», ur-ris-ts «résurrection », vrakja «poursuite », 
qu'il n’est pas possible de faire dériver du prétérit; encore fau- 
drait-il supposer que les trois premiers viennent du pluriel, le 
quatrième du singulier. Nous dirons la même chose des subs- 
tantifs et des adjectifs frappés de l’a gouna ou ayant un a 
affaibli en u : il n’est pas possible de les faire dériver d’une 
forme du prétérit tantôt fortifiée tantôt affaiblie ; on ne peut, par 
exemple, faire venir laus (thème lausa) d'un singulier laus qui ne 
se trouve nulle part comme forme simple ; staiga «montée» de 
stag «je montai», all-brun-s-ts « holocauste », de brunnum «nous 
brûlämes», ou de brunnjau «que je brülasse». Il y aurait tout 
aussi peu de raison à faire dériver en sanscrit béda-s «fente», de 
bibéda «je fendis, il fendit»; krôda-s (contracté de kraúda-s) 
«colère», de cukrôda «iratus sum, iratus est», et, d’autre part, 
bidå «fente», de hibid-i-md «nous fendîmes » (présent binddini, 
pluriel bindmis), et krudä'« colère », de cukrud-i-má « irati sumus» 
(présent krôd-â-mi). En grec nous avons Aorés, par exemple, 
qui a le gouna comme Agora : ce n'est pas une ralson pour 
l'en faire dériver. Pour ofoïyos nous n’avons pas une forme ana- 
logue du verbe primitif; mais, en ce qui concerne la racine 
et le gouna, il correspond au gothique staiga (racine stig) que 
nous venons de citer; la racine sanscrite est stiÿ «ascendere», 
qui a laissé aussi des rejetons en lithuanien, en slave et en 
celtique 1, 


` Voyez Glossaire sanscrit, 1847, p. 385. 
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$ 29. Du vriddhi. 


La gradation sanscrite du vriddhi ($ 26) donne È di, et 
devant les voyelles, AT åy, lorsqu'elle affecte ¿, à, é (= ai); elle 
produit #Ẹ áu, et devant les voyelles ama dv, lorsqu'elle affecte 
u, ú, ô (= au); quand % r, ou plutôt sa forme primitive ar, est 
marqué du vriddhi, il devient ár; a devient 4. Gette gradation n’a 
lieu que pour les racines qui se terminent par une voyelle, et 
pour certaines classes de substantifs et d’adjectifs dérivés qui 
marquent du vriddhi la voyelle de la première syllabe du thème, 
par exemple : yâuvand-m «jeunesse » , de yévan «jeune » (thème); 
héimä-s «d'or», de hémd-m, contraction pour hamd-m «or»: 
régatä-s x d'argent», de ragati-m «argent». 

Les racines susceptibles du vriddhi le prennent entre autres | 
au causatif; exemples : srâv-dyå-mi, par euphonie pour srâu- 
dyâ-mu) «je fais entendre», de sru; ndy-dyä-m «je fais con- 
duire, de nf. Les langues de l’Europe ont très-peu de part à 
cette sorte de gradation ; toutefois il est fort probable qu’à srév- 
dyä-mi se rapportent le latin clâmo, venant de clâvo ($ 20) et 
le grec xAüw «pleurer» : ce dernier verbe montre particuliè- 
rement par son futur xhaoopa: qu'il est une altération de xAa- 
Fw, comme plus haut ($ 4) nous avons vu dans vaés, équiva- 
lent du sanscrit ndvds, une altération de v&Fés. Quant à P: de la 
forme xha{w, on peut le rapprocher du y sanscrit dans srévd- 
yämi, en sorte que xXaiw se présente comme une forme mutilée 
pour x1F}w. L s ; 

En lithuanien, comme exemple de vriddhi, il faut citer slo- 
wyju ( 0 v) «je vante» (comparez xAurés, sunscrit vi-$ru-ta-s 
«célèbre »); en ancien slave, entre autres, slava «gloire», car il 
faut remarquer que la slave, quoique bref, se rapporte ordi- 
nairement à un å long sanscrit. 
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ALPHABET ZEND. 
$ 30. Les voyelles » a, g č, w å. 


Nous allons nous occuper de l'écriture zende, qui va, comme 
l'écriture sémitique, de la droite à la gauche. Un progrès notable 
dans l'intelligence de ce système graphique est dû à Rask, qui 
a donné à la langue zende un aspect plus naturel et plus con- 
forme au sanscrit; en suivant la prononciation d’Anquetil, on con- 
fondait, surtout en ce qui concerne les voyelles, beaucoup d’é- 
léments hétérogènes. Nous nous conformerons à l’ordre de 
l'alphabet sanscrit, et nous indiquerons comment chaque lettre 
de cet alphabet est représentée en zend. 

Le æ a bref sanserit est doublement représenté : 1° par », 
qu'Anquetil prononce a ou e, mais qui, ainsi que ľa reconnu 
Rask, doit toujours être prononcé a; 2° par g, que Rask com- 
pare à l'æ bref danois, à Fä bref allemand dans hände, ou à l'e 
français dans aprés. Je regarde ce g comme la voyelle la plus 
brève, et le transcris, par ë. Cette voyelle est souvent insérée 
entre deux consonnes qui se suivent immédiatement en sanscrit; 
exemples : s»@)»9M9 dâdarèsa ( prétérit redoublé), pour le sans- 
crit dadársa «je vis» ou «il vit», gey»eggag dadèmahi «nous 
donnons», pour la forme védique gafa dadmasi. On fait suivre 
aussi de cet e bref le r final sanscrit; exemples : papy» an- 
tarë «entre», Papag dåtarë «créaleur», gangy hvarë «soleil», 
pour les formes sanscrites correspondantes antär, dütar, svår 
«ciel»: Il faut encore remarquer que toujours devant unç” 
et un 3 n final, et souvent devant un y n médial non suivi de 
voyelle, le # a sanscrit devient ç ë. Comparez, par exemple, 
bre puirë-m «filium» avec ga putrd-m; ggz» anh-ën «ils 
étaient » avec STET, san, fou; cp EU hènt-ëm «étant» avec 
UAR sdnt-am, præ-sentem, ab-sentem. 
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L'a long (å) est écril w. 
$ 31. La voyelle é È. 


Anquetil ne mentionne pas dans son alphabet une lettre qui 
diffère peu par la forme du ç ë dont nous venons de parler, 
mais qui dans l'usage s’en distingue nettement : c’est la lettre 6 
à laquelle Rask donne ia prononciation de l’œ long danois. En 
pårsi, elle désigne toujours Te long !, et nous pouvons sûrement 
lui attribuer la même prononciation en zend. Je la transcris par 
un ë pour la distinguer de la sorte de ç ë et de y 6. Nous la ren- 
controns surtout dans la diphthongue x ëu (prononcez dou), l'un 
des sons qui représentent en zend le sanscrit #t ó (contraction 
pour au), notamment devant un 4 s final; exemple : (00 
pasèus = sanscrit YATE pass, génitif du thème qy pasú «ani- 
mal»; quelquefois on trouve aussi la même diphthongue ëu de- 
vant un g_d final, à l’ablatif des thèmes en u. Ceci ne nous 
empêche pas d'admettre que le çë dans cette combinaison repré- 
sente un e long; nous voyons, en effet, le premier élément de 
la diphthongue sanscrite 4 = ai représenté souvent en zend par 
une voyelle évidemment longue, à savoir b 6. On rencontre en- 
core fréquemment f dans les datifs féminins des thèmes en 1, où 
je regarde la terminaison sg ëf comme une contraction de ayé, 
en sorte que le ¢ contient l’a de ayê avec la semi-voyelle suivante 
vocalisée en 2°. | 

Une certaine partie du Yagna est écrite dans un dialecie par- 
ticulier; qui s'écarte du zend ordinaire en plusieurs points : on 
y trouve le ç tenant la place d’un å sanscrit; on peut comparer 
ce ¢ ë à ln grec et à P4 latin, là où ce dernier tient la place 
d'un å primitif ($ 5). On trouve notamment ce ¢ représentant 
un å devant une nasale finale (n et m) au potentiel du verbe 

1 Voyez Spiegel, Grammaire pérsie, p. 22 et suiv. 

* Comparez es formes prâcrites comme éintémi pour dintáyámi. 
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substantif : egw yëm, en sanscrit sydm «que je sois» ($ 35), 
en grec eřnv (formé de écenv), en latin siem (pour siém, dans 
Plaute); ggs ġyën «qu'ils soient», en sanscrit syus (venant de 
syânt). Au contraire, dans ġyáâd «qu’il soit», ġyámå «que nous 
soyons», gyåtå «que vous soyez», å primitif du sanscrit syát, 
syâma, syáta s’est conservé. 

On trouve & dans la déclinaison des thèmes en aś (en sans- 
crit 6) devant les désinences casuelles commençant par un b; 
exemple : asggse manébis (instrumental pluriel) pour le sans- 
crit mdnébis. On peut expliquer ce fait en admettant que l’a de 
la diphthongue au (forme primitive de 6) s’est allongé en e long 
pour remplacer Pu qui s'est perdu !. Cest par le même principe 
que s'explique le gë qui paraft quelquefois à la fin des mots 
monosyllabiques, comme C yë equi», 6 kë‘«qui?», et dans 
les formes surabondantes des génitif et datif pluriels des pro- 
noms de la 1° et de la 2° personne (1" personne 4 në, 2° personne 
çh vë) : les formes ordinaires sont $C yé (venant de yas) þa kó 
(de kas), etc. ($ 56). Comparez à ces formes en í le y é qui 
remplace la désinence ordinaire ô au nominatif singulier des 
thèmes masculins en a, dans le dialecte mägadha du prâcrit ?. 


$ 32. Les sons s i, gt, vu, 9 Ô, bo, bô, ga» do. 


I bref et i long, ainsi que u bref et u long, sont représentés 
par des lettres spéciales, s 1, ut, >u, ? ú. Anquetil donne toute- 
fois à s ¢ la prononciation de le, et à » celle de l’o, tandis que, 
d'après Rask, c’est seulement b qui a la prononciation d’un o 
bref. En pârsi, bo précédé d’un » a (ba) représente la diph- 
thongue au (Spiegel, l c. p. 25), par exemple, dans wpbaj = 


* On pourrait supposer aussi que l'u de la diphthongue au s'est affaibli en à et 
que cet à s’est fondu avec l'a poùr former un gë. i 

? Voyez Lassen , Institutiones linguæ précritice, p. 394, et Hæfer, De précrita 
dialecto, p. 129. 


l. G 
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5595 nautar. Le zend b, de son côté, ne paraît jamais que pré- 
cédé d’un » a!, et, en perse, c'est-à-dire dans la langue des 
Achéménides, c’est toujours la diphthongue primitive au qui 
répond à la voyelle sanscrite ÆT ô, provenant de la contraction 
de au ($ 2, remarque). Il ne west donc plus possible de sous- 
crire à l’opinion de Burnouf qui admettait que b aussi bien que 
b correspondent, sous le rapport étymologique, à A* 6 sanscrit; 
je crois plutôt que le zend a conservé au commencement et à Fin- 
térieur des mots la prononciation primitive de la diphthongue 
AT ô. C’est seulement à la fin des mots que le zend a opéré la 
contraction en b 6, lequel b ô toutefois est le plus souvent rem- 
placé par x ĉu devant un s final, et quelquefois aussi devant un 
d final ($ 31); or, cette diphthongue x Ëu se rapporte comme 
le grec sv à un temps où 4 ô se prononçait encore au. Îl s'en- 
suit que les mots comme $ Lo «force » (= sanserit égds, devant 
les lettres sonnantes ôgô), ebale «il fit» (= védique ákryót), 
ebate «il parle» (sanscrit dbravit pour ábrót, racine br) doivent 
se prononcer ausô, kërënaud, mraud. Comparez avec la désinence 
de phajggs kërënaud celle de l'ancien perse akunaus ?. 


2 Abstraction faite des fautes de copiste, la confusion entre b et b étant. extréme- 
ment fréquente dans les manuscrits zends. 

2 En supposant que c’est à tort que j'attribue à Lu la prononciation au, il est du 
moins certain que « et b dans cette combinaison ne forment qu'une seule et même 
syllabe, conséquemment une diphthongue : on ne peut admettre que le « æ soit une 
voyelle insérée avant la diphthongue sanscrite 6, dont le zend b o serait la repré- 
sentation. Il est, au contraire, certain que l’a est identique à la voyelle a renfermée 
dans la diphthongue sanscrite å (contractée de au) el que le b o est, quant à son 
origine, identique à la seconde partie de la diphthongue perse au et à T'u renfermé 
dans Tô sanscrit. On a done, selon moi, le choix entre deux opinions : ou bien Ja 
diphthongue primitive au s'est conservée tout entière et sans altération en zend au 
commencement et à l'intérieur des mots, ou bien elle a laissé T'u se changer en o, 
à peu près comme en vieux haut-allemand l'u gothique est devenu très-souvent o. 
I est certain que dans la prononciation la diphthongue ao diffère très-peu de 
au. Si, dans l'écriture, b 6 ne diffère de $ o que par le signe qui sert à distinguer 
les longues des brèves (comparez siet #{,»wet 3 ú), il ne s'ensuit pas que b 
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b 6 se trouve, au contraire, quelquefois au milieu d’un mot 
comme transformation euphonique d’un a par l'influence d’un v 
ou d’un b précédent, notamment dans »ÿwbb véhu! «bon, excel- 
lent», comme substantif neutre «richesse» (en sanscrit vdsu), 
et dans pubs ubôyô «amborum », en sanscrit sg ubáyôs. 
Peut-être aussi le pô de hhg põuru est-il issu de a par l'influence 
de la labiale qui précède. Sur Pu placé devant le r, voyez $ 46. 
La forme sanscrite correspondante est purú, venant de par. 

La diphthongue produite par le vriddhi, ft du, est ordinaire- 
ment remplacée en zend par gw do; quelquefois aussi par sw du, 
notamment dans le nominatif agw gûus «vache» = sanscrit 


CL: gâus. 


S 33. Les diphthongues sh di, ys, & et ou ai. 


À la diphthongue sanscrite % é correspond en zend y qu'on 
écrit aussi, surtout à la fin des mots, #. Nous le transcrivons 
par ê comme le y sanscrit. Comme équivalent étymologique d’un 
q é sanscrit, cette diphthongue ne paraît seule en zend qu'à la 
fin des mots, où l’on trouve aussi sb di, surtout après un y; 


soit nécessairement la brève de b. Il a pu se faire aussi qu'au moment où l'écriture 
a été fixée on ait ajouté à la lettre u, pour exprimer le son ô, le signe diacritique 
qui ordinairement indique les longues. En général, il faut se défer des conclusions 
qu'on pourrait être tenté de tirer du développement de l'écriture pour éclairer la 
théorie de la prononciation. On voit, par exemple, en sanscrit que l'écriture déva- 
nâgari exprime la diphthiongue 4 par le signe é deux fois répété (au commence- 
ment des syllabes par’ le signe Q à la fin par `). Cette notation provient évidem- 
ment de l'époque où Q et ~ se prononçaient encore comme ai, de sorte qu’on 
exprimait dans l'écriture par aiai la diphthongue dans laquelle un á long réuni à un à 
ne formait qu’un seul son. 

1 faut admettre toutefois qu’outre l'influence de la labiale il y a aussi celle de 
la voyelle contenue dans la syllabe suivante (u, 6); nous voyons, en effet, que véhu 
fait an comparatif vahyas , au superlatif vahista et non vôhyas , véhista. C’est le même 


principe qui fait qu'un a se change en é, quand la syllabe suivante contient un à, un 
f, uné ou un y (S 4a). 


A côté de la forme vóhu on a aussi vanhu ($ 56°). 
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exemples : DC yôi «lesquels », pour le sanscrit & yé; bg 
maidyéi «dans le milieu », pour le sanscrit médyé. 

Il est de règle de mettre sh pour le sanserit é devant un s s 
ou un œ d final; de là, par exemple : bardid pour le sanscrit bárét 
«qu'il porte»; patis «domini » pour le sanscrit patés (à la fin des 
composés). Comparez avec patôis, en ce qui concerne la longue 
qui forme le premier élément de la diphthongue, les géni- 
tifs de l’ancien perse en åis, venant des thèmes en 2!. Dans le 
dialecte dont nous parlions plus haut ($ 31), on trouve aussi, 
sans y qui précède et sans s ou d final, sb ĝi pour un é sanscrit; 
par exemple dans mór, tôi, génitif et datif des pronoms de la 1" 
et de la 2° personne ,.en sanscrit mé, té; dans hdi «ejus, ci» (= éty- 
mologiquement sui, sibi), pour la forme Ẹ sé (venant de & sé), 
qui manque dans le sanscrit ordinaire, mais se trouve en prâcril. 

Au commencement et à l'intérieur des mots, y» remplace 
régulièrement le sanscrit % é. Je renonce toutefois à l'opinion 
qui fait de l'a de ce y» une voyelle insérée devant la diphthongue 
sanscrite % é; jy vois l'a de la diphthongue primitive ai, de la 
même façon que dans l’a de b» ($ 32) je vois l'a de la diph- 
thongue primitive au. Le groupe y» étant regardé comme l’équi- 
valent de la diphthongue at?, on voit disparaître les formes 
barbares comme aétaésañm «horum», correspondant au sanscrit 
VANTA étésdm (primitivement aitaisém). En effet, Esp XP» 
n'est pas autre chose que aitaisañm, et le thème démonstratif 
sx» répond par le son comme par l’étymologie à l’ancien 
perse aita et au sanscrit été (wa). A la fin des mots, la diph- 
thongue en question s’est également conservée dans sa pronon- 
ciation primitive at (xw), quand elle est suivie de l’enclitique 
da «et»; exemple : »pwyags dal raiwaica « dominoque » contrai- 

* Voyez Bulletin mensuel de l’Académie de Berlin, mars 1848, p. 136. 


? La diphthongue ai est régulièrement représentée en pårsi par ws. (Spiegel, 
Grammaire pårsie, p. 24.) | 
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rement au simple rakwé, lIl faut observer à ce propos que Pad- 
jonction de ca préserve encore dans d’autres cas la terminaison 
du mot précédent et empêche, par exemple, l'altération de as 
en ó ($ 56?) et la contraction de yss» ayé en wç é ($ 31). 

ll ne faut pas s'étonner de voir la diphthongue ai se conser- 
ver intacte au commencement et à l’intérieur des mots, tandis 
qu’elle se contracte à la fin des mots en 4 ; pareille chose a lieu 
dans le vieux haut-allemand; en effet, Pai gothique s’y montre 
sous la forme et dans les syllabes radicales, mais dans les syl- 
labes qui suivent la racine, il se contracte en é, lequel é s'abrége 
s'il est final, au moins dans les mots polysyllabiques. 


$ 34. Les gutturales à k et d k. 


Examinons maintenant les consonnes zendes, et, pour suivre 
l'ordre sanscrit, commençons par les gutturales. Ce sont : a k, 
e k, w j» g» a é La ténue a k paraît seulement devant les 
voyelles et la semi-voyelle v; partout ailleurs, par l'influence de 
la lettre suivante, on trouve une aspirée à la place de la ténue 
du mot sanscrit correspondant. Nous reviendrons sur ce point. 

La seconde lettre de cette classe ( Y li) correspond à l’aspirée 
sanscrite & dans les mots udy Kara «âne» et shaggy haki 
vami», en sanscrit GX Kára, afa sdki. Devant une liquide ou 
une sifflante, le zend remplace par un d& kh la ténue sanscrite 
& k; ce changement a pour cause l'influence aspirante que les 
liquides et les sifflantes exercent sur la consonne qui précède; 
exemples : side Arus «crier», sas ksi «régner », juut vuksan 
«bœuf»; en sanscrit Au krus, Fa ksi, Sa uhsdn. Devant les 
suffixes commençant par un t, le k sanscrit se change, en zend, 
en & K; exemple : spy hilti «aspersion», en sanscrit fafa 
sikti. De même, en persan, on ne trouve devant la lettre c t 
que des aspirées au lieu de la ténue primitive; exemples : yis 
pukhien «cuire», de la racine sanscrite wa pac, venant de pak; 
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göt tàf-ten «allumer » de aq tap «brûler »; xs khuf-ten « dor- 
mir» de &ag svap. Nous parlerons plus tard d’un fait analogue 
dans les langues germaniques. 


S 35. La gutturale aspirée w g. 


Dans la lettre w , je reconnais avec Anquetil et Rask ! une 
aspirée gutturale que je transcris par ġ, pour la distinguer de 
laspitée ý% E = sanscrit & K. IL n’est pas possible de déterminer 
exactement comment on distinguait dans la prononciation les 
Igttres d et w. Mais il est certain que w est une aspirée : 
cela ressort déjà de ce fait qu’en persan cette lettre est rem- 
. placée par Z ou sš. Si le » du groupe > ne se fait plus 
sentir dans la prononciation, il ne s'ensuit pes qu'il wait pas 
eu dans le principe une valeur phonétique. Il est de même 
possible que le zend w ait été prononcé primitivement Kv; en 
effet, sous le rapport étymologique, il correspond presque par- 
tout au groupe sanscrit & sv, dont la représentation régulière 
en zend est lw ($ 53). Le rapport de w ġ à my ho (abstrac- 
tion faite du v que le w ġa perdu) est donc à peu près le 
même que celui de Pallemand ch à h, sons qui ne se trou- 
vent représentés en gothique que par une seule lettre, à savoir 
le h; exemple : nahts «nuit», aujourd'hui nacht. Quoi qu'il en 
soit, la parenté du zend wœ avec sg ko montre bien que pe. est 
une aspirée. 

Un mot fréquemment employé, où cette lettre correspond 
étymologiquement au sanscrit sv, est ww a; ce mot est tantôt 
thème du pronom réfléchi, comme dans le composé ga-däta 
«créé par soi-même » 2, tantôt adjectif possessif «suus», auquel 


* Burnouf transcrit œ _par.q et incline à y voir une mutilation ou, à l’origine, la 
vraie représentation du son kv. ( Yaçna, Alphabet zend, p. 73.) 

? De là vient le persan [a khud «dieu». En sanscrit svayam-b, littéralement 
«existant par lui-même» , est ug;surnom de Vichnou. 
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cas il s'écrit aussi hwa. Voici d’autres exemples de w ÿ pour le 
sanscrit w : ganha «sœur», accusatif janharëm = sanscrit svdst, 
sodséram, persan iy Khâher; ġafna «sommeil» = sanscrit 
svápna «rêve » (comparez le persan tač kháb sommeil»). 

On trouve encore w ġ, comme altération d'un s sanscrit /, 
` devant un y; mais les exemples appartiennent au dialecte particu- 
lier dont nous avons déjà parlé ($ 3); tels sont opw ġyëm «que 
je sois», en sanscrit syåm; map EU Spéntajyä «sancli», 
ġyå étant la terminaison du génitif répondant au sanscrit sya. 
Ces formes et d’autres semblables sont importantes à noter, car 
le y étant du nombre des lettres qui changent en aspirée la 
muette qui les précède ($ 47), la présence de w devant ss y 
prouve bien que cette gutturale est une aspirée. On trouve aussi 
le DE prenant la place du w ġ dans lécriture : ainsi, pour 
le mot spèntaÿyä que nous venons de citer, tous les manuserits 
ont d& K au lieu de w 4, à l'exception du manuscrit litho- 
graphié’. 

La terminaison sya du génitif sanscrit est représentée ordi- 
nairement en zend par hé. 


$ 36. Les gutturales @ g et L_Ë. 


À la moyenne gutturale (at) et à son aspirée () répondent 
© geta é Mais le & ġ sanscrit a perdu quelquefois en zend 
aspiration : du moins »çgg garëma «chaleur » correspond au 
sansorit aR garmd; d'un autre côté ajg gna, dans sidde vë- 
rélragna «victorieux», représente le sanscrit 4 na à la fin des 
composés, par exemple, dans yga satru-ġna «hostium occisor ». 
Le zend vërétraÿna; ainsi que son synonyme vèrëlragan signifient 
proprement «meurtrier de Vritra». Nous avons ici une preuve 


! -Voyez Burnouf, Fagne, noles , p. 84 ct suiv. 
* Voyez Burnouf, Yaçna, notes, p. 89. 
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de parenté entre la mythologie zende et la mythologie indienne; 
mais la signification de ce mot s'étant obscurcie en zend et les 
anciens mythes s'étant perdus, la langue seule reste dépositaire 
de cette preuve d'aflinité. « Meurtrier de Vritra » est l’un des titres 
d'honneur les plus usités du plus grand d’entre les dieux infé- 
rieurs, Indra, lequel a tiré son surnom de la défaite du démon 
Vritra, de la race des Dänavas. 

Nous traiterons plus loin ($ 6o et suiv.) des nasales. 


$ 37. Les palatales w cet Ni 


Des palatales sanscrites le zend ne possède que la ténue w ¿= 
F, et la moyenne g g= 9, Les aspirées manquent, ce qui ne 
peut étonner pour æ ĝ, lequel est extrêmement rare, même en 
sanscrit. Pour & € venant de sk ($ 14), le zend a ordinairement 
» s; du groupe sk, la sifflante s’est donc seule conservée: exem- 
ples : sgg përës «demander», pour WẸ prać; spaaaag, gasati 
«il va», pour agfa gáčatı. Remarquez dans le dernier exemple, 
de même que dans la racine gug, gam «ailer», pour le sanscrit 
TA gam, altération de la gutturale primitive en g, ce qui ne 
doit pas surprendre, le sanscrit & ¢ étant également sorti par- 
tout d’un g primitif ($ 14). Un autre exemple du zend g pour le 
sanscrit & g est la racine gw gad «parler», qui correspond à la 
racine sanscrite ag gad. Pour le sanscrit Ié, on trouve aussi en 
zend 63 et eb $, le premier, par exemple, dans la racine ł»6 san 
«engendrer», en sanscrit S4 gan; le second dans gd sënu 
«genou», pour le sanscrit gânu, et dans la racine sjel £né « sa- 
voir», pour le sanscrit $t gi. La prononciation, en zend, n'a 
conservé que la sifflante renfermée dans le #, lequel équivaut à ds 
ou à ds. 

Nous retournons à la lettre sanscrite & € pour remarquer que 
ce son, qui est sorti de sk, s’est conservé quelquefois en zend dans 
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sa forme primitive, par exemple, dans abstrait w9,egss śskënda, 
si Burnouf!, comme il est très-probable, a raison de rapprocher 
ce mot, que Nériosengh traduit par arẹ bañga «rupture, ouver- 
ture», de la racine fgæ Cid «fendre» ($ 14). Je lis, par consé- 
quent, dans les manuscrits et dans le texte lithographié skënda 
(et non skanda, comme Burnouf), attendu qu'un ? primitif se 
change plus aisément en ë quen a?. Un autre mot dans lequel | 
on trouve en zend sk, répondant probablement au æ č sanscrit, 
est sawa (CT yaska (« désir», suivant Anquetil), que Burnouf 
(l. e. p. 332) rapporte à la racine sanserite 15 «désirer». En ce 
qui concerne la première syllabe, on peut y voir un gouna re- 
tourné (yaska pour aiska), ou bien on peut supposer que la 
forme sanscrite 1$, ič (venant de iśk, isk) a subi une contraction 
de ya en 1, comme dans 1$f4, participe parfait passif de yag « sacri- 
fier ». Quoi qu’il en soit, je crois qu'il faut regarder la forme secon- 
daire && 1 comme la plus ancienne, car elle se place naturelle- 
ment à côté des formes suivantes : vieux haut-allemand erscôn 
« demander » (voyez Graff, I, p- 493 ), vieux norrois æskja, anglo- 
saxon æscján, anglais to ask, lithuanien jéskôqu « je cherche ». russe 
iskatj «chercher», et celte (gaëlique) aisk «requête »*. 


1 Études, p. ho. 3 

2 La signification «ouverture» convient très-bien au passage en queslion (kèrè- 
núidi ékèndèm śé manó «ouvre son cœur», mot à mot «fais ouverture son cœur n). Né- 
riosengh, dont la traduction est très-utile en cet endroit, met bañgañ tasya manasalh 
kuru, c'est-à-dire «fais ouverture de son cœur». Quant à la nasale de skëndëm , elle 
se retrouve en sanscrit dans le thème spécial ĉind , et en latin dans scind. Je rappelle, 
au sujet de la voyelle zende £, tenant la place d’un i sanscrit devant un n, le rapport 
de hëndu «Inde» avec sind'u. 

3 Je préfère celte étymologie à celle qui, coupant le mot de cette façon, eis-cu, 
œs-ca, fait de ca un suffixe. En effet, le gothique aihtré «je mendie», qui appartient 
à la même famille et qui suppose une racine aih (pour ih), est dans le même rap- 
port avec le sanscrit ië, formé de isk, que frah edemander» avec le sanserit pra, 
formé de prask. Rapprochez encore le grec ix dans wpo-ix-Ins, qui montre aussi que 
le k de yaéka appartient à la racine. 
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$ 38. Dentales. Les lettres g t et di. 


La troisième série de consonnes, renfermant les cérébrales ou 
Enguales ($ 15), manque en zend : nous passons done immédia- 
tement aux dentales. Ce sont p t (q), d i (4) , 9 d (z) ad 
(%4), ainsi qu’un g particulier au zend (æ) dont nous parlerons 
plus bas. Au sujet de l’aspirée dure de cette classe, nous remar- 
querons qu’elle ne peut se trouver après une sifflante, de sorte 
que le qi et le zi sanscrits sont remplacés, dans cette position, 
en zend, par le œ; exemple : ut siå «se tenir», en zend PTE 
stå; &8 isla, suffixe du superlatif, en zend spas ista. La lettre 
wi étant, suivant notre explication ($ 12), relativement récente, 
el z Í n'étant qu’une altération de Li i, il est naturel de sup- 
poser que ‘la sifflante dure a préservé en zend la ténue et la 
empêchée de se changer en aspirée : c’est par une cause du 
même genre que dans les langues germaniques l'aspirée ne se 
substitue pas à la ténue quand celle-ci est précédée d’un s, 
d'un f ou dun h(ch)'; ainsi le verbe gothique standa «je me 
tiens» asconservé le t, qui se trouve dans la même racine en 
zend, en grec, en latin et dans d’autres langues de l'Europe, 
et le suffixe du superlatif gothique ista correspond exactement à 
lista zend et au grec 110. | 


$ 39. Les dentales à d, @ À et LS 


_9 est le d ordinaire (æ),et@, d'après la juste observation de 
Rask, en est l’aspirée (d). Cette dernière lettre remplace le x 
sanscrit; par exemple, dans assqug maidya «milieu» (sanscrit 
müdya), et dans la terminaison de limpéralif ¿g di (fa); tou- 
tefois cette terminaison perd son aspiration après un s es 
ne pouvant se joindre qu’à d, jamais à d'; exempiés : sof a9 dasdi 


! Voyez $ gı, 
\ 
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« donne » (le s est le substitut euphonique d’un d) et 1QUM9 dd, 
même sens. Au commencement des mots le @ perd son aspiration; 
exemples : m då «poser, placer, créer», en sanscrit då, en grec 
On; W9 dé «boire», en sanscrit dë. Au contraire, le d sanscrit 
est fréquemment remplacé en zend par son aspirée, lorsqu'il est 
placé entre deux voyelles ; exemples : TR pâda «pied», pour 
qz péda ; RNA yéidi «si», pour afg yádi. Quant à la lettre 
, je la regarde avec Anquetil comme une moyenne : cest en 
cette qualité que nous la rencontrons en pârsi, où elle tient 
ordinairement à la fin des mots, surtout après une voyelle, la 
place de la lettre persane > (Spiegel, p. 28); exemple : T dåd 
«il donna» = 515. Sous le rapport étymologique re correspond le 
plus souvent au 4 t sanscrit ; ce ¢ devient un # en zend à la fin 
des mots et devant les flexions casuelles commençant par un j b, 
de même qu’en sanscrit gt devient un g d devant 4 b. Comme 
nous avons donc en sanscrit mardd-byäm, marüd-bis, marüd-byas 
du thême marüt, de même en zend nous avons wasy »pggga amë- 
rétadbya (pour -tâdbya) du thème pwpggg»a amërětát. Nous ren- 
controns œ d tenant la pläce d’un d primitif dans la racine pus 
dbis « haïr » (en sanscrit dvis), d'où dérive aygwaj dbaisas haine » 
= sanscrit duéa. Le mot spyswssm dhatéa (nominatif dhaisé) 
fait exception en ce qu'un d'initial s'y trouve devant une ténue; 
il n’a pas d’analogue connu en sanscrit; Anquetil le traduit par 
«loi, examen, juge», et Burnouf ( Yaçna, p. 9) par « instruc- 
tion, précepte», et le rapproche du persan uS kés. Peut-être 
le d est-il le reste d’une préposition, comme dans le sanscrit ád- 
buta «merveilleux, merveille », dont la première syllabe est, selon 
moi, une corruption de ati (atibüta «ce qui dépasse la réalité »). 
Si cette conjecture est fondée, j'incline à reconnaître dans dkaisa 
la préposition sanserite ddi «sur, vers». Le changement du ten 
, à la fin des mots, s’expliquerait par cette hypothèse qu'en 
zend la dentale moyenne ou une modification de la dentale 
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moyenne est préférée à la ténue comme lettre finale. Nous 
voyons quelque chose d’approchant en latin, où la ténue primi- 
tive est souvent remplacée, à la fin des mots, par la moyenne, 
notamment dans les neutres pronominaux, comme, par exemple, 
id, quod. Ce dernier mot répond au zend kaļ «quoi?» pour 
lequel le dialecte védique a æ kat. Le b de ab correspond à la 


ténue p, que nous retrouvons dans le sanscrit dpa et le grec dxé. 


$ 4o. Les labiales y p, à f, jb. 


Les labiales comprennent les lettres g p, à f._ b, et la na- 
sale de cette classe (ẹ m), dont nous parlerons plus loin. y p 
répond au 4 p sanscrit et se change en à f quand il se trouve 
placé devant un į r, un 4 s ou un 4 n. La préposition W pra (pro, 
“pé) devient »e) fra en zend, et les thèmes y» ap «eau», yega 
kërëp «corps» font, au nominatif, ayaw dfs, wddg kërëfs; au 
contraire, à l’accusatif, nous avons egga dpèm, çesdgs kërëpěm ou 
égyaygs këhrpëm. Gomme exemple de l'influence aspirante exercée 
par le n sur le p, comparez ydsg tafnu «brûlant» avec le verbe 
spixossagangas étépayliti «il éclaire», et waw dafna «sommeil » 
avec le sanscrit svdpna «rêve». Le f du génitif nafèdré, venant 
du thème naptar (accusatif naptarëm) «neveu» et «nombril »!, 
doit être expliqué autrement. Je crois que cette forme a été 
précédée par une autre plus ancienne, nafdré, et que l’aspirée 
f a été amenée par le voisinage de l’aspirée d, de la même 
manière que le @ dans les formes grecques ru@ôes, éri@Onr; 
en effet, le zend et le grec ont la même propension à rapprocher 
les aspirées. Il y a seulement cette différence que, dans nafdré, le 
d' west pas plus primitif que le f; il est le substitut d’un ancien 
t (comparez le d' du zend duÿdä «fille » = sanscrit duhitd). Après 
que la voyelle de liaison ë eut été introduite dans naf-č-drô, on 


! Burnouf, Fagna, p. 241 et suiv. 
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a conservé l'aspiration qui avait été produite dans le principe 
par le voisinage immédiat de la labiale et de la dentale; quel- 
que chose d'analogue est arrivé dans kas-č- hwañm «quis te?» 
pour kas Íwaùm ($ 47). L’accusatif pluriel féminin hufédris qu'An- 
quetil regarde comme un singulier et traduit par «heureuse » 
(comparez en sanscrit subadra «très-heureux» ou «très-excel- 
lent»), me semble également une forme où le f était d'abord 
immédiatement lié au d';' ainsi hufédris viendrait, par l'inser- 
tion, d’ailleurs très-fréquente, de ç ë, d’un ancien hufdris pour 
hubadris. Comme il n’y a pas parmi les labiales zendes d’aspirée 
sonore, elle a été remplacée, dans le mot hufdris, par la sourde 
f; au contraire, dans duÿda, nous avons deux aspirées sonores 
de suite. Toutefois, on trouve aussi, quoiqu'il y ait un å, le 
groupe Âd'; par exemple, dans sabre pukda «le cinquième ». 
Le remplaçant ordinaire du & 6 sansenit est, en zend, le j b. 


$ 41. Les semi-voyelles. — Épenthèse de l'i. 


Nous arrivons aux semi-voyelles, et, pour suivre l’ordre de 
alphabet sanscrit, nous devons commencer par le y; en zend 
comme en sanscrit, nous représentons par cette lettre le son du j 
allemand ou italien. Cette semi-voyelle s'écrit, au commence- 
ment des mots, yo ou C7, au milieu, ss, c'est-à-dire par deux 
+ (i), de même qu'en vieux haut-allemand le w est marqué 
par deux u. 

Par suite de la puissance d’assimilation du y, il arrive que, 
quand il est précédé d’une consonne simple, un à est adjoint à la 
voyelle de la syllabe précédente. La même influence euphonique 
sur la syllabe précédente est exercée par les voyelles s 1, 4 À et wo ê 
final. Les voyelles auxquelles, en vertu de cette loi d’assimilation, 
vient s'ajouter un 1, sont: ma, ç Ë, w Ê, ) U, 3 û, p , js at 
($ 33), La au ($ 32). I faut remarquer, en outre, que » «u, quand 
un si vient s’y ajouter, s'allonge à à l'ordinaire. Exemples : bavaiti 


* 


94 SYSTÈME PHONIQUE ET GRAPHIQUE. 
«il est» pour bavati; vërëidi «croissance, augmentation » pour 
vërëdi, formé de vardi ($ 1); nairé «à Phomme» pour naré; da- 
dåiti «il donne» pour dadåti, sanscrit dádåti ($ 39); étâpayéin 
«il éclaire» pour åtâpayêti (lequel lui-même est pour âtâpayati 
(S Aa); sgyoyga aübis «par ceux-ci» pour ass aibis (sanscrit 
ufq ébis); spsbajgss kérénauiti pour kérénauti (védique krnôk, 
formé de krraut); eN stůidi «célèbre» (à l'impératif) pour 
studi (racine stu, sanscrit & stu); weee kërënůité «il fait» 
(moyen) pour kčrënuté, védique krnuté; ss uiti «ainsi», du 
thème démonstratif u, de même qu'en sanscrit nous avons iti 
«ainsi» de i; swçgssg maidya «milieu» pour le sanscrit madya ; 
yåirya «annuel» de yårë (par euphonie pour yér, S 30); ss 
téirya «quatrième » pour le sanscrit térya. L'influence régressive 
dei, t, ê et y sur la syllabe précédente est arrêtée par un groupe 
de deux consonnes jointes ensemble, excepté py ni, groupe qui 
tantôt l'arrête, tantôt ne l'arrête pas; exemples : asti «il est» et 
non aisti; sw C yêsnya «venerandus», et non yéisnya. Au 
contraire, on peut dire bavainti et bavanti «iis sont» pour le sans- 
crit bdvanti. Quelques consonnes, notamment les gutturales, y 
compris gy h, les palatales, les sifflantes, ainsi que m et v, ar- 
rêtent l'influence de l'i, même quand ces lettres sont seules. Au 
contraire, n laisse li exercer son influence sur un a bref, mais 
‘on sur un 4a long; de là, par exemple, aini, anê au locatif et 
au datif des thèmes en an, et aint au nominatif-accusatif-vocatif 
duel du neutre (cdsfmain-t «les deux yeux» de cd$man); mais ån, 
à la 1° personne du singulier de l'impératif actif, et dné, comme 
forme correspondante ‘du moyen. Il wy a pas non plus de loi 
constante pour le b; mais d'ordinaire, il arrête l’'épenthèse de le 
(c'est ainsi qu'on appelle cette répétition de Vi dans la syllabe 


1 Le mot anya «autren, qui est le même en zend qu’en sanscrit, fait exception. 
Mais on voit, par l'exemple de mainyu, en sanscrit many (de la racine man «pen- 
ser»), que le n n'arrête pas l’action de y sur l'a de la syllabe précédente. 
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précédente) ; ainsi, devant les terminaisons bis, byô, toutes les 
voyelles, même l'a, repoussent li. Il n’y a que la diphthongue 
y» a, au datif-ablatif pluriel des thèmes en a, qui devienne syg» 
ai par l'influence de li de la terminaison bass byô; exemple : 
basoa C yaibyô «quibus», en sanscrit yébyas. 

La préposition sanscrite WfK abi devient aibi en zend; au con- 
traire, fa dpi reste invariable (sys api), à cause du p qui ar- 
rête lépenthèse. 


$ a. Influence de y sur l'a de la syllabe suivante. — F et v changés 
en voyelles. 


La semi-voyelle y exerce aussi son influence euphonique sur 
un a ou un å placé après elle et change ces voyelles en x é, 
mais seulement dans le cas où la syllabe suivante contient un 1, 
un { ou un é; exemple : sçwsss@msens doaidayémi 2 «j'appelle », 
en sanscrit dvédäyämi; au contraire, au pluriel, nous avons 
ds EMI MG N ia dvaidayämahi; ppsmossss  dyésé «je loue» 
(moyen); au contraire, à la seconde personne de l'impératif, 
nous avons gps Ĝyåsanuha?. Le thème maskya fait, au 
génitif singulier, maskyéhé (pour maskyahé), mais, au génitif 
pluriel, maskyänañm. A la fin des mots, les syllabes sanserites & 
ya et at yå se sont souvent changées, en zend, en # é; 
exemples : wep hé, terminaison du génitif correspondant au 
sanscrit sya; çy» aôm «celui-ci», çwwb vaêm «nous »*, en sans- 


1 De là, par exemple, dámabyó (et non dámaibyó) au datif-ablatif pluriel du 
thème déman. . 

2 Remarquez que la terminaison mi, par elle-même, n’exercerait aucune influence 
euphonique sur la syllabe précédente, m étant ($ 41) une lettre qui arrête l'épen- 
thèse. 

3 Je regarde ag ya comme la racine sanserite correspondante; elle a formé le 
substantif TN, _yásas «gloire»; mais le verbe n'est pas resté dans la langue; en zend, 
la voyelle radicale a été allongée. 

* Je ne regarde pas ce ss comme étant la même diphthongue dont j'ai parlé au 
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erit ayäm, vaydm ; flows kain «jeune fille», en sanscrit kanyd. 
D'accord avec Burnouf, j'admets qu'i y a dans ces mots une 
transposition de lettres : la semi-voyelle y, devenue i, s'est placée 
après l'a et a formé avec lui, par le même principe qu’en sans- 
crit, un ê: hé vient donc de ha, pour hay, qui est lui-même 
pour hyat. 

Devant un m final, la syllabe sanscrite ya s’est ordinairement 
contractée en 4 î, et pareillement q va en à ú : c'est-à-dire que 
l'a étant supprimé, la semi-voyelle s’est changée en la voyelle 
correspondante allongée (comparez $ 64); exemples : 62sap 
ténrim «quartum», du thème téurya, et cars irisúm «tertiam 
partem», de irisva. 


$ 43. F comme voyelle euphonique de liaison. 


En sanscrit, y est inséré quelquefois comme liaison eupho- 
nique entre deux voyelles (voy. Abrégé de la grammaire san serite, 
$ 49°), sans que pourtant ce fait se produise dans tous les cas 
qui pourraient y donner lieu. En zend, on trouve presque 
toujours un y inséré entre un u ou un å et un é final; exemples: 
frastu-y-ê «je loue»?; mrd-y-Ë «je dis», en sanscrit bruv-é"(par 
euphonie pour brû-ê); du-y-Ë «deux» (duel neutre), en sans- 
crit dvé, avec le v vocalisé en u; tanu-y-Ë «au corps », du fémi- 


$ 33; c’est pour cela que je ne la transcris point par ai. Lei, en effet, aé n’est pas mis 
pour le sanscrit g (formé de ai), maisil tient lieu de deux syllabes distinctes en sans- 
crit. 

1 On trõuve des faits analogues en pråcrit. Ainsi les génitifs sanscrits en dyds (des 
thèmes féminins en 4) deviennent, en prâcrit, #19 dé, par suite de la suppression 
de s final; exemples : ATETIY mâléé, en sanscrit MATITE, méléyés, du thème méld. 
Pour RER dévié = sanscrit dévy-&s , il faut donc supposer une forme dévi-y-âs, et, 
pour SRG bahúé — sanscrit vado-ds, une forme bahü-y-d, avec insertion d’un y 
euphonique. 

2 Frastuyé ferait en sanscrit prastuv-é, si x stu était usité au moyen. (Voyez 
Abrégé de la grammaire sanscrite, $ 53.) ` 
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nin tanu; au contraire, ratu (masculin) «seigneur » fait au datif 
rabuo-ê. 


$ 44. La semi-voyelle r. 


Il a été dit déjà ($ 30) qu'un r, à la fin d'un mot, est tou- 
jours suivi d’un ç č. Au milieu des mots, quand on ne joint pas 
à r un y h (S 48), on évite ordinairement l'union de r avec 
les consonnes suivantes, soit en insérant un g ë comme dans 
sagga dådarësa (sanscrit aa dadársa «vidi, vidit»), soit en 
changeant la place de r, comme cela a lieu en sanscrit quand il 
est suivi de deux consonnes (Voyez Abrégé de la Grammaire sans- 
crite, $ 34 b); exemples : sysibss dirava «prêtre» (nominatif), 
accusatif ggu»abas déravanem, du thème janada diarvan, lequel 
dans les cas faibles ($ 129 }se contracte en phabs ataurun (S A6). 

La langue zende souffre les groupes s) ry, »h wrw, s'ils sont 
suivis d’une voyelle, et ag» ars à la fin des mots, ainsi qu'au 
milieu devant œ t; exemples : ssshigg túirya v le quatrième » , jw») 
urvan «âme », ang haurva «entier », aphwgas dtars « feu » (no- 
minatif}, ass} nars «hominis», aggyws karsta «labouré»; mais 
bug éairus «quatre fois», et non æshgwg caturs, parce que ici 
rs n’est pas précédé d'un a. 


$ 45. Les semi-voyelles v et w. 


ll est remarquable que l manque en zend comme r en chinois, 
tandis qu’on trouve l en persan, même dans des mots qui ne sont 
pas d’origine sémitique. 

Pour le 3v sanscrit le zend a trois lettres : b, » et as” Des deux 
premières, le b ne s'emploie qu'au commencement, le » qu'au 
-Miiffeurdes mots , différence d'ailleurs toute graphique; exemples : 


F 
r 





-~ 


Faj & \ tå, d4 / } 
; aN, Le 4. f PEG l 
Ee Le SE Frs : . 
j S, Lle-regarde \farvan et non diarvan comme le thème véritable , lequel abrége la 
UT Bas NES a ed 4 j $ i 
| “+ ‘initial daps 1e cs faibles. En ce qui concerne la contraction de van en un, comparez 
; Upo oor 4 r ri 


«jeune», qui devient yån (pour yu-un) dans les cas les plus faibles. 
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gyal vaém «nous »= qQ vayám, apago Eva t de toi» = A4 tava. 
us que je transcris par w, se trouve surtout après un di: jamais 
on ne rencontre » après cette lettre. Après @ d on trouve Pun 
et l’autre, mais plus fréquemment le v. I| ne paraît pas que yfr 
soit employé après d'autres consonnes que diet @ mais il est 
placé fréquemment entre deux + ou entre un i et un y, et jamais 
on ne rencontre » v dans cette position ; exemples : 45:59 druwis 
«mendiant», agsu dawis «trompeur» (voyez Brockhaus, 
Glossaire, s. v.), boys aiwyó, latin «aquis». Je fais dériver ce 
dernier mot du thème ge ap, le p étant supprimé !, et la termi- 
naison boss (en sanscrit byas) ayant amolli son b en w; quant à 
Ve, il s’est introduit dans la syllabe radicale en vertu de l’épen- 
thèse ($ 41). H reste À mentionner une seule position où nous 
avons encore trouvé la semi-voyelle gs”, à savoir devant un 
ìr: le son plus mou du w convenait mieux dans cette position 
que le » » qui est plus dur. Le seul exemple est le féminin 
mial» suwré «épée, poignard», que jidentifie avec le sanscrit 
subra, féminin subrå «brillant »?. 

. Quant à la prononciation du sw, je crois, comme Burnouf 
paraît Padmettre aussi, qu'elle se rapproche de celle du w anglais. 
C’est aussi la prononciation du & sanscrit après les consonnes. 
Toutefois, Rask attribue inversement au agla prononciation du 
v anglais, et aux lettres b et » celle du w. 


$ 46. Épenthèse de Yu. 


Quand un v ou un u sont précédés d’un r, un u vient se placer 


N 


t Comparez 4x7 abra «nuage» pour HEH ab-lra vaquam ferens», et en vend 
spg d-bérëta (nominatif) ecelui qui porte l'eau», 
2 L'accusalif elyf» fuwrañm se trouve dans Olshausen, p. 13, avec la variante 
ceba sufrañm (cf. $ Lo). Nous avons, en outre, plusieurs fois l'instrumental 2)gfs 
uwrya, pour lequel il faut lire sslg$fs suwraya, à moins d'admettre un thème 
uwri analogue au sanscrit sundari venant de sundara. 
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par épenthèse à côté de la voyelle de la syllabe précédente. Ce 
fait est analogue à celui dont nous parlions plus haut, en trai- 
tant de l: ($ 41). Exemples : »yhwgy haurva «entier», de harva, 
sanscrit sárva ; pans aurvant «currens » (thème), nominatif 
pluriel aurvanté, au lieu de arvant, arvanté (sanscrit drvant, drvat 
«cheval »}; »»hbwy pauurva «le premier», au lieu de paurva ?, 
sphug tauruna «jeune », sanscrit táruņa , bphada ataurunð « sacer- 
dotis», du thème déarvan ($ 44), pour lequel on aurait, d'après 
la loi phonique en question, ålaurvan ?, s'il se rencontrait des 
exemples de cette forme. 


$ 47. Aspiration produite en zend par le voisinage de certaines lettres. 
Fait identique en allemand. 


Les semi-voyelles y, w (non » v) et r, les nasales m, n (4) et 
les sifflantes, quand elles sont précédées d’une ténue ou bien de 
la moyenne gutturale, la changent en l’aspirée correspondante : 
3 k, par exemple, devient ý E, ¢ t devient bé, y p devient à f, 
et œ g devient q g. Aux exemples cités, $S 34 et Lo, J'ajoute 
ugra «terrible», sanserit ugrä; takma $ «rapide, fort»; gagmäst, 
sanscrit gagmust «celle qui a marché» (racine gam); paini « maÎ- 
tresse», sanscrit patnt (grec wôrtria ); mërëlyu «mort», sanscrit 


! Sanscrit prva. Le zend suppose une forme sanscrite différente frappée du gouna : 
pôrva venant de paurva (cf. purás «devant»). 

2 Jl est à remarquer qne les diphthongues s» ai et»» au, qui sont formées par 
l'épenthèse, et qui’ appartiennent à un âge relativement récent, sont représentées 
dans l'écriture d’une façon autre et, jusqu'à un certain point, plus claire que les 
diphthongues ba, xs dont nous parlions plus haut ($$ 32 et 33); cela tient, ou 
bien à la différence d'âge de ces deux sortes de diphthongues, ou bien à la nature 
même des sons s» et »», qui, en réalité, ne forment pas une diphthongue, mais se 
prononcent séparément et font deux syllabes. I faut prononcer spsg païtt et non 
paiti, abhug ta-u-runa et non lau-ru-na. ' 

Comparez en sanscrit fañk et té «aller, (courir? }», lithuanien teku «je cours», 
ancien slave fekuñ (même sens), grec rœyüs, ce dernier avec une aspirée inor- 
ganique. 
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mriyú, venant de martyu. Si bitya «secundus» et éritya «tertius » 
ont devant le y une ténue au lieu d’une aspirée, cela tient peut- 
être à ce que le rapprochement du f et du y, dans ces deux mois, 
n'est pas régulier, car les formes sanscrites correspondantes sont 
dvitiya et trtiya. Il faut, en général, dans l'étude des formes zendes, 
tenir compte de l’ancien état de la langue : par exemple, dans 
kasëbwañm «quis te»? en sanscrit kas tvâm, ce n’est pas lé qui a 
été la cause de la coriservation de la sifflante, mais le £ qui vient 
après. Évidemment, on disait d’abord kas-twaùm, et la voyelle de 
liaison qui a été insérée est d’origine relativement récente : sans 
le voisinage du É, kag serait devenu kô. 

On peut remarquer dans le haut-allemand moderne un fait 
analogue, mais qu'il ne faudrait pourtant pas rapporter à la 
parenté originaire des deux idiomes. Les mêmes lettres, qui ont 
en zend le pouvoir de changer en aspirée la muette antécédente, 
changent en haut-allemand moderne un s antécédent en son 
aspirée sch (sanscrit &$, slave m $). À ces sons il faut ajouter l, 
qui manque en zend. On peut comparer, sous-ce rapport, Pal- 
lemand schwitzen «suer» (ancien haut-allemand swizan, qwon 
écrivait suzan!, sanscrit svid), avec les formes zendes comme 
iwâùm, accusatif du pronom «toi » (nominatif tm, génitif tava); 
l'allemand schmerz (vieux haut-allemand smerzo), avec takma 
pour takma; l'allemand schnur (sanscrit snus «bru», vieux haut- 
allemand snura, ancien slave snocha), avec tafnu-s «brûlant» 
pour tapnu-s ($ ho). La combinaison sr manque dans les anciens 
dialectes germaniques, au lieu qu'en sanscrit c'est le groupe 
phonique æ sl qui manque. Au contraire, q sl paraît être 
sorti, dans un certain nombre de racines, de & sr, par exemple, 
dans AEF srañg, qu'on écrit aussi $rañk «aller»; il est très- 
vraisemblable que la dénomination allemande du serpent, schlange 


* Le son w, après une consonne initiale, était représenté dans l'écriture par 
un y, 
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(vieux haut-allemand slango, thème slangon, masculin), se rap- 
porte à cette racine. Je ferai remarquer à ce propos que Vôpa- 
dêva, pour indiquer le sens de la racine srañk, l'explique par 
le mot sarpé !, qui est un nom abstrait, formé de la racine d’où 
sont dérivés en sanscrit et en latin les noms du serpent. Comme 
legs sanscrit est un s aspiré ($ Ag), et qu'il se prononce aujour- 
dhui dans le Bengale de la même manière que le sch allemand, 
ainsi qu'on peut le voir par le Lexique de Forster, nous avons, 
selon toute apparence, pour l'exemple qui vient d'être cité, 
identité d’origine et identité de prononciation. C’est encore à la 
même racine srañg que se rapportent probablement le vieux 
haut-allemand slinga et le vieux norrois slanga «fronde », c'est-à- 
dire «celle qui met en mouvement ». 


$ 48. H inséré devant un r suivi d'une consonne. 


Un fait qui se rattache à la loi que nous avons exposée dans 
le paragraphe précédent , c'est que le zend insère ordinairement 
un À devant r, quand celui-ci est suivi d’une consonne autre 
qu’une sifflante; exemples : »yhyag mahrka «mort», de la ra- 
cine fwg (sanscrit mar, mr), «mourir»; egghygg këhrpëm ou 
osode kërëpëm «le corps» (à l’accusatif), nominatif ande kë- 
rëfs; »ahygh vëhrka ou nagg vérèka «loup» (sanserit víka, de 
varka). 


$ 4g. La sifflante ss s. 


Nóus passons aux sifflantes. À ła sifflante palatale, qui se pro- 
nonce en sanscrit comme un s légèrement aspiré (x), correspond 
le », que nous transcrivons s, comme le y sanscrit. [1 n'est guère 
possible de savoir si la prononciation de ces deux consonnes était 
exactement la même : Anquetil la rend par un s ordinaire. On 


! Locatif du thème sarpa, qui, comme abstrait, signifie «marche, mouvement» , 
cL, comme appellatif, «serpent». 
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trouve le » habituellement dans les mots qui ont # en sanscrit : 
ainsi les mols dasa «dix», sata «cent», pasu «animal», sont à la 
fois sanscrits et zends ; mais le » $ zend est d’un emploi plus fré- 
quent en ce qu'il a remplacé le s ordinaire (le 4 s dental sans- 
crit) devant un certain nombre de consonnes, notamment devant 
p t, 3 k, į n, soit au commencement, soit au milieu des mots; 
toutefois dans cette dernière position, seulement après » a, s à 
et œ aù. Comparez bugs stâró «les étoiles» avec WTT& stáras 
(dans le dialecte védique ); sçbapa» staumi «je loue» avec xfa 
stãúmi; sps» asti «il est» avec WÈ ásti; wyo snå « purifier » avec 
WT snå «se baigner ». 

On pourrait conclure de ces rapprochements que » $ se pro- 
nonçait comme un s ordinaire ; mais le changement de s en $ peut 
aussi résulter d’une disposition à aspirer cette consonne, comme 
cela a lieu pour le s allemand dans le dialecte souabe et, au com- 
mencement des mots, devant un t et un p, presque partout en 
Allemagne. H faut encore observer qu’on trouve aussi » $ à la 
fin des mots après œ aù au nominatif singulier masculin des 
thèmes en paw nt. 

Sur » # tenant la place du & € sanscrit, voyez $ 37. 


$ 5o. V changé en p après $. 


La semi-voyelle » v, précédée d’un » $, se change toujours en 
y p; exemples : wgs spå «chien», accusatif ggawgs Spénèm; 
syay vispa «tout»; wgw» aspa «cheval» (en sanscrit AT så, 
arara swáånam, fFF visva, WA ásva). Il'n’y a pas, pour répondre 
au zend ag wggs spënta « saint», de mot sanscrit Wa svanta ; mais 
ce mot a dû exister dans le principe ; i faut y rapporter le lithua- 
nien #wenta-s «saint» et l’ancien slave svañtä (même sens ). 


4 


$ 51. La sifflante a $- 


La sifflante cérébrale sanscrite qsa en zend deux représentants, 
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a el px La première de ces lettres a, selon Rask, la pronon- 
ciation d’un s ordinaire, c’est-à-dire celle de s dental (& en sans- 
crit), tandis que g se prononce comme l'aspirée %5 (le ch français 
dans charme). Le trait qui termine cette lettre dans l'écriture 
zende semble destiné à marquer l'aspiration. Nous transerirons 
cette dernière lettre par $. Dans les manuscrits ces deux signes 
sont souvent mis lun pour l’autre, ce qui vient, suivant Rask, de 
ce que x s'emploie en pehlvi pour exprimer le son ch, et que les 
copistes parses furent longtemps plus familiers avec le pehlvi 
qu'avec le zend. Ces deux lettres correspondent le plus souvent, 
sous le rapport étymologique, au 4 $ sanscrit; il y a entre elles 
cette différence que a se place surtout devant les consonnes fortes 
($ 25) et à la fin des mots. IÈ cst vrai que dans cette dernière po- 
sition a répond au sanscrit & s; mais il faut hien remarquer que 
+ se trouve alors après des lettres qui exigeraient en sanscrit, 
au milieu d'un mot, le changement de 4 s en 4s, c’est-à-dire 
après d’autres voyelles que » a, wå, ou après les consonnes ý k 
ou } +; exemples : les nominatifs agspswg paitis « maître », agwag 
pasus «animal», glup dtars «feu», aodawb vális «discours ». 
Nous avons, au contraire, spssage) /suyañs et non 407250) 
fsuyañs du thème fsuyant. Dans le mot pur Ésvas «six» nous 
trouvons, il est vrai, un # s final après un » a; mais il ne re- 
présente pas un. s sanscrit; il est pour le 9 $ primitif de 4 sas. 
` Comme exemples de a s répondant au % sanscrit devant des 
consonnes fortes, nous pouvons citer le suffixe du superlatif 
spy ista (comparez soo-s), en sanscrit TU iia; spg» asta 
& huit», en sanscrit WE astú; »pgigl»a karsta labouré», en sans- 
crit gg hrsta. | | | 
Le mot sjussswas sayana «lit» semble avoir remplacé le $ pala- 
tal de la racine sanscrite $t «être couché, dormir» par un s ordi- 
naire; mais il faut remarquer que ce mot, quand il est écrit ainsi, 
se trouve être le second membre d’un composé dont le premier 
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membre finit par un $ ô, et c’est probablement l'influence eu- 
phonique de cette voyelle qui a fait changer le » $ en a s(com- 
parez $S 22 et 55); ce qui prouve, d’ailleurs, que la racine 
sanscrite # a ordinairement un » $ en zend, c’est la 3° personne 
pyas saté «il est couché, il dort»! = sanscrit sété, grec xeïrou. 

Le nom de nombre Wwagsg tisarô «trois» semble une anoma- 
lie, en ce qu'il a un as à la place du ẹ s de Fax tisrds, car on 
verra plus loin ($ 53) que le & s sanscrit devient toujours en 
zend un gp À. Mais cet & s se trouve ici après un &?, c’est-à-dire 
dans une position où ordinairement le sanserit change s en s. 
D'un autre côté, le zend Wsmsp tisarô est pour une ancienne 
forme Wapse tisrô, Va ayant été inséré après coup : autrement, 
nous aurions, d’après le $ 52, Was pa tisaré. 


$ 52. La sifflante t] $. 


po $ est pour le sanscrit & $, devant les voyelles et les semi- 
voyelles s y et » v. Comparez : gypsxspxss aitaisanm et yyw- 
ampe aitaisva avec TAT étéSdm «horum» et VAY étésu «in 
his»; wsigae masya «homme» avec AU ma(nu)syá ?. Cepen- 
dant u $, après un db kou un à f, est plus rare que a $: ona, 
par exemple, PE E e Ésaira «roi», pour le sanserit wa ksatrá 
«un homme de la caste guerrière ou royale ». Il faut encore ob- 
server que le groupe sanscrit % perd, dans certains mots zends, 
la gutturale et ne paraît plus que comme pys #; exemples : dékéina 
«dexter» est en zend spys dasina (lithuanien désiné «la main 
droite»); dhsi «œil» est devenu swa» asi; mais ce dernier mot 
ne paraît se trouver qu'à la fin de composés possessifs. 


1 Voyez Grammaire sanscrite, $ 101°. 

3 On écrit aussi nasag maskya. Il y a encore quelques aulres mots où de- 
vant ss on trouve py, qu’Anquetil lit sch, mais que Rask traduit par sk, comme 
semble l'indiquer aussi l'écriture, la lettre yy étant composée de 4 s.ei des k. 
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$ 53. La lettre gp h. 


g h ne correspond jamais, sous le rapport étymologique, au 
g h sanserit : il remplace constamment la sifflante dentale ordi- 
naire Ẹ s, qui devient toujours g h en zend, quand elle est pla- 
cée devant des voyelles, des semi-voyelles ou m. Une exception 
unique, à savoir #4 sv, changé en w 4, a déjà été mentionnée 
(S 35 ). Quand æ s se trouve devant des consonnes qui ne pour- 
raient se joindre dans la prononciation à un h antécédent ($ 49 J 


il devient » $. Comparez: 
À 


Zend. Sanscrit. 


ep hå «hæc, illa» (nominatif AT sá 
singulier féminin) 


pga hapta «sept» WA sapta (accentué ainsi dans les 
Védas) 
gaugy hakërëd «semel» aa sakrit 
OTT ahi et es» _ fë dsi 
smga akngi «huie» M asmåi 
duney hvarë rsoleil» | EX svår 
angy hva «suus» E sva. 


Mentionnons encore le mot »»Gsgy hisva «langue », en sans- 
crit! Feat ghvd' : le son # (dj) a été décomposé en d+s; da 
été supprimé, et s changé en (cf. $ 58). 


$54. Le groupe àr. 
Le groupe hr, comme représentant du sanserit sr, est rare en 
zend, et partout où il paraît, si kr est précédé de a, on place un 
32 entre a et ($ 56°); exemples : shgyzugwgy hasanhra « mille», 
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en sanscrit sahdsra; slgpss anhra «méchant, cruel» !. Benfey 
(Glossaire du Säma-Véda, p. 88) a rapproché d'une façon plau- 
sible ce dernier mot du védique dusrd «destructeur»; il faut 
admettre que le d est tombé, comme dans dhan «jour» et dsru 
«larme», que je rapproche, le premier, de la racine dah «brûler 
(éclairer)» et du mot allemand tag; le second, de la racine 
dans «mordre» (grec dax), en sorte que d$ru serait l'équivalent 
du grec daxpv. 


$ 55. Sé pour hé. 


Le thème pronominal sya subit, dans le dialecte védique, Pin- 
fluence du mot prédédent et devient, par exemple, W sya après 
la particule 3 (voyez Grammaire sanscrite, $ 101 *), Un fait ana- 
logue se produit en zend pour certains pronoms : ainsi gy hé 
«ejus, el», qui se rapporte à une forme à sé perdue en sanscrit 
(ef. Ñ mé «mei, mihi» et À té «tui, tibi»), devient yag sê (ou 
mieux, sans doute, wH sê) après 56% yêsi «si», par exemple, 
dans Olshausen, page 37, tandis que, sur la même page, il ya 
wa »ar6wm yésica hê. À la page suivante, on trouve encore un 
fait analogue, si, comme il est probable, gous so (c’est ainsi 
que je lis avec la variante) correspond au sanscrit at asåú 
«ile, illa» : 209) #5 » s9€)»9 7 GR aet] wg Ge 56 bi 
wpa» nóid si îm so sáo yà darëÿga akarsta saitê «non enim 
hæc tellus, illa quæ diu inarata jacet ». 


_ 


$56". Nasale » insérée devant un 4. 


à 

Quand un gy À se trouve précédé d’un » a ou d’un w Å, et suivi 
d’une voyelle, on place ordinairement un 3 # entre la première 
voyelle et h; cette insertion paraît obligatoire quand la voyelle 
qui suit k est » a, w à, y 6, b d, g» do; exemple : agyawssw6sssr 


LA 


1 Certains manuscrits suppriment h devant r et écrivent haganra, anra. 
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usasayanha «tu fus enfanté»; tandis qu’à l'actif la terminaison 
personnelle du présent sy hi n’amène aucune nasale, comme on 
le voit par sgy» ahi «tu es», sys be) baksahi «tu donnes», et 
non spz» anhi, sys de) bakisanh. 


$ 56°. As final changé en 6. Ás en do. 


La terminaison as, qui en sanscrit ne se change en 6 que de- 
vant les consonnes sonores ($ 25) et devant #4 4, paraît tou- 
jours en zend, de même qu’en präcrit et en pâli, sous la forme 6. 


Au contraire, la terminaison ds, qui en sanscrit perd compléte- . 


ment le s devant toutes les lettres sonores, ne laisse jamais dis- 
paraître entièrement en zend la sifflante finale; je vois, en effet, 
dans la diphthongue g» do, qui remplace la terminaison ås, la 
trace de la vocalisation de s en u’. T est remarquable que le chan- 
gement de ås en do s'opère même dans les cas où le s est repré- 
senté par h ($ 56°) ou par » $ (devant l’enchitique sw ca), de 
sorte que la sifflante est doublement marquée par le son o 
d’abord, par la consonne ensuite. Pour expliquer ceci par quel- 
ques exemples, le nominatif más «luna», qui est dépourvu de 
flexion en sanscrit, le s appartenant au radical, prend en zend la 
forme gwg mio, To remplaçant le 4 sanscrit; mais RTA m4s-Ca 
«lunaque» devient spspuç måosča, et ataa måsam «lunam» 
devient egyaw»e méonhèm, de sorte que la sifflante sanscrite est 
à la fois représentée par une voyelle et par une ou même deux 
consonnes. C’est d’après le même principe que nous avons, par 
exemple, sgyzgw donha pour WTE åsa xil fut», et épayags dohañm 
pour RTE dsûm «earum ». 

1 Of. $ 2a. Voyez aussi l'édition latine de la Grammaire sanscrite, $ 78, note, 


où j'ai déjà exprimé l'hypothèse de cette vocalisation, avant de connaître la langue 
zende. 


A: 


kd 
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$ 57. La sifflante € s tenant la place d’un k sanserit. 
7 P 


I reste à mentionner deux sifflantes, 6 et db; la première doit 
être prononcée comme le z français : nous la représentons dans 
notre système de transcription par un $ Le 6s zend répond łe 
plus souvent, sous le rapport étymologique, à un ¥ À sanscrit !. 
Comparez, par exemple : 


Sanscrit. Zend. 
REA ahim emoin 686» asëm 
gQ hkdsta «main» apaa sasta 
gE sahásra «mille» aigan gagy hasanhra 
FRET gihoû «languen anse hisva 
qefa vahati «il transporte» spauga vasaili 
fè hi «Car » s$ st. 


S 58. 5 s pour le sanscrit g ou g. 


Quelquefois aussi $3 tient la place du a g sanscrit, ce qui 
doit être entendu ainsi : le & £, qui équivaut à dj, perd le son d 
et change le son j enz(comparez$ 53). Ainsi, par exemple : uyg 
yaş «adorer » équivaut à WF yag; » bug sausa «plaisir» dérive 
de la racine sanscrite gus «aimer, estimer ». 

Troisièmement, on trouve le 6 s zend à la place du 4 g sans- 
crit; cela tient à ce que les gutturales dégénèrent aisément en 
- siflantes, comme on le voit par le changement du ¥ À (= ġ) sans- 
crit en 6 $. Un exemple de 6 8 pour I g est gag såo «terre» (no- 
minatif) pour MỌ, gåus, lequel, au féminin, signifie à la fois 
«vache » et «terre» : gâus fait irrégulièrement à l’accusatif gåm; 
à cette forme se rapporte le zend GS sam ($ 61); d’après le no- 


t Jamais le } sanscrit n’est représenté en zend par o h. 
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minatif eg sdo, on devrait attendre en sanserit gås ($ 56”), qui 
formerait l’analogue de l’accusatif gám. Dans le sens de «bœuf, 
vache», le zend a conservé à ce mot sa gutturale, quoique, d'a- 
près Burnouf!, il y ait aussi des cas où l’accusatif gg géum a 
le sens de «terre ». 


$ 5g. La sifflante e $. 


W est d’un usage plus rare : 1l 2> prononce comme le 7 fran- 
çais; je le transcris $. Il est remarquable que le a $ soit sorti 
quelquefois de la semi-voyelle sanserite Jy absolument comme 
le j français, dans beaucoup de mots, est sorti de la semi-voyelle 
latine j. Ainsi qaa yúydm «vous» est devenu en zend egebayo 
yäâsèm. Quelquefois aussi eb $ correspond au 3 ¢ sanserit (le j 
anglais), comme dans sige sënu pour STF gânu « genou». Enfin, 
la lettre a $ remplace quelquefois la dentale sanscrite & s après 
un ¿ ou un u, .quand elle se trouve, comme lettre finale d'un 
préfixe, devant une consonne sonore; exemples : TARTI nis- 
baruti «exportat» = cepbaelo dus-ülitèm «male dictum»; mais 
on trouve, au contraire, É£» 6209 dus-matëm « male cogitatum ». 
Le sanscrit, qui manque de sifflantes molles, remplace, d'après . 
des lois déterminées, le s par un r devant les consonnes molles; 
il a, par conséquent, nir-barati au lieu du zend. nis-barati, le s 
de FE ms ne pouvant se trouver devant un 6. De même, le 
préfixe g& dus, qui correspond au grec dus, se montre toujours 
devant les lettres sonores ($ 25 ) sous la forme dur. 

Il sera question plus loin de la formation des sifflantes zendes 


1 Vagna, notes, p. 55. Pour expliquer celte forme géum, il faut la rapporter à 
une forme sanscrite gévam , dont gém n'est que la contraction; en effet, s gô tire 
ses cas forts de gdu : nominatif gåus, pluriel gãva-s. Il se présente encore une autre , 
explication : on peut supposer que l’accusatif zend géum appartient à un thème gava, 
qu’on retrouve en sanscrit avec le sens de veau au commencement de certains com- 
posés; exemples : gava-régan (littéralement «vitelliorum-rex»). Dans ce cas, l’é long 
de géum serait une compensation pour la contraction de va en u. 


110 SYSTÈME PHONIQUE ET GRAPHIQUE. 


(ss $, a s, 6 3 db $), issues d’un tou d’un son de même famille, 
quand il est suivi d’un autre son dental ($ 102 ue 


$ 6o. Les nasales 4 et g n. 


Nous avons différé jusqu’à présent de parler des nasales zendes, 
la connaissance du système phonique entier étant nécessaire 
pour bien déterminer le caractère de ces consonnes. Le zend 
diffère du sanscrit en ce qu'il wa pas pour chaque classe de 
consonnes de nasale particulière; en ce qui concerne le son n, 
le zend distingue surtout deux cas, celui où n» est suivi d’une 
consonne forte, et celui où il est suivi d'une voyelle. Telle est 
la différence de 4 et de +: le premier se trouve principalement 
devant les voyelles, les semi-voyelles y et v, et aussi à la fin des 
mots!; le second ne paraît qu'à l'intérieur des mots devant une 
consonne forte. On écrit sçxsssa)a sy hankärayëna «je cé- 
lèbre 9. LS a panca «cnq», IPAE hënt «ils sont 25 mals, 
au contraire, w} nå (nominatif) «homme», eb nôid «ne...pas», 
jessa barayën «ils porteraient »( potentiel), bss» anyô «l’autre », 
bdgs kërënvó «tu fis». Quant à la prononciation de ces deux 
lettres, le + étant toujours joint à une consonne forte, a dû 
avoir un son moins net et plus sourd que le 4, et c’est sans doute 
à cause de cet affaiblissement et de cette indétermination du 
son que le w peut se joindre indifféremment aux consonnes 
fortes de toutes les classes. Comme ces deux nasales se distinguent 
suffisamment l’une de Fautre par la place qu'elles occupent dans 
_ le mot, nous n’avons pas besoin de les marquer d’un signe dis- 
-tinct dans notre système de transcription. 


$ 61. Le groupe p at. 


La nasale renfermée dans le groupe œ, lequel west autre 


1 Sur 4 n devant b voyez $ 224. 
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chose, à en juger par sa forme, qu'un » a joint à un} #, a dů 
avoir une prononciation encore plus faible et plus indécise quey; 
cest peut-être l'équivalent, quant au son, de Panousvàra sans- 
crit. On rencontre cet y, que nous transcrivons ax, première- 
ment devant les sifflantes, g» h, et les aspirées ó thet à f; 
exemples : ps Ésayañs « regnans », accusatif gp grassaasd 
Ésayañtèm; sjøgang sañhyamana (participe futur passif de ta 
racine faé san « engendrer ») « qui nascetur »; bye mañira « pä- 
role», de la racine jaç man; yöæe grifu «bouche», probable- 
ment de la racine sanscrite 39 gap «prier» (S 4o) avec inser- 
tion d’une nasale. On trouve deuxièmement y devant ẹ m ou ș n 
final; exemples : çyls@wy pédanañm «pedum», en sanscrit 
METITA, pådánám; Le, barañn «ferant»!, au lieu de aa) ba- 
rân, comme on devrait l’attendre d’après l'analogie des autres 
personnes. Troisièmement, à la fin des mots, à l'accusatif plu- 
riel des thèmes masculins en «a, où je regarde la terminaison y 
aù comme un reste de la désinence complète sy añs, laquelle s'est 
conservée devant ’enclitique da «et»? 


$ 62. Les nasales 3 et af n. — Le groupe gy» vuh. 


Le zend a deux lettres pour représenter la nasale qui vient 
sajouter, dans certains cas ($ 56°), comme surcroît eupho- 
nique à un ẹẹ k, tenant la place du ẹẸ s sanscrit : ce sont 3 
et 4, qu Anquetil prononce tous deux ng, et que nous transcri- 
vons x. Ces deux lettres diffèrent l'une de l'autre dans l'usage en 
ce que 3 se trouve toujours après » a et gw 40, tandis que af, qui 
est d’un emploi plus rare, ne se trouve qu'après s i et w Ê; 
exemples : weyafume yéhé «qui» (pronom relatif, nominatif 
pluriel}; gwgyafs ainhdo «hujus» (au féminin); mais on écrit, 


| Imparfait du subjonclif avec le sens du présent. Voyez $ 714. 
2 Voyez $ 339, et cf. la terminaison védique áß pour dür, venant de dns. 


112 SYSTÈME PHONIQUE ET GRAPHIQUE. 
sans l'épenthèse de ls i, wga» anhäo, qui est tout aussi fré- 
quent. 

Il faut encore remarquer que le 3# s'emploie souvent devant 
, u, mais la syllabe »3 au est toujours le résultat de la transposi- 
tion suivante. Le groupe #hva vocalise le v en uet le place devani 
le h; le » est conservé, quoique en réalité il ne soit destiné qu’à 
se trouver devant le h. Les formes qui donnent surtout lieu à 
cette transposition sont : 1° les impératifs, qui, se terminant en 
sanscrit en a-sva (2° personne singulier moyen), font en zend 
sgy» anuha pour anhoa (voyez des exemples au $ 721); 2° les 
mots qui, dérivés d’un thème en as, prennent le suffixe vant (vat 
dans les cas faibles): ces mots ont en zend, aux cas forts ($ 129) 
aņuhant (nominatif aguhäo, venant de anuhs), aux cas faibles 
anuhat. Nous y reviendrons. 


$ 63. La nasale ç m. Le b changé en m en zend; changement contraire 
en grec. 

La nasale labiale ç m ne difière pas du æ m sanscrit; mais il 
est remarquable qu'elle prend „quelquefois la place du b. Du 
moins avons-nous la racine 4 brú «parler», qui fait en zend 
Sc mré; la forme sanscrite dbravit, qui est irrégulière, et qui de- 
vrait faire dbrôt (pour dbraut), correspond au zend ppbwç mraud 
«il parla ». Le grec a devant le p le changement contraire, cest- 
à-dire qu'il remplace un p primitif par la moyenne de la même 
classe; exemples : Bporés, bpadis pour mporôs (= sanscrit mrtás, 
de martds), upadús (en sanscrit mrdús «doux, lent»); le super- 
latif Bpooioos répond parfaitement au superlatif sanscrit mrá- 
hélas. 


$ 64. Influence d'un m final sur la voyelle précédente. 


Un ç final exerce une double influence sur la voyelle qui 
précède; il affaiblit ($ 30) le » a en çë, et allonge, au con- 
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traire, les voyelles s ? ct, u; exemples : és» paitim «domi- 
num», élsp tanúm «corpus», accusatifs formés des thèmes 
spaug pati, yap tanu. Le vocatif éspss asum «ò pur!» semble 
être en contradiction avec cette règle. Mais ici l'u n’est pas pri- 
mitif; um est une contraction de la syllabe van du thème a$avan, 
et l'allongement du second a est une compensation pour la sup- 
pression du troisième. Quant au changement de n final en m, 
cest une singularité unique en son genre, au lieu que le chan- 
gement contraire, de m final en n, est devenu une loi dans 
plusieurs langues de la famille indo-européenne. 


S 65. Tableau des lettres zendes. 


Nous donnons ici un tableau complet des lettres zendes : 


Voyelles simples.. » a, g Č; w à, é Ë; 3i, gt;ou, aú. 

Diphthongues.… . M» wo é w» ai (833), sw ai (S ha et 46), sb di; 
sw di; b ó, bw au (S 32), p» au (S 46), s Ču; 
gan do, sas du, 


Gutturales.. ..., a k, re E, w d, E 
Palatales. ....... NE, p é. 

Dentales... .. p pi é Í, 9 d, ed Q i 
Labiales. ...... op: DJ: Jb 


Semi-voyelles. . . Æ W9, s9 y (les deux premiers au commencement. 
le troisième au milieu d’un mot), , $ r (le dernier 

seulement après un @ f), b, » v (le premier au 

commencement, le deuxième au milieu d’un mot), 


us w. 
Siflantes et h... s, t Š, 4 s, 6 S» dé, gp A. 
Nasales. ....... q n (devant }Ls voyelles, y, v et à la fin des mots), qu n 


(devant les consonnes fortes), + où (devant les sif- 
flantes, ay À, d Í, ðf mein), 3n (entre » a 
1. 8 


w 


114 SYSTÈME PHONIQUE ET GRAPHIQUE. 
ou gw do et gp h), fn (entre s à ou yg et gp 4). 
6 m. 
Remarquez encore les groupes gy pour gs ah, gx pour was si, 
J49 POUF sas sk el E DOUT Gy hm. 
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$ 66, De la voyelle « en gothique. 


Nous nous dispensons de traiter en particulier du système des 
lettres grecques et latines; pour ces deux langues, nous avons 
déjà, en parlant des lettres sanscrites, touché les points essen- 
tiels, et nous y reviendrons encore quand nous établirons les 
lois générales de la phonologie. 

Nous allons nous occuper du système phonique du gothique 
et du vieux haut-allemand. 

L'a gothique répond complétement à la sanserit; les sons de 
le et de Fo grecs, qui sont des altérations de Pa, manquent en 
gothique comme en sanscrit. Mais l’a ne s’est pas partout con- 
servé pur : très-souvent, dans les syllabes radicales comme dans 
les terminaisons, il s’est affaibli en 2, plus rarement en u; quel- 
quefois aussi il a été supprimé tout à fait dans les syllabes finales. 


S 67. À changé en ¿ ou supprimé en gothique. 


C’est une loi que nous croyons avoir reconnue, que, partout 
où il y ävait un a devant un s final, si le mot est polysyHabique, 
l'a s'est changé en i, ou bien a été supprimé; exemples : vulfi-s 
«lupi» (génitif) du thème vulfa, en sanscrit wka-sya; bair-i-s 
«tu portes», en sanscrit bdra-si; vulf-s «lupus», en sanscrit 
vřka-s; auhsin-s «bovis», en sanscrit dk$an-as; auhsan-s «boves » 
(nominatif-accusatif), en sanscrit dksdn-as (nominatif pluriel), 
et úkšaņ-as (accusatif pluriel). 


ALPHABET GERMANIQUE. s 65-69, 1. 115 
De même, devant un th final, le gothique affaiblit volontiers 
Va en 2, sans toutefois éviter complétement la terminaison ath. 
Celle-ci se trouve, par exemple, dans huhath «lumière » (nomi- 
natif-accusatif neutre), magath «jeune fille » (accusatif féminin), 
et dans l’adverbe aljath «ailleurs»; mais, dans tous les verbes 
gothiques de la conjugaison forte, à la 3° personne du singulier 
et à la 2° personne du pluriel, on trouve i-th à la place du sans- 
erit a-ti, a-la; exemples : bair-i-th «fert» et «fertis», sanscrit 
bar-a-t, bär-a-la. La sest, au contraire, maintenu dans les 
formes bar-a-m (sanserit bér-d-mas) «ferimus », bair-a-nd (sans- 
crit bár-a-nti) «ferunt», bair-a-ts (sanscrit Gdr-a-tas, Qépero» ): 
bair-a-sa ($ 86, 5) «fereris», bair-a-da «fertur», bair-a-ndu 
«feruntur», formes qui répondent aux formes moyennes sans- 
erites bdr-a-sê, bdr-a-té, Dar-a-nté pour bár-a-sai, ete. 


S 68. À gothique changé en u où en o en vieux haut-allemand. 


En vieux haut-allemand , l'a gothique s’est conservé, ou bien il 
est affaibli en w, quelquefois aussi en o. On trouve «u tenant la 
place de l’a gothique, par exemple : à la 1™ personne du singu- 
lier du présent des verbes forts (lisu pour le gothique lisa «je 
lis»), au datif pluriel des thèmes en a (wolfu-m pour le gothique 
vulfa-m), à l'accusatif singulier et au nominatif-accusatif pluriel 
des thèmes en an (hanun ou hanon pour le gothique hanan, ha- 
nans), et au datif singulier de la déclinaison pronominale (imu 
pour le gothique imma). 


$ 69, 1. L’å long changé en ô en gothique. 


Pour lå long sanscrit, le gothique, auquel t4 long manque 
toll à fait, met ô ou é, et, de préférence, le premier, tandis que 
le grec, au contraire, remplace Va bien plus fréquemment par 
n que par w. Quand il abrége F6, ie gothique le fait revenir au 
son à; ainsi les thèmes féminins en 6 se terminent, au nominatif- 

8. 
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accusatif singulier, par un a bref; exemple : artha «terra, ter- 
ram » (sans flexion casuelle); le génitif singulier et le nominatif 
pluriel ont, au contraire, atrthé-s, la longue primitive s'étant 
conservée, grâce à l'appui de la consonne suivante. 

En général, ľá primitif, dans les mots polysyllabiques, 
s'abrége à la fin des mots en a bref. Quand un mot polysylla- 
bique se termine par ô, c'est qu'il avait encore primitivement 
une consonne qui est tombée, par exemple dans les génitifs 
pluriels féminins, comme arth-ô «terrarum», où lô représente 
fa désinence sanscrite ám et la désinence grecque wv. Dans les 
formes comme hva-thré «doù? », tha-thré «d'ici », Il est tombé 
une dentale. 

Quand le gothique allonge Pa, il devient 6; exemple : -dôg-s 
(pour -dôga-s), dans le composé Jidur-dóg-s «qui dure quatre 
jours», du thème daga, nominatif dag-s «jour». La fusion de 
deux a ou celle d’un å (= å) avec a, produit 6; par exemple dans 
les nominatifs pluriels comme dagôs «jours» de daga-as, hairdés 
«troupeaux» de hairdó-as (thème hairdô, nominatif singulier 
hairda); de même qu'en sanscrit sutås «les fils» ou «les filles» 
est pour sutd-as ou sutåâ-as. 

En vieux haut-allemand, lé gothique est resté 6, par exemple 
au génitif pluriel, ou bien le son s’est divisé en U0, UA, 04, SUl- 
vant les différents textes. En moyen haut-allemand, on trouve 
seulement «o, au lieu que, dans le haut-allemand moderne, ces 
deux voyelles brèves séparées se sont de nouveau fondues en 
une longue homogène. L'allemand bréder «frère », par exemple, 
est, en gothique, bréthar, en vieux haut-allemand bruoder, brua- 
der, en moyen haut-allemand bruoder, en sanscrit bråtar, en latin 
frâter. | a 
Dans les terminaisons, on trouve aussi, en vieux haut-allemand : 
à la place d’un 6 gothique, á et 4 (ce dernier peut-être seulement 
devant un n.) Nous y reviendrons. 


L 
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S 6g, 2. L'á long changé en ĉ en gothique. 


L'autre voyelle, qui remplace plus rarement en gothique ld 
primitif, est é; on peut regarder cette voyelle comme appartenant 
en propre, entre toutes les langues germaniques, au gothique, 
de sorte que celui-ci est, sous ce rapport, à l'égard du reste de 
la famille, ce que l'ionien est à l'égard des autres dialectes grecs. 
ll n'y a que le vieux frison qui, dans la plupart des cas, ait égale- 
ment lé gothique. Les formes grammaticales les plus impor- 
tantes où l’on rencontre cet é sont: 1° les formes polysyllabiques 
du prétérit de la dixième et de la onzième conjugaison (Grimm ); 
exemple: gothique némum, vieux frison némon «nous prîmes », 
en regard du vieux haut-allemand nâmumés; 2° la quatrième et 
la sixième conjugaison, où le gothique slépa «je dors», léta «je 
laisse », réda (ga-rêda «je réfléchis », und-réda « curo, procuro»), 
le vieux frison slêpe, léte, rêde?, correspondent au vieux haut-alle- 
mand slâfu, lâzu, râtu; 3° les génitifs pluriels gothiques des mas- 
culins et des neutres, ainsi que des thèmes féminins en ? et en u; 
au contraire, le vieux haut-allemand remplace, à tous les genres, 
par la désinence 6, la désinenée ám du sanscrit et la désinence 
wv du grec. Comparez, par exemple, avec le sanscrit #k$an-âm 
«boum», le gothique auhsn-ê (pour auhsan-ê) et le vieux haut- 
allemand ohsôn-6. Je mentionne encore, parmi les cas isolés d’un 
é gothique et vieux frison remplaçant un å, le mot jêr (thème 
jéra, neutre) «année», en vieux haut-allemand jér, en zend 
yärë. Ge dernier, également du neutre, est pour yér ($ 30); 
mais je regarde le r, dans ce mot, comme le reste du suffixe ra, 
et je fais dériver yårë de la racine sanscrite yå «aller», les dési- 


! On a toutefois en vieux haut-allemand quelques exemples de € tenant la place 
d’un á primitif. Voyez $ 109° 3. 

* Je regarde réd' «faire, accomplir: comme la racine sanscrite correspondante. 
laquelle ne pouvait devenir, en gothique, que réd ou réd. 
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gnations du temps venant, en général, de verbes marquant le 
mouvement !. Ti me paraît plus difficile de faire dériver ce mot. 
avec Lassen et avec Burnouf ( Yaçna , p. 328), de la racine sans- 
crite îr «aller»; encore moins voudrais-je rapporter à cette 
dernière racine les termes germaniques qui expriment l’année et 
le grec &pa, qu'on ne saurait en séparer et qui est formé de la 


même manière (Tesprit rude pour y, $ 19). 
S 70. Le son ei dans les langues germaniques. 


Pour +2 et*t, le gothique met i et ei. Je regarde ei comme 
l'expression graphique de Yi long; en effet, ei correspond, sous le 
rapport étymologique, à ĉ dans toutes les autres langues germa- 
niques, excepté en haut-allemand moderne, et, de plus, et repré- 
sente Ÿ? sanscrit, notamment à la fin des thèmes féminins du 
participe présent et du comparatif. Il y a cette seule différence 
que, dans ces thèmes, le gothique ajoute encore à lt un n, de 
même que P4 du féminin sanscrit (en gothique, ô) est très- 
souvent suivi Fur n dans Îes langues germaniques; exemple : 
gothique viduvôn (nominatif -v6, $ 1 42 )= sanserit vidavå « veuve » 
(thème et nominatif). Nous avons de même bairandein (nomi- 
natif -dei) pour le sanscrit béranti celle qui porte»; juhisein 
(nominatif -se) pour le sanscrit ydvtyast «junior » (féminin). T 
est digne de remarque aussi qu'Ulfilas, en transportant du grec 
en gothique des noms de personne ou de pays, remplace très- 
fréquemment : : par ei, et cela sans tenir compte de la quantité. 
I écrit,-par exemple, Titus pour Tiros, Tabairius pour Tiéépios, 
Thaiaufeilus pour Oeépidos, Seidôn pour Zd@v, rabbei pour pates. 
S'il traduit aussi e: par ei (par exemple : Sapapeérns par Sama- 


.! Entre autres, le golhique aivs , thème aiva, qui vient, comme le grec «iv elle 
latin ævum, de la racine : marquée du gouna. Aiva et evum sont formés par un suf- 
fixe qui répond au va sanscrit. (Gf, Graff, t T, p. 505 et suiv. et Kuhn, Journal, IT, 
p. 255.) J . 
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reilès), cela tient à ce que probablement au 1v° siècle & se pro- 
nonçait déjà : long, comme en grec moderne. Peut-être même 
Ulfilas a-t-il été conduit par cet s: = 13 à exprimer le son ĉ par le 
yroupe ei dans les mots gothiques d’origine. 

Quand Fei gothique répond à la diphthongue sanscrite =at, 
cela tient ou bien à ce que l: gouna ($ 27) s'est fondu avec un 
i radical, de manière à former un ? long (i+ i= î), ou bien la 
diphthongue primitive at a perdu son premier élément et a allongé 
le second par compensation. (Comparez en latin, par exemple, 
‘acquiro venant de acquairo, $ 7). C'est ainsi que j'explique, par 
exemple, le rapport du thème neutre gothique leika (nomimatil- 
accusatif leik) «corps, cadavre, chair» avec le sanscrit déha (mas- 
culia et neutre) « corps » (S17°), et celui de vethsa í nominatif neutre 
veihs) «bourg» avec le thème masculin singulier véfa (de vaika) 
«maison ». (Comparez le latin vicus.) 

A l'appui de mon opinion que lei gothique se prononçait ĉ, on 
peut encore mentionner cette circonstance que et se forme sou- 
vent de la contraction de ji. Ainsi le thème hairdja «berger » fail, 
au nominatif et au génitif singuliers, hairdei-s, parce que ja est 
précédé d’une syllabe longue, tandis que le thème harja fait, aux 
mêmes cas, harji-s (pour harja-s, d'après le $ 67). Suivant le 
même principe, sdkja «je cherche » fait, à la 2° personne, séker-s 
(= sôkt-s), sékei-th, tandis que nasja «je sauve » fait nasji-s, nas- 
ji-th. M est certain que la contraction de ji en t est beaucoup plus 
naturelle qu'en ei prononcé comme une diphthongue; on peut 
remarquer, à ce propos, qu’en sanscrit aussi la semi-voyelle & y 
(= j) peut devenir un í long, après avoir rejeté la voyelle avec 
laquelle elle formait une syllabe; ainsi, au moyen, la syllabe yå, 
qui sert à former le potentiel, se contracte en i, à cause des 
terminaisons plus pesantes qu'à Pactif; exemple: dois-a «qu'il 
haïsse », par opposition avec l'actif dvis-yå-t. 

Le brisement de T% long en ei, qui; gothique, n’est qu'ap- 
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parent, est devenu une réalité dans le haut-allemand moderne, 
de même que le brisement de V4 long en au. Nous avons, par 
exemple, au génitif des pronoms de la 1" etde la 2° personne, 
mein, dein, pour l’ancien et moyen haut-allemand, min, din, et le 
gothique mema, thema = mina, thina. Les verbes de la huitième 
conjugaison (Grimm), comme scheme, greife, beisse, corres- 
pondent au vieux haut-allemand scinu, grifu, bîizu, au moyen 
haut-allemand schîne, grife, bize, au gothique skema (= skina), 
vreipa, and-beita. La voyelle du gouna, fondue avec Yi radical 
dans les anciens dialectes, a recouvré, en quelque sorte, une 
existence propre, de sorte que le moderne scheine répond au 
. vieux et moyen haut-allemand scein, schein «je parus», et aux 
formes du présent grec frappées du gouna comme Aéro. 


$ 72. I final supprimé à la fin des mots polysyllabiques. 


_ Toutes les fois que ?, dans la famille des langues germaniques, 
se trouvait primitivement à la fin dun mot, si le mot était 
polysyllabique, Tr a été supprimé; ce fait s'explique par la na- 
ture de Fi, qui, étant la plus légère des voyelles fondamentales, 
ne pouvait subir d'autre altération qu'une suppression totale. Le 
gothique était d'autant plus exposé à cette suppression qu'il ne 
connaît pas encore le changement de Fi en e (vieux haut-alle- 
mand ë). On a donc, par exemple, en gothique, t-m « je suis», 
i-s, i-st, sind, pour le sanscrit ds-mu, d-si, ds-ti, s-ánti; ufar 
«sur» pour le sanscrit upári; bairis, bairith, bairand, vieux haut- 
allemand hiris, birit, bërant, pour le sanscrit bárasi, bárati, baranti 
«fers, fert, ferunt». L'i final sest conservé dans la préposition 
monosyllabique bi «autour, sur, vers, chez», ete. (vieux haut- 
allemand, avec allongement de le, bt, en allemand moderne bet), 
dans laquelle je reconnais le sanserit abi «vers», d'où vient abt- 
las «par ici». La initial de ce mot s’est perdu dans les langues 
germaniques. 
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$ 72. De l'i gothique. 


Quand un mot polysyllabique, en gothique, se termine par 
uni, cet: est toujours le reste d’un j suivi d'une voyelle; la voyelle 
ayant été supprimée, le j s’est changé en i. Ainsi l’accusatif go- 
thique hari «exercitum » (forme dénuée de flexion) est un reste 
de harja *. Le sanscrit aurait karya-m, et le zend kari-m ($ 42), 
qui se rapproche davantage de la forme gothique. Le #2 a été 
également supprimé à l'ordinaire, en gothique, devant un s final ; 
la syllabe finale ts est, la plupart du temps, une forme affaiblie 
de as ($ 67). 

En vieux haut-allemand, et encore plus en moyen et en 
haut-allemand moderne, l’ancien : gothique s’est altéré en efA 
l'exemple de Grimm, nous marquons cet e de deux points (ë) 
quand, soit en vieux, soit en moyen haut-allemand, il se trouve 
dans la syllabe accentuée. Remarquons encore que, dans Yan- 
cienne écriture gothique, l% est marqué de deux points quand il 
commence une syllabe. 


$ 73. Influence de l'i sur l'a de la syllabe précédente. 


On a vu ($ 41) qu'en zend la force d'attraction d’un ?, d’un ĉ 
ou d'un y (=j), introduit un + dans la syilabe précédente : ke. 
sons correspondants ont de même en vieux haut-allemand une 
puissance d'assimilation qui fatt que l'a de la syllabe précédente 
cst souvent changé en e, sans qu'il y ait de consonne ayant plus 
qu'une autre le pouvoir d'arrêter cette influence ; même plusieurs 
consonnes réunies ne peuvent s'y opposer. Àinsi ast «branche » 
fait au pluriel esti; anst « grâce » fait au génitif-datif singulier et 
au nominatif-aceusatif pluriel ensti; fallu «je tombe» fait à la 
2° et à la 3° personne fellis, felit. Au gothique nasja « je sauve » 


t Ce thème correspond, quant à la racine , à l’ancien perse kåre «armée», litté- 
ralement «ce qui agit», du verbe karômi «j'agis». 
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correspond le vieux haut-allemand nerju. Toutefois cette loi ne 
prévaut pas encore partout en vieux laut-allemand ; on trouve, 
par exemple, zahari « lacrymæ», pour zahert. 


$ 7h. Développement du même principe en moyen haut-allemand. 


En moyen haut-allemand finfluence que nous venons de 
signaler s’est encore accrue : non-seulement le, et le qui est sorti 
de li, changent, à peu d’exceptions près (voyez Grimm, p. 332), 
en e tous les a, mais ils agissent encore sur å, u, 4, 0, ô, uo, ou. 
qu’ils changent respectivement en æ, ü, iu, 6, @, ue, üu. Nous 
citerons comme exemples geste «hôtes », de gast; jæric «qui dure 
un an», de jár; tæle «actions», de tât; brüste, de brust «poi- 
trihe »; muse, de mås «souris »; kôche, de koch « cuisinier »; læne, 
de lón «récompense »; stuele, de stuol «chaise »; betüuben « étour- 
dir», de toup (pour toub, $ 93 *). Au contraire, les e qui sont 
déjà en vieux haut-allemand laltération d’un ¢¿ ou d’un a, 
n’exercent pas d'influence de ce genre : on dit, par exemple, au gé- 
nitif singulier gaste-s, parce que, au lieu du gothique gasti-s, lon 
a gaste-s en vieux haut-aliemand, ce dialecte ayant déjà obscurci 
en e, au génitif singulier, Pi radieal des thèmes masculins en 2. 


$ 75. Effet du même principe dans le haut-allemand moderne. 


Le, sorti, en vieux et en moyen haut-allemand, de Fa, en 
vertu du principe précédent, est resté e dans le haut- allemand 
moderne lorsque le souvenir de la voyelle primitive s’est effacé 
ou n’est plus senti que vaguement ; exemples : ende «fin», engel 
«ange», setzen «poser», netzen «baigner», nennen «nommer », 
brennen «brûler », en gothique andr, angilus, satjan, natjan, namnjar, 
brannjan. Mais quand, en présence de la voyelle obscurcie, sub- 


siste encore clairement la voyelle primitive, on emploie 4, qui 


est tantôt bref, tantôt long, suivant qu'il est l’obscurcissement 
dun a bref ou d'un a long; on emplogt‘de même ü pour u, 6 
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pour o, äu pour au; exemples : brände, pfûle, dünste, flüge, kôche, 
töne, bäume, de brand «incendie», pfäl «pieu », dunst «vapeur», 
flug «vol», koch «cuisinier», ton «ton», baum «arbre». 

Cette influence d’un i ou d’un e sur la voyelle de la syllabe 
précédente s'appelle périphonie (umlaut). 


$ 76. De Tå long dans les langues germaniques. 


L'ancienne écriture gothique ne fait pas de distinction entre 
lu bref et lé long. Nous ne pouvons connaître la longueur de 
celte voyelle en gothique que par voie d'induction, en prenant 
pour point de départ le vieux haut-allemand; car les manuscrits 
de cette langue indiquent en partie la longueur des voyelles, soit 
par redoublement, soit par l'accent circonflexe. Je ne saurais 
croire avec Grimm ( Grammaire, I, 3° édit. p. 6 1) que le gothique 
n'ait pas eu d'u long. Je pense, par exemple, qu’au vieux haut- 
allemand mús «souris» (thème músi) a dů correspondre en 
gothique un mot que, d’ailleurs, nous n’avons pas conservé, 
ayant un ú long; en effet, la longue se retrouve non-seulement 
dans le latin mûs, múris, mais encor. dans le sanscrit múśd-s. 
masculin, músá, müst, féminin. Les grammairiens indiens ad- 
mettent même, à côté de la racine mus «voler» d’où vient le nom 
de la souris, une racine múś. 

Les autres mots qui ont un å long en vieux haut-allemand ne 
donnent pas lieu à des comparaisons avec des mots correspon- 
dants dans les autres langues indo-européennes, du moins avec 
des mots ayant également un #4 long. La longueur de ú dans 
hlût (thème hlûta) «sonore», me paraît inorganique ; car ee mot 
ne peut être qu'un participe passif, et il répond au sanserit sru- 
id-s «entendu » (de krutäs), en grec xAürés, en latin clütus. Le 
gothique hliu-ma (thème -man) «oreille» (c’est-à-dire «ce qui 
entend»), qui appartient à la même racine, a, au lieu de Pa 
gouna, pris le son plus faible. de Pr gouna ( S 27). Il est clair 
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aussi que På de sûfu «je bois» vient de ùu, puisque, dans la 
conjugaison à laquelle appartient ce verbe, le présent exige Fr 
gouna ($ 109°, 1). On peut citer, dans d’autres langues, plu- 
sieurs exemples d’un allongement de la voyelle u tenant lieu du 
gouna; rapprochez, par exemple, le latin déco (racine düc, com- 
parez dux, dücis) du gothique tuha et du vieux haut-allemand 
ziuhu. La racine sanscrite correspondante est duh} «traire » (l'idée 
primitive est sans doute «tirer »), qui ferait au présent dóh-å-mi 
=daúh-â-mi, comme verbe de la première classe ($ 109°, 1). Il y 
a même en sanscrit quelques racines, entre autres guh «cou- 
vrir»?, qui allongent lu radical au lieu de le frapper du gouna : 
ainsi gúh-4-mi «je couvre», qui répond au grec xeúbw. En grec 
également certains verbes, au lieu de prendre le gouna, allongent 
la voyelle; exemple : orép-»5-u:, en sanscrit str-né-me (de star- 
naë-na), pluriel str-nü-mds, en grec orép-vè-pes. On trouve 
encore le manque de gouna compensé par l'allongement de lu 
dans le vieux haut-allemand bäan «demeurer », pour le gothique 
bauan, de la racine sanscrite bå «être», au causatif Gdv-dyà-mi. 
Nous y reviendrons. 

Si lon pouvait touiours inférer avec assurance, de l’allonge- 
ment en sanscrit, l'allongement des mots gothiques correspon- 
dants, il faudrait aussi faire de la première syllabe du gothique 
sunu-s «fils» une longue, car en sanscrit nous avons sûnu-s, de’ 
su ou så «engendrer». Mais une longue primitive a pu s'abréger 
en gothique depuis l’époque où cette langue s’est séparée du 
sanscrit; de même aussi que la voyelle peut s'être abrégée, pen- 
dant l’espace de quatre siècles qui sépare Ulfilas des plus anciens 
monuments du vieux haut-allemand, d'autant que, pendant ce 
laps de temps, beaucoup de voyelles se sont affaiblies. 

Sur lå, devenu au en haut-allemand moderne, voyez $ 70. 
On peut citer comme exemples : haus «maison », raum «espace», 


! De gud'($ 23), en grec xvô venant de yvô. 
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maus «souris», sau «truie», pour le vieux et le moyen haut- 
allemand, hús, rúm, mús, sú. 


$ 77. U bref gothique devenu o dans les dialectes modernes. 


L'u bref gothique, soit primitif, soit dérivé d’un a, est devenu 
très-souvent o dans les dialectes germaniques plus modernes. 
Ainsi les verbes de la neuvième conjugaison (Grimm) ont bien 
conservé ľu radical dans les formes polysyllabiques du prétérit, 
en vieux et en moyen haut-allemand, mais au participe passif ils 
l'ont changé en o. Comparez, par exemple, avec les formes 
gothiques bugum «nous pliâmes» (sanscrit bubugimd), bugans 
«plié» (sanscrit bugnd-s), le vieux haut-allemand bugumés, boga- 
nêr, et le moyen haut-allemand bugen, bogener. L'u gothique 
sorti d'un a radical dans les participes passifs de la onzième 
conjugaison (Grimm) éprouve en vieux et en moyen haut-alle- 
mand la même altération en o; exemple : vieux haut-allemand 
nomanér «pris», moyen haut-allemand nomener, au lieu du 
gothique numars. 


$78. Transformations des diphthongues gothiques at et au 
dans les langues germaniques modernes. 


Nous avons déjà parlé ($ 26, 3) des diphthongues gothiques 
m et au, correspondant aux diphthongues sanscrites & et ô, les- 
quelles sont formées de la contraction de ai et de au. En vieux et 
en moÿen haut-allemand, dans les syllabes radicales, l’a de la 
diphthongue gothique ai s’est affaibli en e et celui de au en o, ou 
bien la diphthongue au tout entière s’est contractée en 6 devant 
une dentale, ainsi que devant s, k, ch, r etn; exemples : vieux 


? Quand l'orthographe d'un mot est flottante en vieux haut-allemand, par suite 
de la substitution de consonnes ($ 87, 1), j'adopte l'orthographe ia plus ancienne et 
s’accordant en même temps le mieux avec le moyen haut-allemand et le hant-alle- 
mand moderne. i | 
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haut-allemand heizu «je nomme >, moyen haut-allemand heëe, 
pour le gothique haita; vieux haut-allemand steig «je montai», 
moyen haut-aliemand ster (e pour g, $ 93°) pour le gothique starp 
(racine stig = sanscrit sig «monter »); vieux haut-allemand boug 
«je pliai», moyen haut-allemand bouc, pour le gothique baug, 
sanscrit bubóga, contracté de bubaúga. Au contraire, nous avons 
en vieux et en moyen haut-allemand bót «j'offris, il offrit », pour 
le gothique bauth (pluriel budum) et le sanscrit bubôda, con- 
tracté de bubaúda (racine buď «savoir »); vieux et moyen haut- 
allemand kós «je choisis», pour le gothique kaus et le sanserit 
gugôsa, contracté de gugaúsa (racine S9 guś «aimer»); vieux 
haut-allemand z6h «je tirai», moyen haut-allemand z6ch, pour 
le gothique tauh et le sanscrit dudéha, contracté de dudaüha (ra- 
cine gg duh «traire »). Au gothique ausé «oreille » répond le vieux 
haut-allemand óra, moyen haut-allemand ére; au gothique laun 
«récompense», le vieux et moyen haut-allemand lón. Le haut- 
allemand moderne a retrouvé en plusieurs endroits la diph- 
thongue gothique au, qui en vieux et en moyen haut-allemand 
était devenue ou; exemples : laufen «courir », pour le vieux haut- 
allemand hloufan, le moyen haut-allemand loufen, le gothique 
hlaupan. Peut-être ce fait s’explique-t-il de la façon suivante : ou 
est d’abord devenu å et, d’après le $ 76, ú s'est changé en au. 
Cest ainsi que dans la huitième conjugaison (Grimm) il ne 
reste en haut-allemand moderne de la diphthengue ei que le 
son 1, soit bref, soit long (œ =t), selon la consonne qui sui- 
vait, et sans distinction des formes monosyllabiques ou poly- 
syHabiques ; exemples à gr, griffen; rieb, riehen, pour le moyen 
häut-allemand greif, griffen; reip, riben. | 


$ 79. La diphthongue gothique ai, quand elle ne fait pas partie 
du radical, se change en é en vieux haut-allemand. 


Dans les terminaisons ou en dehors de la syllabe radicale, lai 
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gothique s'est contracté en é en vieux haut-allemand, et cet é fait 
pendant, au subjonciif et dans la déclinaison pronominale, à Fé 
sanscrit, formé de ai. Comparez, par exemple, bërês «feras», bë- 
rémés «feramus», bërét «feratis», avec le sanscrit bárés, bárêma, ` 
bdrêta, et avec le gothique barrais, barama, bairaith, dont les 
formes sont mieux conservées que les formes correspondantes du 
sanscrit. É répond en vieux haut-allemand au gothique at, comme 
caractéristique de la troisième conjugaison faible (en sanscrit 
aya, en prâcrit et en latin é, $ 109°, 6); exemple : hab-ê-s «tu 
as», habé-ta «j'avais», pour le gothique hab-ai-s, hab-ai-da. Au 
sanscrit tyê «hi, illi » (pluriel masculin du thème tya), répond le 
vieux haut-allemand dé ; le gothique thar est, au contraire, mieux 
conservé que la forme sanscrite correspondante té (dorien ro) 
du thème ta, en gothique tha, en grec vo. 


$ 80. Ai gothique changé en é à l’intérieur de la racine en vieux 
et en moyen haut-allemand. 


Même à l’intérieur des racines et des mots, on rencontre, en 
vieux et en moyen haut-allemand, un é résultant de la contraction 

de at, sous l'influence rétroactive de À (ch), r etw; la contraction 
a même lieu quand le w s'est vocalisé en o (issu de u), ou 
quand il a été supprimé tout à fait, comme cela arrive en moyen 
haut-allemand. On a, par exemple, en vieux haut-allemand zéh 
«J'accusai», pour Île gothique ga-taih «je dénonçai » (racine tih, 
sanscrit dif, formé de dik «montrer», latin dic, grec deux ); 
lêru «j'enseigne», pour le geinique laisja ; éwig «éternel » à côté 
du gothique awws «temps, éternité»; snéo (thème snéwa, génitif 
snêwes) «neige», pour le gothique snaws. En moyen haut-alle- 
mand zéch, lére, &wic, sné (génitif snêwes). 


$ 81. Des voyelles finales en vieux et en moyen haut-allemand. 


L’é sorti de ai par contraction ($ 79) s’abrége en vieux haut- 
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allemand à la fin des mots polysyllabiques !; de là, par exemple, 
à la 1° et à la 3° personne du singulier du subjonctif bëre « feram, 
ferat»; au contraire, dans bérés «feras», bérét « feratis», bérên 
«ferant», l’é est resté long grâce à la consonne suivante. C'est 
d’après le même principe qu'au subjonctif du prétérit la voyelle 
modale ĉ s’est abrégée à la fin des mots ; exemple : bunti «que je 
liasse, qu'il hât», à côté de buntis, buntimês, ete. De même en 
gothiqüe: on a déjà bundi à la 3° personne du singulier. En 
général, les voyelles finales sont le plus exposées à être abré- 
gées; à l'exception des génitifs pluriels en 6, il n’y a peut-être 
pas en vieux haut-allemand une seule voyelle finale longue 
(nous parlons des mots polysyllabiques) qui wait eu d’abord 
une consonne après elle, et cela dans un temps où la famille 
germanique existait déjà : tels sont les nominatifs pluriels comme 
tagå, gëbô, pour le gothique dagés, gibós. En moyen haut-alle- 
mand, comme en haut-allemand moderne, toutes les voyelles, 
dans les terminaisons des mots polysyilabiques, se sont altérées 
en e; ainsi, par exemple, gëbe «don», tage «jours», gibe «je 
donne », gibest? «tu donnes», habe «fai», salbe «j'oins», pour le 
vieux haut-allemand gëba, tagâ, gibu, gibis, habêm, salbôm. l y a 
une exception en moyen haut-allemand : c'est la désinence tu au 
nominatif singulier féminin et au nominatif-accusatif pluriel 


PTER 
a 


1 Graff (1, p. 22) doute si cet é est long ou bref, mais il regarde la brève 
comme plus vraisemblable. Grimm, qui était d’abord du même avis (1, p. 586), a 
changé {IV, 75 ). Je maintiens la brièveté de l’e jusqu’à ce que des manuscrits viennent 
me prouver le contraire, soit par l'accent circonflexe, soit par le redoublement des 
consonnes, 

2 Je regarde le t qui déjà en vieux haut-allemand est fréquemment ajouté à la dé- 
sinence s de la a° personne du singulier, comme un reste du pronom de la 2° per- 
sonne; le pronom, dans cette position, a gardé le t, grâce à la lettre s qui précède : 
on trouve même le pronom, sous la forme pleine tu, ajouté fréquemment en vieux 
haut-allemand à la fin d’un verbe; exemples : bistu , fahistu , mahtu. (Voyez Graff, V, 
p. 80.) 
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neutre de la déclinaison pronominale, y compris les adjectifs 
forts, par exemple dans disiu « illa», blindiu «cæca». 


$ 82. L'i ct l'u gothiques changés en ai et en au devant h ou r. 


Une particularité dialectale qui n'appartient qu'au gothique, 
cest que cette langue ne souffre pas un ? ou un w pur devant un 
h ou un r, mais place toujours un a devant ces voyelles. IE y a, de 
la sorte, en gothique, outre les diphthongues primitives æt, au, 
dont nous avons parlé ($ 78), deux diphthongues inorganiques 
qui sont la création propre de cette langue. Grimm les marque de 
la façon suivante: ai, aú, supposant que, dans la prononciation, 
la voix s'arrête sur li ou sur lu, tandis qu’il écrit di, du pour les 
diphthongues primitives, où il regarde a comme étant le son 
essentiel. Mais la vérité est que, même pour les diphthongues 
primitives, + et u sont les voyelles essentielles; a est seulement la 
voyelle de renfort ou le gouna. Si le sanscrit dulutär «fille » vient 
de duh «traire», il ny a qu’une seule différence entre la syllabe 
radicale du gothique tauh «je tirai» (= dudôha) et celle de dauh- 
tar : Cest que la de tauh y est de toute antiquité, et que celu 
de dauhtar, ainsi que celui de tauhum «nous tiràmes » (sanserit 
duduh-i-má), y a été introduit seulement par le h qui suit lu ra- 
dical. Tel est aussi le rapport du thème gothique auhsan « bœuf » 
avec le sanscrit úkšśan. Comme exemples de au pour u devant un 
r, on peut citer daur (thème daura) « porte », faur « devant » (sans- 
crit purds). Le rapport-de. daura avec le thème neutre sanscrit 
dvåra s'explique ainsi : après la suppression de V4, la semi-voyelle 
précédente est devenue un u ( comparez le grec Spa) auquel, en 
vertu de la règle dont nous parlons, on a préposé un a. 

Dans la plupart des cas où au est, en gothique, le remplaçant 
euphonique de u, Pe lui-même a été produit ($ 7) par l'affai- 
blissement d’un a radical, notamment dans les formes polysyla- 
biques du prétérit de la douzième conjugaison (Grimm), où ia 


L. 9 
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diphthongue au est opposée à lu du vieux haut-allemand ct à 
l’a du singulier, lequel nous présente la racine nue; on a, par 
exemple, thaursum «nous séchâmes» en regard du singulier 
thars, en sanscrit tatdr$a, de la racine taré, tré «avoir soif»! D'u 
de kaur-s «lourd» pourrait être regardé comme primitif, et, par 
conséquent, la diphthongue au pourrait être considérée comme 
organique, et non comme occasionnée par le r, si le premier u 
du sanscrit gurd-s, qui correspond au mot kaur-s, était primi- 
tif. Mais le mot guru a éprouvé un affaiblissement de la première 
voyelle, comme le prouvent le comparatif et le superlatif gértyän 
(nominatif), gärisla-s, le grec Bapi-s ($ 14) et le latin grau-s 
(par métathèse pour garu-is). L’a du gothique kaur-s s'est donc 
changé en u d’une façon indépendante du sanserit, et c'est à cause 
de la lettre r qui suivait qu'un a a été placé devant Vu. Au con- 
traire, dans gaurs «triste», thème gaura, sil est de la même 
famille que le sanscrit g6rd-s (pour gaurd-s) «terrible»?, la 
diphthongue gothique existe de toute antiquité et n’est pas due 
à la présence de r. A l'appui de cette étymologie, on peut encore 
invoquer la longue 6 {venant de au), dans le vieux haut-ailemand 
gôr; à un au gothique non organique ne pourrait correspondre, 
en vieux haut-allemand, qu’un u, ou un o'bref dérivé de Fu. 
La règle en question est violée dans ie mot uhtvô « crépuscule 
du matin» et dans huhrus «faim», qui devraient faire auhtvô, 
hauhrus, à moins que peut-être Vu, dans ces mots, ne soit long. 


$ 83- Comparaison des formes gothiques ainsi altérées et des formes 
sanscrites correspondantes. 


Parmi les formes gothiques où i est devenu at, par l'influence 
8 P 


t? Le sens primitif est évidemment «sécher» (comparez le grec sépo-0-mu). Le go- 
thique thaursja «je sèche», par cuphonie pour thursja (et celui-ci pour tharsja), se 
rapporte, comme le latin torreo (de torseo), à la forme causative sanscrite farédydmr. 

? Le ÿ sanscrit ne peut donner, en gothique, que g. 
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Pun Å ou Qun r qui suivait, il y en a qui correspondent à des 
formes sanscrites ayant un 1; telles sont, par exemple, ga-taihum 
«nous racontâmes », en sanscrit didisimé «nous montrâmes » (ra- 
cine dis formée de dik); aih-trô «je mendie », en sanscrit ić, formé 
de isk ($ 37) «désirer», et probablement mahs-tu-s « fumier », 
sanscrit mih «mingere ». Mais, à ordinaire, dans les formes de 
ce genre, li gothique est résulté de l'affaiblissement d’un a pri- 
mitif. Comparez, par exemple : 


Gothique. Sanserit. 
saihs «six» šaś 
taihun «dix» dásan 
taihsvô «la main droite» daáksiņů «le côté droit» 
faihu «bétail» paśú-s «animal» 


fraihna «j'interroge» (prétérit frah) prač «demander» 

baira «je porte» (prétérit bar) arm 

dis-taira «je déchire» (prétérit tar)  där-i-tum «fendre, déchirer» 
stairnô rétoile» (védique) stár 


vair (thème vaira) «homme» vará-s. 


$ 84. Influence analogue exercée en latin par r et h sur la voyelie 
qui précède. 


On peut comparer à la règle qui veut qu'en gothique : se 
change en ai devant un r ou un h, l'influence euphonique qu'un 
r exerce aussi en latin sur la voyelle qui précède; ainsi, au lieu 
d’un i, c'est la voyelle plus pesante e qu'on trouve de préférence 
devant r : peperi et non pepiri, comme on devait s’y attendre d'a- 
près le $ 6; veheris, quoique la voyelle caractéristique de la troi- 
sième classe soit + (en sanscrit a, $ 109°, 1); veherem, veh-e-re, 
par opposition à veh-i-s, veh-i-t, veh-i-tur, veh-i-mus, veh-i-mur. 
Le r empêche aussi laffaiblissement de e en 1, qu’ a lieu ordi- 
nairement quand la racine se charge du poids d’un préfixe, 
exemple : affero, confero et non afiiro, confiro, comme on devrait 
dire, par analogie avec assideo, consideo, colligo. 


Q. 
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H a aussi, en latin comme en gothique, le pouvoir de forti- 
fier la voyelie précédente ; mais les exemples sont beaucoup moins 
nombreux, À ne se rencontrant pas dans les formes grammati- 
cales proprement dites, c’est-à-dire dans les flexions. Cependant, 
comme consonne finale des racines veh et trah, h protége la voyelle 
précédente contre l’affaiblissement en : dans les formes compo- 
sées; exemple: attraho, adveho, et von attriho, adviho. 


$ 85. La diphthongue gothique iu changée en hout-allemand moderne 
en te, ù et eu. 


La diphthongue ių, sortie, en gothique, d’un au primitif, par 
affaiblissement de a en : ($ 27), s’est conservée en vieux et en 
moyen haut-allemand, mais est devenue, la plupart du temps, 
te en haut-allemand moderne, notamment au présent et aux 
formes qui suivent l’analogie du présent de la neuvième conju- 
gaison (Grimm). Cet i2, il est vrai, est un î, suivant la pronon- 
ciation qu’on lui donne; mais il a, sans doute, été prononcé ďa- 
bord de manière à faire entendre le ainsi que Pit, de sorte que 
cette dernière voyelle doit être regardée comme une altération 
de Tu. Mais on trouve aussi, dans la même conjugaison, à à la 
place de l’ancien iu, à savoir dans lüpe, betrüge : ici ü n’est donc 
pas, comme à l'ordinaire, produit par l'influence régressive de 
la voyelle de la syllabe suivante ($ 74), mais il est, comme Pv 
grec et le ZI ü slave, un affaiblissement de u. On peut rap- 
procher, par exemple, le pluriel müssen, du singulier monosyl- 
labiqué muss (moyen haut-allemand muezen, en regard de muoz); 
et de même on peut rapprocher dürfen de darf, quoique Faffar- 
blissement de a en u dût suffire dans les formes polysylla- 
biques. 

On a encore en haut-allemand moderne eu, pour le vieux et le 


! Comparez lie bavarois (Schmeller, les Dialectes de la Bavière, p. 15). Sur les 
différentes origines de lt allemand, voyez Grimm, 4, 3° édit. p. 227. 
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moyen haut-allemand iu; exemples : heute «hodie», heuer «hoc 
anno», vieux haut-allemand hiutu, hiuru; euch «vous», moyen 
haut-allemand tuch; fleugt, geusst «volat, fundit» au lieu des 
formes ordinaires fliegt, giesst, vieux haut-allemand fhugit, giuzit; 
neun, neune «novem», vieux haut-allemand niun (thème et no- 
minatif pluriel niuni); neu «novus», vieux haut-allemand niwi, 
niuwi, gothique muji-s, thème niuja, sanscrit ndoya-s, lithuanien 
nauja-s; leute «homines», vieux haut-allemand liuti (gothique, 
racine lud «grandir», sanscrit ruh, venu de rud, même sens, 
rôdra-s « arbre »); leuchten «briller», vieux haut-allemand liuhtjan 
(sanscrit, racine rud «briller»; cf. grec Xeuxés). 


$ 86,1. Les gutturales. 


Examinons maintenant les consonnes. en observant l’ordre de 
la classification sanscrite; commençons donc par les gutturales. 
En gothique, ce sont k, k, g. Ulfilas, par imitation du grec, 
se sert aussi de la dernière comme d’une nasale devant les gut- 
turales. Mais, en gothique, comme dans les auires langues ger- 
maniques, nous exprimons la nasale gutturale simplement par 
un n; en effet, comme elle se trouve seulement à l'intérieur des 
mots devant une gutturale, elle est aisée à reconnaître! J'écris 
donc, par exemple, jungs «jeune», drinkan «boire», tungé 
«langue», et non juggs, drigkan, tuggô. 

Pour le groupe kv (= latin qu), l'écriture gothique primi- 
tive a une lettre à part, que je transcris, avec Grimm, par gv, 
quoique q ne soit, d’ailleurs, pas employé et que v se combine 
aussi avec. g, de sorte que go | = kv) est évidemment à gv ce que k 
est à g. Comparez singvan «tomber» et singvan «chanter, lire». 
Le v gothique se combine volontiers aussi avec h : en vieux 


! Ti n’en est pas toujours ainsi du Æ° ä sanscrit, qui peut se trouver à la fin d'un 
mot ($ 13). 
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baat-allemand, ce v est représenté dans lécriture par u = w. 
Comparez huer «qui?» avec le gothique iwas, le sanserit et le 
lithuanien kas, anglo-saxon hva, le vieux norrois iwer. Uifilas a 
également pour cette combinaison une lettre simple (semblable 
pour la forme au 0 grec); mais je ne voudrais pas transcrire 
cette lettre, avec Von der Gabelentz et Löbe ( Grammaire, p. 45), 
par un simple w, attendu que presque partout où elle se ren- 
contre leh est le son fondamental et le v un simple complément 
euphonique. Le gothique Iw west véritablement d'une ancien- 
neté incontestable que dans le thème hveita «blane» (nominatif 
hveit-s, vieux norrois lwit-r, anglo-saxon hvit), pour lequel on a, 
en sanscrit, swêtá, venu de kvarc; peut-être aussi dans hwaiter, 
 lithuanien kwééei (pluriel masculin) «froment», ainsi nommé 
d’après sa couleur blanche. 

Le latin a le même penchant que le gothique à ajouter un v 
euphonique à une gutturale antécédente : voyez, par exemple, 
quis, à côté du védique kis; quod, à côté du védique kat, du zend 
kad et du gothique hvata; quatuor, à côté du sanscrit catväras, venu 
de katväras, lithuanien keturi; quinque, à côté du sanserit páñca et 
du lithuanien penki; coquo, à côté du sanscrit páčâm et du slave 
pekuù; loquor, à côté du sanscrit ldpåmi; sequor, à côté du sanscrit 
sáčâmi (venu de sákåmi) et du lithuanien seku. Après g on trouve 
un v dans le latin anguis, en sanscrit ahl-s(védique dhi-s), en grec 
us; dans unguis, en grec övvé, en sanscrit nakd-s, en lithuanien 
naga-s. Quelquefois, en latin, de même quen germanique, la 
gutturàle a disparu et la semi-voyelle est seule restée. Ainsi, 
dans le moderne wer, pour le gothique hwa-s, le vieux haut-alle- 
mand hwêr (quoique la forme wêr existe déjà); dans le latin ver- 
mi-s, venu de quermis, le gothique vaurm-s, le vieux haut-alle- 
mand wurm, thème wurmi, pour le sanscrit krimi-s et k'mi-s ', 


1 Je regarde maintenant, d'accord , sur ce point, avec le livre des Unédi, et con- 
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le hthuanien kirmms, irlandais cruimh, Valbanais krüm , 
krimb. 

En regard de l'allemand warm « chaud » et du gothique varm- 
jan «chauffer», vient se placer le sanscrit gar-ma-s «chaleur», 
pour lequel on attendrait, en gothique, gvarm(a)-s. Mais gv ne 
se trouve pas au commencement des mots en germanique, non 
plus qu’en latin. Toutefois, le latin vivo vient d’un ancien gowo; 
il doit être rapporté à la racine sanscrite gw «vivre», à laquelle 
appartient, entre autres, le thème gothique gowa « vivant », no- 
minatif quius. | 

H faut encore remarquer, au sujet de la lettre gothique h, 
qu'elle tient à la fois la place de h et de ch en allemand moderne, 
et que, par conséquent, elle n’avait probablement pas la même 
prononciation dans toutes les positions. Elle représentait, sans 
doute, le ch devant un t, par exemple dans nahts, haut-allemand 
moderne nacht «nuit»; ahtau, haut-allemand moderne acht 
«huit »; mahts, haut-allemand moderne macht «puissance»; de 
même, devant un s, par exemple dans vahsja, haut-allemand 
moderne ich wachse «je grandis » (sanscrit vék$ämi), et à la fin 
des mots, où le h moderne ne s'entend plus; au contraire, devant 
des voyelles, le k gothique a eu, sans doute, le son de h initial 
en allemand moderne. | 

Le vieux et le moyen haut-allemand mettent, comme le go- 
thique, un simple & devant t et s (naht, aht, wahsu, wahse). À la 
fin des mots, on voit paraître, en moyen haut-allemand, ch, 


trairement à une supposition que j'avais émise autrefois, kram «aller» comme la racine 
de ce mot. On a déjà vu plus haut un verbe signifiant «aller», servant à former un 
des noms du serpent ($ 47). Krími serait donc un affaiblissement pour krémi (com- 
parez l'ossète Kalm «ver et serpents ; le latin vermis, le gothique vaurm-s et lossète 
kalm viendraient d'une forme secondaire karmi, ler se prétant volontiers à la méta- 
thèse, tandis que l'irlandais el albanais cruimh., erüm, se rapporteraient à la forme 
primitive. | 
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entre autres dans les formes monosyllabiques du prétérit de la 
huitième, neuvième et dixième conjugaison, par exemple dans 
léch «je prêtai », zôch «je tirai», sach «je vis » (allemand moderne 
ich lieh, ich zog, ich sah), dont de présent est lihe, ziuhe, sihe; 
cependant, dans la neuvième conjugaison, et, en général, dans 
les plus anciens manuscrits, on trouve aussi (Grimm, p. 431, 7). 
Le vieux haut-allemand évite, au contraire, à en juger par le plus 
grand nombre de documents, de mettre ch (ou hh, qui le rem- 
place) à la fin des mots; dans cette position, il emploie h, même 
là où Paspirée est le substitut d’une ancienne ténue germanique, 
par exemple, dans l'accusatif des pronoms dépourvus de genre, 
où nous avons mih, dih, sih, pour le gothique mik, thuk, sik, 
moyen haut-allemand et haut-allemand moderne mich, dich, sich. 
A l'intérieur des mots, excepté devant t, le vieux haut-allemand 
a, dans la plupart des manuscrits, ch, ou, à sa place, hh, pour 
le gothique k, toutes les fois que celui-ci, en vertu de la loi de 
substitution, s’est changé en aspirée ($ 87); exemples: suochu 
ou suohhu, haut-allemand moderne ich suche «je cherche» (go- 
thique sékja), prétérit suohta, moyen haut-allemand suoche, 
suohte (gothique sékida). 

La ténue gutturale, en exceptant la combinaison qu = kw, est 
exprimée, en vieux et en moyen haut-allemand, par k, ainsi que 
par c; Grimm marque la différence de ces deux consonnes, en 
moyen haut-allemand, en n’employant c que comme consonne 
finale ou devant un t, et en exprimant le redoublement de k par 
ck. (Grammaire, p. 422 et suiv.) nn 

La combinaison kw est exprimée, en vieux et en moyen haut- 
allemand, de même qu'en haut-allemand moderne, par qu; 
mais, à part le vieux haut-allemand, elle ne s’est conservée 
qu’en de rares occasions; en effet, le son w a disparu la plupart 
du temps, au commencement des mots et toujours À la fin, excepté 
quand le w s’est conservé au commencement, aux dépens de la 
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gutturale, comme dans weinen «pleurer » $, gothique qvainôn, 
vieux norrois queina et veina, suédois hvina, anglo-saxon coamian 
et vanian ?. Laissant de côté le moyen haut-allemand, je ne men- 
tionne ici que les formes où le gothique qv s’est conservé, en haut- 
allemand moderne, sous la forme qu; ce sont : quick « frais », pour 
le gothique quiu-s è (et le verbe erquicken «rafraîchir »); queck 
« vif » (dans quecksilber «vif-argent »), et quem (dans bequem « com- 
mode»), dont la racine, en gothique, est qvam «aller » (qoima, 
qvam, quémum ); le verbe simple, au contraire, s'écrit komme, kam, 
kunft (ankunft), ce dernier pour le gothique qoumihs (thème qvum- 
thi). Je regarde lo de komme comme une altération de Pu (com- 
parez chumu «je viens», dans Notker*, vieux saxon cumu), et cet u 
comme la vocalisation du w renfermé dans quimu (qu = kw). La 
vraie voyelle radicale ( qui est i au présent au lieu de la primitif) 
a donc été supprimée, à peu près comme dans les formes sans- 
crites telles que usmás «nous voulons», venant de vasmás 
(S 26, 1). Il en est déjà de même dans le vieux haut-allemand 
ku du cu pour qu (kw), par exemple dans cum «viens » (impé- 
ratif), pour quim = kwim, kunft, dans Notker chumft, l'aspirée 
étant substituée à la ténue’. Le latin offre l'exemple de faits 


1 Déjà, en vieux haut-allemand, la gutturale a disparu sans laisser de traces 
(weinôn ). 

2 Comparez l'exemple, cité plus haut, de wér pour hwer. 

8 Thème viva. Sur le w endurci en gutturale, voyez $ 19. 

á Les divers textes cités dans ce paragraphe sont tous conçus en vieux haut-alle- 
mand , mais avec des différences d’âge et de dialecte. La traduclion d'Isidore ( De na- 
tivitate Domini) appartient probablement au vun° siècle. La traduction interlinéaire 
de la règle de saint Benoît, par Keron, paraît être du même temps. Otfrid, moine 
de Wissembourg (1x° siècle), a composé un poëme rimé du Christ. C’est également 
du 1x° siècle qu'est la traduction de l'Harmonie évangélique de Tatien. Notker, 
moine de Saint-Gall (mort en 1022), traduisit les Psaumes, la Consolation de la 
philosophie de Boèce, les Catégories d’Aristote, Martianus Capella. La plupart de 
ces textes sont réunis dans le Thesaurus antiquitatum teutonicarum de Schilter ; Uim, 
1728, in-f°, 3 volumes. — Tr. 

5 Grimm ne s'explique pas bien clairement sur ce fait, ou bien il interprète au- 
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analogues : qualo, par exemple (c'est-à-dire quatio) quand il 
entre en composition, rejette la voyelle a pour s'alléger, et il 
vocalise le v (concutio); de même, la voyelle radicale du pronom 
interrogatif est supprimée au génitif et au datif, cujus, eut 
(pour les formes plus anciennes quojus, quoi). Dans ubi et uter, 
il west rien resté du tout de l’ancien thème interrogatif (sanscrit 
ka, gothique lwa), excepté le complément euphonique v, changé 
en voyelle. 

Dans les documents écrits en pur vieux haut-allemand, ìl y a 
aussi un qu aspiré, qui est le substitut d’une ancienne ténue; 
cette aspirée est écrite quh, ou, ce qui est plus naturel, ghu, ou 
bien encore chu; exemples : quhidit «il parle», dans la tra- 
duction d'Isidore, ghudit, dans Keron , pour le gothique quithth; 
chuementemu «venienti» dans les hymnes écrits en vieux haut- 
allemand. 

Un fait qui mérite une attention particulière, c'est que qu et 
chu se rencontrent aussi comme altération de zu=zw (Grimm, 
p. 196); ce changement de la linguale en gutturale rappelle le 
changement inverse en grec, où nous avons vu ($ 14) 7 comme 
altération de k. De même que, par exemple, ris tient la place du 
védique kis, du latin quis, de même, quoique par un change- 
ment inverse, Keron a quelquefois quei « deux » (accusatif neutre), 
quifalôn «douter», quifalt «double», quiro «deux fois», quiski 
«double», quiohti «frondosa», pour zuifalôn, ete. | 


trement. Il dit (p: 442), en parlant du moyen haut-allemand : « Quelquefois lu (de 
«qu = kw) se mêle à la voyelle suivante et produit un o bref comme dans kom pour 
«quam, kone pour quêne, komen (infinitif) pour quémen.» Il ne peut être question 
d'un mélange de u (c’est-à-dire w) avec la voyelle suivante, quand celle-ci est sup- 
primée. Dans les formes où le gothique quu répond à un u en vieux haut-allemand, 
par exemple dans qoumft-s, qui, en vieux haut-allemand , devient chumft, kunft, on 
peut douter si cet u provient, en effet, d’un v, comme je le crois, et comme cela 
est évident pour cum «viens» (impératif), ou bien si le v a été supprimé et la voyelle 
. suivanie conservée, comme dans le moderne kam. 
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$ 86, 2°. Les dentales. 


Les dentales gothiques sont : ż, th, d. Pour le th l'alphabet 
gothique a une lettre à part. En haut-allemand z (= ts) prend la 
place de laspiration du t, c'est-à-dire que l'aspiration est changée 
en un son sifflant. À côté de ce z, l'ancien th gothique continue 
toutefois à subsister en vieux haut-allemand '. | 

Il y a deux sortes de z, lesquels ne peuvent rimer ensemble 
en moyen haut-allemand ; dans l’un, c’est le son t qui l'emporte, 
dans Fautre, c’est le son s; ce dernier z est écrit par Isidore zf, 
et son redoublement zf, au lieu qu'il rend le redoublement du 
premier par &. En haut-allemand moderne le second n'a con- 
servé que le son sifflant ; mais l'écriture le distingue encore géné- 
ralement d’un s proprement dit. Sous le rapport étymologique, 
les deux sortes de z, en vieux et en moyen haut-allemand, ne 
font qu'un, et répondent au t gothique. 


$ 86, 2°. Suppression dans les langues germaniques des dentales 
finales primitives. 


En comparant les langues germaniques avec les idiomes ap- 
partenant primitivement à la même famille, on arrive à établir 
la loi suivante : le germanique supprime les dentales finales 
primitives, c’est-à-dire les dentales qui se trouvaient à la fin des 
mots, au temps où la famille indo-européenne était encore réu- 
nie?, Cette loi ne souffre qu’une seule exception : la dentale finale 
primitive subsiste, quand, pour la protéger, une voyelle est venue 


1 Grimm (p. 525) regarde le th qui existe en haut-allemand moderne comme un 
son inorganique qui n’a aucune raison d'exister. «Il n'est aspiré ni dans la pronon- 
ciation, ni par l'origine ; en réalité, ce n’est pas autre chose qu'une ténue.» 

2 Je ne suis arrivé, dans la première édition, à la connaissance de ce principe qu’en 
m'occupant des adverbes gothiques en thré, tarô, et des désinences personnelles 
(2° partie, 1835, p. 399). Mais j'avais déjà découvert la loi générale de ła suppres- 
sion des consonnes finales primitives cn slave (p. 339). 
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se placer à son côté, comme dans les neutres pronominaux, 
tels que thata = sanscrit tat, zend tad, grec tó, latin is-tud. Au 
contraire, thathró «dici», aljathré «d'autre part», et d’autres 
adverbes du même genre ont perdu le ¢ final; ils répondent aux 
ablatifs sanscrits en d-t des thèmes en a (ásvå-t «equo», de 
ásva); il en est de même de barai «qu'il porte», qui répond au 
sanscrit béré-t, pour bdrai-t, zend bardi-d, grec Qépor. 

Quant aux dentales qui se trouvent à la fin d’un mot dans le 
germanique tel qu'il est venu jusqu’à nous, elles étaient toutes, 
dans le principe, suivies d’une voyelle, ou d’une voyelle suivie 
elle-même d’une consonne. Comparez bairith «il porte» avec le 
sanscrit drati, bairand «ils portent» avec bdranh, vait «je sais» 
avec véda!, gaigrôt «je pleurai» avec cakrända. Les thèmes subs- 
tantifs en a ou en i, qui suppriment cette voyelle ainsi qué la 
désinence casuelle à l’accusatif singulier, nous fournissent en 
gothique des exemples de mots avec une dentale finale ; exemple : 
fath «dominum» (thème fadi, usité seulement à la fin des com- 
posés), pour le sanscrit páti-m. 

D'accord en cela avec les langues germaniques, l'ancien perse 
rejette la dentale finale après a, à et i; le grec la supprime tou- 
jours. Exemples : abara «il porta», grec ëQepe, pour le sanscrit 
dbarat, le zend abarad ou barad; ciy (enclit.) pour éit en sanscrit 
et en zend. Le persan moderne a bien des dentales à la fin 
des mots, mais seulement, comme en germanique, quand ces 
dentales n'étaient pas primitivement des finales : c’est ainsi qu'au 
gothique barith, bairand, mentionné plus haut, correspondent 
en persan bered, berend. 


$ 86, 3. Des labiales. 
Les labiales sont en gothique p, f, b, avec leur nasale m. 


1 Un parfait avec le sens du présent et avec suppression du redoublement. Gf. le 
grec ofda, 
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Le haut-allemand a pour cette classe, comme le sanscrit pour 
toutes, une double aspiration, l’une sourde (f), l'autre sonore 
(cf. $ 25) qu'on écrit v et qui se rapproche du a b sanscrit, Dans 
le haut-allemand moderne nous ne sentons point dans la pro- 
nonciation de différence entre le fet le v; mais en moyen haut- 
allemand on reconnaît à deux signes que v est un son plus mou 
que f : 1° à la fin des mots v est changé en f, d'après le même 
principe qui fait que dans cette position les moyennes sont 
changées en ténues ; exemple : wolf et non wok, mais au génitif 
woles; 2° au milieu des mots v se change en f devant les con- 
sonnes sourdes; exemples : zwelve, awelfte; fünve, fünfte, Junfrc. 

Au commencement des mots, f et v paraissent avoir en moyen 
haut-allemand la même valeur, et ils sont employés indifférem- 
ment dans les manuscrits, quoique v le soit plus souvent (Grimm, 
p- 399, 4oo). De même en vieux haut-allemand ; cependant 
Notker emploie f comme l'aspirée primitive et v comme l’aspirée 
molle ou sonore : aussi préfère-t-il cette dernière dans le cas où 
le mot précédent finit par une-de ces lettres qui appellent plutôt 
une moyenne qu'une ténue ($ 93°), par exemple : demo vater 
«patrem»; mais il mettra des fater «patris» (cf. Grimm, p. 135, 
136)! 

Beaucoup de documents écrits en vieux haut-allemand s’abs- 
tiennent complétement d'employer le v initial (en particulier 
Keron, Otfrid, Tatien) et écrivent constamment f. 

L'aspiration du p est exprimée aussi quelquefois en vieux baut- 
allemand par ph : le ph initial ne se trouve guère que dans les 
mots étrangers, comme phorta, phenung ; au milieu des mots et à 
la fin ph se trouve aussi dans des formes vraiment germaniques, 
comme wérphan , warph, wurphumés, dans Tatien; limphan dans 
Otfrid et Tatien. D’après Grimm ph a eu dans beaucoup de cas le 


! Voyez aussi Graff, LH, p. 378. 
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même son que f. « Mais dans des documents qui emploient à Por- 
dinaire f, le ph de certains mots a indubitablement le son du p/; 
par exemple, quand Otfrid écrit kuphar « cuprum », scepheri 
«ereator», il n’est guère possible d'admettre qu'on doive pro- 
noncer kufar, sceferi (p. 132).» 

En moyen haut-allemand le ph initial des mots étrangers a été 
changé en pf (Grimm, p. 326). Au milieu et à la fin on trouve p/ 
dans trois cas: 1° Après un m, exemples : kampf «pugna», tampf 
«vapor», krempfen «contrahere ». Dans ce cas, p est un complé- 
ment euphonique de f, pour faciliter la liaison avec le m. 2° Eu 
composition avec la préposition inséparable ent, qui perd son 4 
devant l’aspirée labiale ; exemple : enpfinden, plus tard, par eu- 
phonie, empfinden, pour ent-finden. 3° Après les voyelles brèves on 
place volontiers devant l’aspirée labiale la ténue correspondante ; 
exemples : kopf, kropf, tropfe, klopfen, kripfen, kapfen (Grimm, 
p. 398). «On trouve aussi les mêmes mots écrits par deux f, 
exemples : kaffen, schufen. » Dans ce dernier cas, le p s’est assimilé 
à f qui le suivait ; en effet, quoique f soit l’aspirée de p, on ne le 
prononce pas comme un p suivi d'une aspiration distincte, ainsi 
que cela arrive pour Île % p sanscrit ; mais il s’est produit un son 
nouveau, simple en quelque sorte, tenant le milieu entre p et h, 
et capable de redoublement. C’est par un principe analogue qu’en 
grec on peut joindre le @ au 8, ce qui ne serait pas possible si le 
@se prononçait ph et le 8 th. 


$ 86, 4. Des semi-voyelles. 


_ 


Aux semi-voyelles sanscrités correspondent en gothique j, r, lL, 
v; de même en vieux haut-allemand. La seule différence est que, 
dans certains manuscrits, en vieux haut-allemand, le son du v ` 
indien et gothique est représenté par uu, et en moyen haut-alle- 
mand par w; celui du dans les deux langues par ¢. Nous met- 
trons avec Grimm pour toutes les périodes du haut-allemand 7, w. 
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Après une consonne initiale le vieux haut-allemand représente 
dans la plupart des manuscrits la semi-voyelle w par u ; exemple : 
zuehf «douze» (haut-allemand moderne zwölf ), gothique tahf. 

De même qu’en sanscrit et en zend les semi-voyelles y (=) et 
v dérivent souvent des voyelles correspondantes ? et u, dont elles 
prennent la place pour éviter l’hiatus, de même aussi en germa- 
nique; exemple : gothique sunw-ê «filiorum», du thème sunu, 
avec u frappé du gouna (w, $ 27). Mais plus souvent c'est le cas 
inverse qui se présente en germanique, c’est-à-dire que j et v se 
sont vocalisés à la fin des mots et devant des consonnes (cf. $ 72), 
et ne sont restés dans leur forme primitive que devant les termi- 
nalsons commençant par une voyelle. En effet, si, par exemple, 
thius «valet» forme au génitif thwis, ce n’est pas le v qui est sorti 
de lu du nominatif, cest au contraire thus qui est un reste de 
thwas ($135), la semi-voyelle s’étant vocalisée après avoir perdu 
Pa qui la suivait. 


§ 86, 5. Les sifflantes. 


Outre la sifflante dure s (le 4s sanscrit), le gothique a en- 
core une sifflante molle, qui manque à d’autres idiomes. germa- 
niques. Ulfilas la représente par la lettre grecque Z; mais de ce 
qu'il se sert de cette même lettre pour les noms propres qui en 
grec ont un €, je ne voudrais pas conclure avec Grimm que la 
sifflante gothique en question se prononçât ds, comme l’ancien 
€ grec. Je conjecture plutôt que le € grec avait déjà au 1v° siècle 
la prononciation du € moderne, c’est-à-dire d’un s mou : c'est 
pour cela qu'Ulfilas a pu trouver cette lettre propre à rendre le s 
mouillé de sa langue. Je le représente dans ma transcription 
latine par la lettre s qui me sert à exprimer le $ zend ($ 57) et le 
3 slave ($ 92 ‘). Sous le rapport étymologique, ce s, qui ne paraît 
Jamais au commencement des mots, excepté dans les noms 
propres étrangers, est une transformation de s dur; au milieu 


SE RE eee 


. e 


UT SYSTÈME PHONIQUE ET GRAPHIQUE. 


des mots il ne paraît jamais qu'entre deux voyelles, ou entre une 
voyelle ou une liquide et une semi-voyelle, une liquide ou une 
moyenne, notamment devant j, v, l, n, g, d'. En voici des 
exemples : thi-sés, thi-s@, pour le sanserit td-syds, td-syåi «hujus, 
huic»; féminin, thi-sê, thi-sô pour le sanscrit té-$âm, t4-sâm « ho- 
rum, harum »; bair-a-sa «tu es porté», pour le sanscrit bdr-a-sé 
(moyen); juhigan-s «juniores» pour le sanscrit yaviyähs-as; täls- 
jan «docere»; isva? pour le sanscrit yusmá; saslêp « dormivi» 
pour le sanscrit susvåpa ($ 21°); mimsa (thème neutre) «caro» 
pour le sanscrit méñsd (nominatif-accusatif méñsd-m); fairsna 
«talon» pour le vieux haut-allemand fërsna; rasn, thème rasna 
«maison» ($ 20); aşgô «cendre» pour le vieux norrois aska, 
l’anglo-saxon asca. On trouve rarement s à la fin d’un mot; quand 
il est employé dans cette position, c'est presque toujours que Île 
mot suivant commence par une voyelle (Grimm, p. 65); ainsi 
l’on trouve le thème précité mimsa seulement à l'accusatif sous la 
forme mims (Lettre aux Corinthiens, 1, vin, 13), devant aw, el 
le nominatif riguis, du thème neutre riquisa «ténèbres » (sanscrit 
rägas), se trouve devant ist (Matthieu, vi, 23). Mais, entre 
autres faits qui prouvent que le gothique préfère à la fin des 
mots la sifflante dure à la sifflante molle, on peut citer celui-ci : 
le s sanscrit du suffixe du comparatif fyéñs (tyas dans les cas 
faibles) est représenté par un s dur dans les adverbes gothiques 
comme mais «plus», tandis que dans la déclinaison il est repré- 
senté par un s faible, par exemple dans maisa «major», génitif 
maisin-s. 

La longueur du mot paraît avoir influé aussi sur la préférence 
donnéé à s ou à ș : dans les formes plus étendues on choisit le 


1 La grammaire et la formation des mots.en gothique ne se prêtent pas à la ren- 
contre d'une sifflante avec un b. 

2 Thème des cas obliques du pluriel du pronom de la 2° personne. (Cf. $ 167.) 

3 On le trouve cependant au même endroit devant var «comment? ». 
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son le plus faible. Ainsi s'explique le changement de s en s devant 
les particules enclitiques e et uh, dans les formes comme thaser 
«cujus», thangei « quos», vileisuh «veux-tu?», par opposition à 
this «hujus» (sanscrit tásya), thans «hos», vileis «tu veux». C’est 
sur le même principe que repose le rapport de la forme saislèp 
«dormivi, dormivit», qui est chargée d’un redoublement, avec 
slépa «dormir», et celui du génitif Môsésis avec le nominatif 
Môsés. 

I faut enfin rapporter, selon moi, au même ordre de faits 
le phénomène suivant : le vieux haut-allemand, qui remplace, 
a plupart du temps, par r la sifflante molle qui lui manque, 
par exemple, dans les comparatifs et dans la déclinaison pro- 
nominale, conserve le s final de certaines racines dans les 
formes monosyllabiques du prétérit (c'est-à-dire à la 1° et à la 
3° personne du singulier), et le change enr dans les formes 
polysyllabiques ; exemple : lus «perdre» (présent lusu) fait au 
prétérit, à la 1° et à la 3° personne, lós «je perdis, il perdit », 
mais à la 2° luri «tu perdis», lurumés «nous perdimes ». 


$ 87, 1. Loi de substitution des consonnes dans les idiomes germaniques. 
Faits analogues dans les autres langues. 


En comparant les racines et les mots germaniques avec les 
racines et les mots correspondants des langues congénères, on 
arrive à établir une remarquable loi de substitution des con- 
sonnes. On peut exprimer ainsi cette loi, en laissant de côté le 
haut-allemand, dont le système des consonnes a éprouvé une 
seconde révolution ($ 87, 2): 

Les anciennes ténues deviennent dans les langues germa- 
niques des aspirées, les aspirées des moyennes, les moyennes 
des ténues; c’est-à-dire que (si nous prenons le grec comme 
terme de comparaison) le æ devient en germanique un f, le @ 


1, to 
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un b et le 8 un p; le 7 devient un th, le & un d, et le ô un t; 
le x devient un h, le x un get le y un k+. On peut comparer : 


Sanscrit, 

Päda-s 
päican 
pürna 
pitár 

i 
upári 
rätar 
bar 
tvam 
tam (accusatif ) 
tráya-s 
dodu 
daksiné 
svan pour kvan 
pasú pour paku 
Svasura pour svákura 
dasan pour dakan 
äsru pour däkru 
hañsa pour fansà 
hyas pour yas 
lih pour kÿ 
gúá pour gnå 
gáti pour gti 
Süänu pour günu 


Nous parlerons p 


Grec, 
WoÙs 
TDÉUTE 
æéos 
mari 
ÜTÉP 
prop 
Gépow 
TÚ 
TOY 
Tpeis 
dUo 
deËla 


HWY 


éxupôs 
Séna 
ddnpu 
xiv 

xôés 
Àetyw 
yiyrúsyw 
yévos 
yóvu 


„Latin. Gothique. 
pes fôtus 
quinque fimf 
plenus fulls 
pater fadar 
super ufar 
frater brôthar 
fero | baira 
tu thu 
is-tum thana 
tres threis 
duo vai 
dextra tathsvô 
sanis ` hunths 
pecus - faihu 
socer svathra 
decem tathun 
lacrima tagr 
(h)anser gans 
heri gistra 
lingo laigô 
gnosco kan 
genus - kumi 
genu kniu. 


plus loin des exceptions à la loi de substitu- 
tion des consonnes. Nous traiterons aussi de la seconde substitu- 
tion qui a eu lieu en haut-allemand?. 


! L'auteur, qui suppose la loi de substitution connue de ses lecteurs, ne s'y arrêté 
pas dans sa deuxième édition. Nous avons rétabli une partie des exemples cités dans 
la première édition. — Tr. 

? Il m'avait échappé, dans la prétnière édition de cet ouvrage, que Rask avait 
déjà clairement indiqué la loi de substitution dans ses Recherches sur Porigine du 
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En ce qui concerne la substitution de laspirée ‘à la ténue, 
l’ossète rappelle, d'une manière remarquable, la loi de substi- 
tution germanique, mais seulement au commencement des mots : 
ainsi le p devient régulièrement f, k devient ¥, t devient £, tan- 
dis qu'au milieu et à la fin des. mots l’ancienne ténue s’est la 
plupart du temps amollie en. la moyenne. On peut constater le 
fait par le tableau suivant, pour lequel nous empruntons les 
mots ossètes à G. Rosen : 


Sanscrit. : Ossète, | Gothique. 

pitär «père» fid | Jadar 

páńcća «cing» fonz fimf 

prédmi (racine pra) farsin fraihna 

«je demande» 

pénid-s «chemin» fandag (anc. haut-allem.) pfad, 
| © , Jad. 

pårsvá-s «côté» jers 

pasi-s animal » fos «troupeau» faihu «bétail» 

ka-s «qui?» ka hwa-s 


vieux norrois et de l’islandais (Copenhague 1818), dont Vater a traduit la partie la 
plus intéressante dans ses Tableaux comparatifs des langues primitives de l'Europe. 
Toutefois Rask s’est borné à établir les rapports des langues du Nord avec les langues 
classiques ; sans s'occuper de la seconde substitution de consonnes opérée par le haut- 
allemand, que: Jacob Grimm a exposée le prender. Voici l'observation de Rask 
(Vater, p. 12): 
«Parmi les consonnes muettes, on remarque fréquemment le changement de : 
sen f: are, fadir: 
+ en th : rpeïs thrir; tego, eg thek; tú, tu, thú. 
«en h: xpéas, hre «corps mort»; cornu, horn; cutis, hud. 
B est souvent COHBEVÉ : Bhacdve, blad; Bpúw, brunnr «source d'eau»; bullare, 
at bulla. 
ô en t : daude, tamr «apprivoisé». 
yen k: yuvhs kona; yévos , kyn ou kin; gena, kinn; dypos, akr. 
@ en b : Qnyés, danois bög «hêtre»; iaer: bifr ; Qépw, faro, ki ber. 
Smd: Spn; dyr. 
x en g: gúw; danois gyder «je versen; ns ega; xürpa, gryta; yoh, gali.» 


10. 
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… Samscrit. Ossète, Gothique, 
käsmin «dans qui?» Kami «où» 
kadí «quand?» Kad 
kásmåt «par qui?» kamei «d'où?» ' 
kart, krt «fendre» Kard «moissonner » ° 
tanú-s «mince» iænag | (vieux norrois) thunn-r. 
trasyämt «je tremble» farsin wje crains» 
tap «brûler» taft «chaleur» 


Les moyennes aspirées sanscrites, au moins les dentales, sont 
devenues en ossète, de même que dans les langues lettes, slaves 
et germaniques (excepté le haut-allemand), des moyennes pures; 
exemples : dalag «inferior» pour le sanscrit ddaras*; il faut 
joindre aussi, je pense, à ce thème les adverbes gothiques dala- 
thrô «d'en bas», dala-th «en bas» avec mouvement, dala-tha 
«en bas» sans mouvement“, ainsi que le substantif dal (thème 
dala) «vallée». Dimin «fumer» se rapporte au sanscrit dümé-s 
«fumée», slave dümü, lithuanien dma, nominatif pluriel du 
thème dûma, qui se rapproche exactement du sanscrit düma. 
Ardag «demi» répond au sanscrit ardd; müd «miel» à madu, 
en grec ubu, anglo-saxon medu, medo, slave medü; mide «inte- 
rior» à mddya-s «medius», gothique midja (thème). Pour le & 
sanscrit, l’ossète a v ou f, mais il ny a que peu d'exemples, tels 
que arvadeS «frère» pour le sanscrit brdté (nominatif); arfug 


t On trouve fréquemment en ossète un à final tenant lieu d’un ż ou d’un s sup- 
primé. Je regarde, en conséquence, ies ablatifs en et (e-i) comme représentant les 
ablatifs_sanscrits en 4-t, des thèmes en a. 

2 Sur les formes correspondantes dans les langues de l'Europe, voyez Glossaire 
sanscrit, 1847, p. 81. 

$_R remplacé par l'est un fait aussi ordinaire en ossète que dans les autres langues 
indo-européennes. 

* Le suffixe tha représente le suffixe sanscrit tas, qui se trouve, par exemple, 
dans yátas «d’où, où». Le s final est tombé. 

5 Le premier «a de arvade sert à la prononciation; le r et le v ont changé de place 
comme dans arta «trois», venu de tra (sanscrit tráyas, nominatif masculin ). 
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«sourcil» pour frug, en sanscrit brú-s, grec d-@pi-s. Peut-être, 
dans le mot ossète, aspirée a-t-elle été produite par l'influence 
de r, comme dans firi «fils » pour le sanscrit putrá-s. 

L’ossète a conservé aspirée moyenne de la classe des guttu- 
rales; exemples : ġar « chaud » (sanscrit garmd « chaleur »), garm- 
lanin «chauffer» (dans ce dernier mot la racine sanscrite est 
conservée d’une façon plus complète); gos «oreille» (sanscrit 
ġôśsdyâmi «j'annonce », primitivement « je fais entendre»), zend 
et ancien perse gausâ «oreille»; myé «nuage», en sanscrit 
mégä-s. 

En ce qui concerne la substitution de la ténue à l’ancienne 
moyenne, l’arménien moderne ressemble au germanique : en 
effet, la deuxième, la troisième et la quatrième lettre de l’alpha- 
bet arménien, lesquelles correspondent aux lettres grecques £, 
y, ô, ont pris la prononciation de p, k, t (voyez Petermann, 
Grammaire arménienne, p. 24). Toutefois, j'ai suivi, dans ma 
transcription des mots arméniens, l'ancienne prononciation, qui 
se rapproche davantage du sanserit. 

Il y a aussi en grec des exemples de substitution de consonnes : 
une moyenne primitive se change quelquefois en ténue. Mais 
cela n'arrive, comme l’a démontré Agathon Benary, que pour 
certaines formes terminées par une aspirée; cette aspirée finale, 
molle à l’origine, a été remplacée par aspirée dure, qui est la 
seule aspirée que possède le grec, et alors, pour établir une sorte 
d'équilibre, la moyenne initiale s’est changée en ténue”. Remar- 
quez le rapport de &10 avec la racine sanscrite band'«lier » ($ 5), 
de wð avec bud «savoir», de wal avec båd «tourmenter», de 
wñyyv-s avec bâhi-s «bras», de œaxi-s avec bahú-s «beaucoup», 
de xvô avec gud «couvrir», de tpi, «cheveu » (considéré comme 

t A. Benary, Phonologie romaine, p. 194 et suiv. l est queslion au même endroit 


de faits analogues en latin. Voyez aussi mon Système comparatif d'accentuation , 
nole 19. | 
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«ce qui croît»)! avec drh «croître» {venant de drak ou dark). 
Le latin, auquel manque laspirée du t, a puto et patior en regard 
des racines grecques wul, wal, et fid, avec recul de l'aspiration, 
pour le grec wð. 


$ 87, 2. Deuxième substitution des consonnes en haut-allemand. 


En ‘haut-allemand il y a eu, après la première substitution 
des consonnes commune à toutes les langues germaniques, une 
seconde substitution qui lui est propre et qui a suivi absolument 
la même voie que la première, descendant également de la ténue 
à l’aspirée, de celle-ci à la moyenne, et remontant de la 
moyenne à la ténue. Gette seconde substitution, que Grimm a 
fait remarquer le premier, s’est exercée de la façon la plus com- 
plète sur les dentales, parmi lesquelles, comme on l'a déjà dit, 
le z = ts remplit le rôle de l'aspirée. Comparez, par exemple : 


Sanscrit. Gothique. Vieux haut-allemand. 
dänta-s «dent» tunthus zand 
damäyämt vje dompte» temja zamóm 
päda-s «pied» fótus Juoz 
ádmi «je mange» ita izu, izzu 
twvam «toi» thu du 
tandmi «j'étends » thanja denju 
brätar «frère» brôthar | bruoder . 
då «placer; coucher,  dé-di® «action» tuom «je fais» 
faire» 
d'ars, dré «oser» ga-dars? «j'ose» ge-tar, 2° pers. ge-tars-t 
rudirá-m* «sang» ‘^ (vieux-sax.) rod «rouge» rot. , 


1 Sur la cause du changement du 7 en & dans Spik, SpiËl, voyez $ 104. 

? Thème dans les composés ga-dédi, missa-dédi, vaila-dédi. 

3 Prétérit avec le sens du présent. Comparez le lithuanien drasüs «hardi», le grec 
Spasús , le celtique (irlandais) dasachd «férocité, courage». (Voyez Glossaire sans- 
crit, éd. 1847, p. 186.) 

à Primitivement «ce qui est rouge»; comparez rôhita-s, venu de róď'ita-s, el rap- 


ALPHABET GERMANIQUE. $ 87, 2. 151 


Si lon excepte les documents qui représentent ce que Grimm 
appelle le pur vieux haut-allemand, les gutturales et les labiales 
se sont peu ressenties au commencement des mots de ia seconde 
substitution des consonnes. Les lettres allemandes k, h, gfb 
se sont maintenues dans des mots comme kinn «menton», go- 
thique kinnu-s; kann «je peux, il peut», gothique kan; hund 
«chien», gothique hunds; herz «cœur», gothique hairtó; gast 
«hôte», gothique gasts; gebe «je donne», gothique giba; fange 
«je prends», gothique faha; vieh (= fieh) «bétail», gothique 
fahu; bruder «frère», gothique brôthar; binde «je lie», gothique 
binda; biege «je courbe», gothique biuga. Au contraire, à la fin 
des racines, un assez grand nombre de gutturales et de labiales 
ont subi la seconde substitution. Comparez, par exemple, breche 
«je casse», fiche «jimplore», frage «je demande», hange «je 
pends», lecke «je lèche», schlâfe «je dors», laufe «je cours», 
b-levbe «je reste », avec les formes gothiques brika, fléka, fraihna, 
haha, laigô, slêpa, hlaupa, af-hfnan «être de reste». Un exemple 
d’un p initial substitué à un b gothique ou germanique (= 6 en 
sanscrit, ® en grec, f en latin) est l'allemand pracht (primitive- 
ment «éclat»), lequel se rattache par sa racine au gothique 
bairht-s «clair, évident », à anglo-saxon beorht, à anglais bright, 
ainsi qu’au sanscrit râg «briller», au grec @Aéyw, au latin fla- 
gro, fulgeo. 

Comme dans la seconde substitution des consonnes, en haut- 
allemand, c’est une particularité assez remarquable de voir las- 
pirée du t remplacée par z= ts (voyez Grimm, I, p. 592), je ne 
dois pas manquer de mentionner ici que j'ai rencontré le même 


-fait dans une langue qui, il est vrai, est assez éloignée du haut- 


allemand, mais que je range dans la famille indo-européenne, je 


prochez, entre autres, le grec épubpés, le lithuanien reuda «couleur rouge» , rau- 
dôna-s «rouge». 
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veux dire le madécasse !. Cet idiome affectionne, comme les langues 
germaniques, la substitution du } au k, du fau p; mais, au licu 
du ¢ aspiré, il emploie ts (le z allemand); de là, par exemple, 
Jutsi «blanc» (comparez le sanscrit pété «pur») en regard du 
malais påtih et du javanais puti. Le ts dans ce mot se trouve, à 
l'égard du t des deux autres langues, dans le même rapport où 
est le z du vieux haut-allemand Juoz «pied », à l'égard du t ren- 
fermé dans le gothique fótus; le f du même mot répond à un p 
sanscrit, comme le f du gothique et du haut-allemand fôtus, fuoz, 
comparés au sanscrit påda-s, au grec æoûs, au latin pes. De même, 
entre autres, le mot madécasse hulits «peau », comparé au malais 
- kålü, présente un double changement dans le sens de la loi de 
substitution des consonnes en haut-allemand, à peu près comme 
l'allemand herz substitue le z au t gothique (hairt), et le h au c 
latin et au x grec (cor, xñp, xapola}?. De même encore feli «lien » 
est pour le sanscrit påsa-s « corde » (venant de påkas, de la racine 
pas «lier »); mi-feha «lier». Toutefois, le changement de t en ts? 
n'est pas aussi général en madécasse que celui du k en h et du 
p en f, et l’on conserve souvent le t primitif; par exemple, dans 
fitu «sept» à côté du tagalien pitot; dans hita «voir» à côté du 
nouveau-zélandais kitea, du tagalien quita (= kita), formes qui 
correspondent parfaitement à la racine sanscrite kit (cikétmi «je 
vois»). 

À cause de l'identité primitive du č sanscrit et du k, on peut 


! Voyea mon mémoire Sur la parenté des langues malayo-polynésiennes avec les 
idiomes indo-européens, p. 153 et suiv. note 13. 

? Le À sanscrit de hrd (pour hard) paraît n’être issu du k qu'après la séparation 
des idiomes : c’est ce qu'attestent les langues classiques aussi bien que les langues 
germaniques. 

3 Ou en té (le teh français). 

* Je crois reconnaître dans ce mot le sanscrit sapté, la syllabe initiale étant tom- 
bée et li ayant été inséré pour faciliter la prononciation , comme, par exemple, dans 
le tahitien toru «trois», pour le sanscrit tráyas (Ouvrage cité, p. 12 et suiv.). 


$ 
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aussi rapprocher du dernier mot la racine sanscrite dit ou dint 
«penser», doù vient cétas «esprit »!. 


$ 88. De la substitution des consonnes dans les langues letto-slaves. 


En ce qui concerne la substitution des consonnes, les langues 
lettes et slaves ne s'accordent que sur un seul point avec les langues 
germaniques, c’est qu’elles changent les moyennes aspirées sans- 
crites en moyennes pures. Comparez, par exemple : 


Sanscrit. Lithuanien. Ancien slave, Gothique. 
bú «être» bü-ti (infinitif)  bü-ti baua ° 
brälar «frère» brôli-s bratr brôthar 
ubáú «tousdeux» abù oba bai (pluriel) 
lubyâmi «je dé- lúbju ljubü «amour» -lubô «amour» * 

sire» 

hañsä-s «oie» žasi-s (russe) gusj = (anglais) goose 
laġú-s «léger» lengwa-s ligükü * leiht-s 
dürs-i-tum «oser» drys-ti drüs-a-ti ga-dars rj'ose» 
mädu «miel» :  medi-s medü (angl.-sax. ) mëdo 


vidavå + veuve » vidova viduvô. 


' Je rappelle à ce propos que la racine sanscrite vid «savoir» a dû également avoir 
dans le principe le sens de «voir» , lequel se retrouve encore dans le grec F's et le latin 
vid. De même, la racine bud' «savoir» a dû signifier primitivement «voir», sens qui 
s’est conservé seulement dans le zend bud. Je soupçonne aussi que la racine sanscrite 
tark « penser» est de la même famille que dars, toutes les deux venant de dark «voir» 
(Sépxw) , la ténue s'étant substituée à la moyenne initiale (comme dans trák, venant 
de drh egrandir). A'tark il faut rapporter peut-être le madécasse tsereg «pensée» 
( Ouvrage cité, p. 135). | 

? «Je demeure», avec u frappé du gouna == sanscrit av, de bdu-d-mi «je suis». 

* Dans le composé brôthra-lubé «amour fraternel». Sur la moyenne, dans le latin 
lubet, voyez $ 17. 

4 AbFZKZ est terminé par un suffixe et répondrait à un mot sanscrit lagu-ka-s. 
Le gothique leiht-s, thème leihta, est, quant à la forme, un participe passif, comme 
mah-t-s, thème makta, de la racine mag « pouvoir» (slave moguñ «je peux») = sans- 
crit mañh «grandir». Le k de leihts est done mis aussi, à cause du # suivant, pour le 
g que demanderait le g sanscrit. Sur le À sanscrit, tenant la pae d'un x prononcé 
mollement, voyez $ 28. 





« 
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Dans les langues lettes et slaves, les gutturales molles primi- 
tives, aspirées ou non (y compris le k sanscrit, qui équivaut à un 
x prononcé mollement), sont devenues très-souvent des siffantes 
molles, à savoir ź (= le j français) en lithuanien, et en slave 3 s 
ou # $, par exemple, dans le lithuanien £asis «oie», cité plus 
haut. D'autres exemples du même genre sont : žádas « discours »; 
žödis «mot» (sanscrit gad «parler»); żinaùů «je sais », slave snaru 
sna-t «Savoir», racine sanscrite gid (venant de gnå); zima 
«hiver », slave suma sima, sanscrit lumd-m « neige »; weëu « je trans- 
porte», slave gesa vesuñ, sanscrit váhám; laau «je lèche», slave 
ob-lis-a-ti (infinitif), sanscrit Eh-mi, causatif léhdyâmi, gothique 
laigô; méżu « mingo », sanscrit méhâmi (racine mih). 

Le 4 $ slave est d’origine plus récente que le 3 s, et posté- 
rieur, comme il semble, à la séparation des langues slaves d’avec 
les langues lettes; celles-ci, dans les formes similaires, le repré- 
sentent ordinairement par g. Comparez, par exemple, #ura 
gwuù «je vis» (sanscrit g#-d-mi, venant de gtv) avec le borus- 
sien gw-a-si «tu vis» (sanscrit gv-a-s) et le lithuanien gywa-s 
(y=i) «vivant», gywénu «je vis» !; xena $ena «femme» avec le 
borussien genna-n (aceusatif), le zend gëna , ġëna , le sanscrit géni-s, 
Sâni; mpznogz érünovü « meule »avec le lithuanien girna, le gothique 
quairnu-s, le sanscrit gar (gf), venant de gar «écraser ». 

Le ¢ s et le ds $ zends doivent, comme le 3 s et le x $ slaves, 
leur origine à lune des gutturales molles, y compris ¥ L ($ 23), 
ou à un ¢ dérivé d’un g. En conséquence, les mêmes sifflantes 
peuvent se rencontrer, par hasard, dans le même mot en letto- 
slave et en zend. Comparez, par exemple, le zend 2656 sima 
«hiver» (= sanscrit limd «neige ») avec le lithuanien żiêma, le 
slave suma sima; 16402296 sbayémi «j'invoque » (sanscrit hodyäm 
«j'appelle ») avec agaru sva-ti «appeler»; sjela fnd «savoir » avec 


| On trouve toutefois £ywtÿ5-s «je me conserve» = gtvdyémi «je fais vivre». 
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žinau «je sais», SNATU, sa-ti, & savoir »; smga vasämi «je trans- 
porte» avec web, ES vesuñ; sG ygaG maisdmi «mingo» avec 
myžů; 4 st! «vivre» (sanscrit gw) avec la racine slave XNK $w; 
egg» asèm «moi» (sanscrit ahdm) avec asz asü, lithuanien as ?. 


$ 89. Exceptions à la loi de substitution en gothique, soit à l'intérieur. 
soit à la fin des mots. 


On trouve assez souvent, en gothique, à l'intérieur des mots, 
plus fréquemment encore à la fin, des cas où la loi de substitu- 
tion des consonnes est violée, soit que la substitution wait pas 
eu lieu, soit qu'elle ait été irrégulière. Au lieu du th, qu’on devrait 
attendre d’après le $ 87, on trouve un d, par exemple, dans fadar, 
«père», fidvôr, fidur «quatre». Pour le premier de ces mots, le 
vieux haut-allemand a fatar, de manière qu’en raison de la seconde 
substitution des consonnes, le t primitif du sanserit pitå (thème 
pitär), du grec watro et du latin pater est revenu. On rencontre 
b au lieu de f, par exemple dans sibun «sept» (anglo-saxon seo- 
fon) et laiba «reste» (substantif), tandis que le verbe af-hf-nan 
«être de reste » a le f’. Le g n'a pas éprouvé de substitution dans 
biuga «je courbe» (sanscrit ug «eourber»). Le d est resté de 
même dans skaida «je sépare » et dans skadus «ombre », le pre- 


1 On trouve aussi, en zend, gi. Les deux formes sont pour şiv, giv. Une autre 
altération de la racine sanscrite gtv est le zend su ou gu, la voyelle ayant été suppri- 
mée et le v vocalisé. De va gu vient gva «vivant» , et de »6 su, guvana (même sens, 
suffixe ana , comme dans le sanscrit gval-and-s «brillant»). Je renonce à l'hypothèse 
qui rapporterait le grec Edo à la même racine, le € grec ne pouvant représenter qu’un 
y sanscrit, mais non un g où un g. Je crois, en conséquence, que la racine grecque 
£a doit être identifiée avec la racine sanscrite gt yá aller», d’où vient y4-tré «pro- 
vision». La racine sanscrite car, qui signifie aussi «aller» , a pris de même, en ossète , 
le sens de «vivre». Au sanscrit géva-s.« vien répond le grec flos, venant de BiFos 
pour yiFos. (Voyez Système comparatif d'accentuation, p. 217.) 

2 Jl ne paraît pas qu’une sifflante molle puisse subsister, en lithuanien , à la fin des 
mots; voilà pourquoi nous avons af el non až. 

3 La racine sanscrite esl ric, venant de rik, en latin lic, en grec Ar. 
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mier venant de la racine sanscrite ĉ&d pour skid ($ 1 h) et le se- 
cond de cad pour skad «couvrir». Le p est resté dans slépa «je 
dors», en sanscrit sváp-i-mi ($ 20). 


$ 90. Exceptions à la loi de substitution au commencement des mols. 


On trouve aussi, au commencement des mots, des moyennes 
qui n’ont pas subi la loi de substitution. Comparez. 


Sanscrit. Gothique. 
band «lier» band «je liai» 
bud «savoir» budum «nous offrimes » 
gard, grd «désirer» grêdus «faim» ' 
gdu-s «terren gavi «contrée» (thème gauja) 
grab «prendre» grip «prendre» 
duhitär (thème) «fillen  . dauhtar 
dvära-m «porte» daur (thème daura) 
dalá-m «partien * dail-s. 


Par suite d’une substitution irrégulière, on trouve g pour le 
k sanscrit dans grêta «je pleure », prétérit gaigrôt= sanscrit krán- 
dâmi, éakrända. Une ténue, qui n’a pas subi de substitution, se 
voit dans têka «je touche», en latin tango, mais le mot sanscrit 
correspondant fait défaut. 


$ 91, 1. Exceptions à la loi de substitution. La ténue conservée 
après s, h (ch) et f. 


Par une loi sans exception en gothique et généralement obser- 
1 C'est-à-dire «désir de noùrrituren. Je rapporte les mots hungrja «j'ai faim» et 
huhrus «faim» à la racine sanscrite kdñks «désirer», A gard', grd’, d'où vient grdnú-s 
«avide», il faut comparer vraisemblablement le gothique gairaja «je désire», Pan- 
glais greedy, le celtique (irlandais) gradh «amour, charité», graidheag «femme ai- 
mée». (Voyez Glossaire sanscrit, 1849, p. 107.) 
-2 La racine dal signifie «se briser», éclater», et le causatif (déléydmi) signifie 
«partager». En slave, A'GAUTH déliti veut dire «partager». (Cf. Glossaire sanscrit, 
p. 165.) 
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vée dans les autres dialectes germaniques ', les ténues échappent 
à la loi de substitution quand elles sont précédées d’un s ou des 
aspirées À (ch) ou f. Ces lettres préservent la ténue de toute alté- 
ration, contrairement à ce qui arrive en grec, où l’on trouve sou- 
vent øb au lieu de 07 ($ 12) et toujours x, @6 au lieu de xr, 
@r. Comparez, par exemple, en ce qui concerne la persistance 
de la ténue dans les conditions indiquées, le gothique skaida «je 
sépare » avec scindo, oxldvmu, en sanscrit Einddmt ($ 14); fisk-s 
(thème fiska) avec pisci-s; spewa (racine spw, prétérit spaw) avec 
spuo; stairné «étoile» avec le sanscrit stâr (védique); steiga «je 
monte» (racine stig) avec le sanscrit stignômi (même sens), le 
grec olelyw; standa «je me tiens » avec le latin sto, le grec toînpe, 
le zend histmi?; is-t «il est» avec le sanscrit ds-ti; naht-s «nuit » 
avec le sanscrit ndkt-am « de nuit » (adverbe); dauhtar «fille » avec 
duhitär (thème); ahtau «huit» avec détéu (védique as), grec 
ÖNT. 


$ 91. 2. Formes différentes prises en vertu de l'exception précédente 
par le suflixe & dans les langues germaniques. 


Par suite de la loi phonique que nous venons d'exposer, le 
suffixe sanscrit #, qui forme surtout des substantifs abstraits fé- 
minins, ‘conserve la ténue dans tous les dialectes germaniques, 
lorsqu'il est précédé d’une des lettres énoncées plus haut; mais, 
en gothique, le même suffixe, précédé d’une voyelle, fait une autre 
infraction à la loi de substitution, et, au lieu dé changer la ténue 
en aspirée, la change en moyenne. Nous avons donc, d’une part, 
des mots comme fra-lus-ti (verlust)? « perte »; mah-ti (macht) « puis- 


! Sur le sch, qu'on rencontre déjà en vieux hau t-allemand , pour sk, voyez Grimm, 
I, 173, et Graff, VI, oa et suiv. 

? Sur les sifflantes préservant aussi en zend le { de toute altération voy. $ 38. 

3 Les mots entre parenthèses sont les formes correspondantes en haut-allemand 
moderne. — Tr. 
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sance » (racine mag « pouvoir», sanscrit mañh « croître » }; ga-skaf-u 
« création » (racine skap), et d'autre part dé-di (that) «action »; 
sé-di (saat) «semence » (tous les deux usités seulement à la fin 
d’un composé); sta-di (masculin) « place » (racine sta = racine 
sanscrite sk «se tenir»); fa-di (masculin) «maître » (sanseri 
pd-h pour på-ti, racine på « dominer »). Après les liquides, ce suf- 
fixe prend tantôt la forme thi (conformément à la loi de substi- 
tution }, tantôt la forme di. Nous avons, par exemple, les thèmes 
féminins ga-baur-thi (geburt) «naissance», ga-faur-di « assem- 
blée », ga-kun-thi « estime », ga-mun-di «mémoire » 1, ga-qvum-thi 
«réunion». On ne trouve point, comme il était d’ailleurs natu- 
rel de s’y attendre, de forme en m-di; mais, en somme, la loi en 
question s’accorde d’une façon remarquable avec un fait analogue 
en persan, où le ¢ primitif des désinences et des suffixes gram- 
maticaux s’est seulement maintenu après les sifflantes dures et 
les aspirées (3 f, ÿ ch), et sest changé en d après les voyelles et 
les liquides. Ainsi Von a bes-ten «lier», dâ$-ten «avoir», tdf-ten 
«allumer», puch-ten «cuire »; mais on a, d’un autre côté, dâ-den 
« donner», ber-den «porter », äm-den « venir », mån-den «rester ». 
Par suite de la seconde substitution, le haut-allemand a ramené 
à la ténue primitive la moyenne du gothique di, tandis qu'après 
s, h(ch), f, la ténue de la première période est restée; exemples: 
sût (saat) «semence », tå-ti (that) «action», bur-ti, gi-bur-ti ( ge- 
burt) « naissance », fer-t ( fahrt) « traversée ». Ces mots se trouvent 
avoir une ressemblance apparente avec les thèmes qui n’ont pas 
subi la substitution, comme an-s-ti « grâce », mah-ti « puissance», 
hlouf-ti « course ». Mais le haut-allemand ne manque pas non 
plus de formes ayant comme le gothique di après une liquide; 
par exemple : seul-di (schuld) « dette » (racine scal « devoir »). 


1 Identique, par la racine et le suffixe, an sanscrit ma-ft «raison, opinion»; ra- 
cine man «penser». : 
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$ 91,3. Le gothique change la moyenne en aspirée à la fin des mots 
et devant un s final. 


À la fin des mots et devant un s final, le gothique remplace 
souvent la moyenne par l'aspirée. Conséquemment le nominatif 
du thème fadi est fath-s, et lon aurait tort d'expliquer ce th comme 
étant substitué au ¢ du thème sanserit pdt. Les participes passifs 
sanscrits en ta, dont le t, en gothique, s'amollit en d, lorsqu'il est 
placé, comme cela a lieu d'ordinaire, après une voyelle, se ter- 
minent régulièrement, au nominatif singulier masculin en th-s 
(pour da-s) et à l’accusatif en th; exemple : sőkith-s « quæsitus », 
accusatif sôkith. Mais je regarde sékida comme étant le thème 
véritable, ce que prouvent, entre autres, les formes du pluriel 
sôkidai, sôkida-m, sôkida-ns, ainsi que le thème féminin sôkidó, 
nominatif sékida. 

Par suite de cette tendance à remplacer les moyennes finales 
par des aspirées, quand elles sont précédées d’une voyelle, on a, 
dans les formes dénuées de flexion de la première et de la troi- 
sième personne du singulier au prétérit des verbes forts, des 
formes comme bauth, de la racine bud «offrir »; gaf, de gab « don- 
ner » (présent gba ). Toutefois g ne se change pas en h, mais reste 
invariable; par exemple, séaig «je montai», et non stah. 


$ 91, h. Le th final de la conjugaison gothique. — Les aspirées douces 
des langues germaniques. 


Il en est de même du th des désinences personnelles, que je 
m'explique pas comme provenant d'une ancienne ténue, mais 
comme résultant de la tendance du gothique à remplacer les 
moyennes finales par des aspirées. Je ne regarde pas, par consé- 
quent, le tk de barith comme provenant par substitution du t du 
sanscrit bér-a-ti et du latin fert, mais je pense que la terminaison 
personnelle # (de même que le suffixe ti après une voyelle) est 
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devenue, en germanique, di, et que ce di s'est changé, en go- 
thique, en th, Fi s'étant oblitéré. Le même rapport qui existe 
entre fath « dominum», du thème fadı, et le sanscrit pdtim, existe 
aussi entre bair-i-th (pour bair-a-th) et bár-a-ti. Comme une 
preuve de ce fait, nous citerons le passif bair-a-da pour bar-a- 
dai, comparé au moyen sanscrit bár-a-tê (venant de bår-a-tai) 
et au grec Pép-e-rou; ici la moyenne est restée, étant protégée par 
la voyelle suivante. Cette moyenne est également restée, à la fin 
des mots, en vieux saxon, où les moyennes finales ne sont jamais 
remplacées par des aspirées ( bir-i-d au lieu du gothique bair-1-th), 
tandis qu’en anglo-saxon la moyenne aspirée s’est substituée à la 
moyenne (bëér-e-dh). En vertu de la seconde substitution de con- 
sonnes qui lui est propre ($ 87, 2 ), le haut-allemand a substitué 
la ténue au th gothique de la troisième personne du singulier, 
et est revenu de la sorte, par ce détour, à la forme primitive; 
ainsi nous avons bir-i-t à côté du vieux saxon bir1-d, du gothique 
bairi-th, du sanscrit 6ar-a-h. 

A la troisième personne du pluriel, le gothique a un d au lieu 
du t primitif, à cause de n qui précède; en vertu de la loi de 
substitution ($ 87, 2), le vieux et le moyen haut-allemand réta- 
blissent le t, de sorte que le vieux haut-allemand bërant, le moyen 
haut-allemand bërent s'accordent mieux, sous ce rapport, avec le 
sanscrit Gérant, le grec @épovti, le latin ferunt qu'avec le gothique 
bairand et le vieux norrois bërand. 

A la 2° personne du pluriel, il faut considérer la terminaison 
sanscrite fa comme une altération de tu ($ 12), en grec re, en 
lithuanien te, en slave Te; en gothique , ta devrait faire da à cause 
de la voyelle qui précède; mais, la voyelle finale étant tombée, 
d se change en th ($ 91, 3). Au contraire, le vizux saxon conserve 
la moyenne et a, par exemple, bër-a-d pour le gothique bair- 
i-th (au sujet de l'i, voyez $ 67) et le sanserit bár-a-ia. Langlo- 
saxon et le vieux norrois aspirent la moyenne; en conséquence, 
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ils ont bër-a-dh, qui se rapproche beaucoup de la forme sans- 
crite bdár-a-dvå «vous portez ». Néanmoins les moyennes aspirées 
germaniques wont rien de commun avec les mêmes lettres en 
sanscrit; en effet, les moyennes aspirées germaniques se sont for- 
mées des moyennes non aspirées correspondantes de la même 
façon, bien que beaucoup plus tard, que les aspirées dures sont 
sorties des ténues. En sanscrit, au contraire, les aspirées molles 
sont plus anciennes que les aspirées dures : au moins 4 d'est 
plus ancien que ¿($ 19). 

Il y a aussi quelques documents conçus en vieux haut-alle- 
mand qui présentent des moyennes aspirées, à savoir dh et gh; 
mais l'origine de ces deux lettres est fort différente. Le dh pro- 
vient partout de lamollissement d'une aspirée dure (th), par 
exemple dans dhu «toi», dhrt «trois», widhar « contre », wérdhan 
«devenir», wardh «je devins, il devint», pour le gothique thu, 
threis, vithra, vairthan, varth. Au contraire, le gh est la moyenne 
altérée par l'influence de la voyelle molle qui suit (1,4, ë, e, é, er). 
Exemples : gheist «esprit », ghibu «je donne », ghbis «tu donnes », 
ghëban «donner », daghe «au jour » (datif). Le gh disparaît quand 
cette influence cesse; ainsi gab «je donnai», dagä «jours», au 
nominatif-accusatif pluriel !. | 


ALPHABET SLAVE. 
$ 92. Système des voyelles et des consonnes. 


Nous passons maintenant à l'examen du système phonique et 
graphique de Fancien slave, en le rapprochant, à l’occasion, du 
lithuanien , du lette et du borussien. Nous nous proposerons sur- 
tout de montrer les rapports qui unissent les sons de l'ancien 
slave avec ceux des autres langues plus anciennes, dont ils sont 


1 Grimm, p.161 et suiv. 189 el suiv. 


1. 11 
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ou les équivalents fidèles ou les représentants plus ou moins 
altérés. 


S 92". d, E, 0, A, h, Q, €, 0, Gù, Uñ. 


L'ancien ¥ a sanscrit a eu le même sort en slave qu'en grec, 
c'est-à-dire qu'il est le plus souvent représenté par e ou par o 
(€, o), qui sont toujours brefs, plus rarement par a ( a). Comme 
en grec, € et o alternent entre eux à l'intérieur des racines, et de 
même que ous avons, par exemple, àóyos et Aéyw, nous avons 
en ancien slave K033 vosù «voiture» et vesuñ « je transporte ». De 
même encore qu'il y a en grec, à côté du thème 070, le vocatif 
àye, on a en ancien slave le vocatif rabe «esclave», venant &u 
thème rabo, rabü « servus». L'o est considéré comme plus pesant 
que e, mais l’a comme étant plus que Fo; aussi a remplace- 
t-il le plus souvent lé long sanscrit. Les thèmes féminins en rt 4 
sont notamment représentés en ancien slave par des formes en a, 
comme faat viw «veuve», qui fait en ancien slave vidova. 
Au vocatif, ces formes affaiblissent Pa en o (vidovo), de la même 
manière que nous venons de voir o affaibli en e. À s’affaiblit en- 
core en o comme lettre finale d’un premier membre d’un com- 
posé; exemple : vodo-nosi « cruche d’eau » (mot à mot «porteur 
d'eau»), au lieu de voda-nosä, absolument comme en grec nous 
avons Mouco-Toa@rs, Mouoo-Qians et autres composés analogues, 
où l’a ou P» du féminin a été changé en o. Si a est donc en an- 
cien slave une voyelle brève, il n’en est pas moins la plupart du 
temps la api de lo sous le rapport étymologique. L'ancien 
slave est, à cet égard, le contraire du gothique, où l'a est, comme 
on l’a vu, la brève de Pô, et où pour abréger lé on le change en 
a, de la même manière qu'en ancien slave on change a en o. 

Le fithuanien manque, comme le gothique, de lo bref, car 
son o est toujours long et correspond, sous le rapport étymolo- 
gique, à l’é long des langues de même famille. Jé le désigne, là 
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où il n’est pas pourvu de l'accent, par 5, et j'écris, par exemple, 
môté « femme » ( primitivement « mère »), pluriel môters ($ 426), 
en sanscrit mât&, måtár-as; de rankä «main» vient le génitif 
rankô-s, comme en gothique nous avons, par exemple, gibô-s, 
venant de giba. Dans les deux langues, la voyelle finale est restée 
longue devant la consonne exprimant le génitif, tandis qu’au no- 
minatif, la voyelle, étant seule, s’est abrégée, mais en conservant 
le son primitif a. L’a long paraît surtout devoir son origine, en 
lithuanien , à l'accent; en effet, l’a bref s’allonge quand il reçoit le 
ton (excepté devant une liquide suivie d’une autre consonne )!. 
De là, par exemple, ndga-s «ongle», pluriel nagai, pour le 
sanscrit nakd-s, naks; sâpna-s «rêve», pluriel sapnal, en sanscrit 
svapna-s, svapnés. 

Quelquefois aussi lé long sanscrit ou lé long primitif est re- 
présenté en hthuanien par à = uo (en une syllabe); exemples : 
dûmi «je donne», pour le sanscrit dádâmi; akmů «pierre», gé- 
nitif akmen-s, pour le sanscrit dsmå, dsman-as ($ 21 a); sesů 
«sœur», génitif seser-s, pour le sanscrit sváså, svdsur. Comparez 
avec le lithuanien & = uo? le vieux haut-allemand uo pour le 


| Voyez Kurschat, Mémoires pour servir à l'étude du lithuanien, II, p. 211. H y 
a aussi en lithuanien des longues qui paraissent être la compensation d’une désinence 
grammaticale mutilée. Ainsi les thèmes masculins en a allongent cette voyelle devant 
la désinence du datif pluriel ms, pour mus; exemple : pénä-ms au lieu de l’ancien 
pôna-mus. À l'instrumental et au datif du duel, pénä-m est une mutilation de péna- 
ma, comme on le voit par le slave. Si la longue primitive s'était maintenue en lithua- 
nien devant la désinence, nous devrions ayoir pén6-m ou pônô-ma, en analogie avec 
les formes sanscrites comme dévé-byäm. — Deux verbes seulement ont un & long qui 
paraît inexplicable : bālù «je blanchis» et sālù «je gèle» (Kurschat, II, p. 155 et 
suiv. ). Ce sont peut-être des formes mulilées pour baltu, saltu, c'est-à-dire des dé- 
nominatifs formés des adjectifs balta-s «blanc», $alta-s «froid». 

? C'est là-la prononciation première ou plus ancienne de à (Kurschat, l. e. pp. 2. 
34); celle d'aujourd'hui est presque comme ð. Schleicher lui attribue ( Lituanica, 
p- 5) le son de 5 suivi du son a. En tous cas, la notation à fait supposer une pronon- 
ciation wo, et il faut rappeler à ce propos qu’on trouve aussi dans fertains dialectes 
germaniques oa pour le vieux haut-allemand uo. | | | 
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À 


gothique ó et le sanscrit 4, par exemple, dans bruoder, pour le 
gothique bréthar et le sanscrit brätar. 

Au sujet de Fe long ( ê), venant d'un å primitif, voyez $ 92°. 

Nous retournons à l’ancien slave pour remarquer qu'il conserve 
l'a bref sanscrit, quand il est suivi d’une nasale; je regarde, en 
effet, comme un a la voyelle renfermée dans 4}, ce que donne 
déjà à supposer la forme de cette lettre, qui vient évidemment 
de l'A gret; aussi la lisait-on d’abord ja, c’est-à-dire comme est 
prononcé à l'ordinaire le russe a, qui correspond le plus souvent 
à l'ancien slave a dans les mots d’origine commune. Comparez, 
par exemple, maco mañso «viande» (sanscrit mdñsd-m) avec le 
russe MACO mjdso, et uma maù «nom» (sanscrit ndman, thème) 
avec le russe uma mya. Si en ancien slave À se trouve fréquem- 
ment aussi représenter ľe des langues slaves vivantes, et s’il rem- 
place également un e dans des mots empruntés, par exemple, 
dans cenraspe septañbri «septembre», naTukocru (æevrnxoo1), 
il est possible que ce changement de prononciation ait été pro- 
duit par l'influence rétroactive de la rasale, comme dans le 
français septembre, Pentecôte, où le a pris le son a. 

Je rends par uñ, et devant les labiales par wa, la lettre m 
qu'on lisait d’abord u; exemples : ATH duñti «souffler » (com- 
parez AovnæTu (même sens) et le sanscrit dt-nô-mi «je meus»); 
roaæës golumbi «colombe». Toutefois, il ne manque pas non 
plus de raisons pour regarder l'élément vocal de m comme un 0°. 
Sous le rapport étymologique, cette lettre se rattache le plus 
souvent `à un a primMif suivi d'une nasale; comparez, par 
exemple, nata puht «chemin », en russe nyob putj, avec le sans- 
crit pénian (thème fort); muga four «je vis», en russe xn8y 
swu, avec le sanscrit givâmi; AUB&TL ftouñti «ils vivent», en russe 


t C’est Vostokov qui a reconnu le premier dans A, comme dans #, une voyelle 
nasalisée, 


2? Miklosich, Phonologie comparée des langues slaves, p. 43 el suiv. 


ki 
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kABYITrE fwut , avec le sanscrit glvant; &kA°GA vidovuñ «viduam », 
en russe vdovu, avec le sanscrit vidavâm. Dans emam buñduñ «je 
serai» (infinitif szitu bü-ti, lithuanien bú-ti), en russe budu, 
& est pour #4, comme le montre le sanscrit bå. 


$ 92°. H, b2, č 


X: el & figurent tous deux en ancien slave sous la forme u ¢, 
sans qu'il reste trace de la différence de quantité; du moins, je 
ne vois pas qu’on ait reconnu en ancien slave la présence d’un ? 
long ni celle de quelque autre voyelle longue !. Comparez xunga 
swuh «je vis» avec le sanscrit gfvému, et, d'autre part, &mA#&TH 
vidêh «voir» avec la racine sanscrite md «savoir»; ce dernier 
verbe, dans sa forme frappée du gouna véd (véd-mi «je sais»), 
correspond à l'ancien slave RME vémi «je sais» (pour védmi), 
infinitif vês-ti, de sorte que vid et véd sont devenus sur le terrain 
slave deux racines différentes. L’: bref s’est aussi altéré fréquem- 
ment en slave en e bref (e), de même qu’en grec et en vieux 
haut-aflemand ($ 72); notamment les thèmes en č ont à plu- 
sieurs cas, ainsi qu'au commencement de certains composés, 
e e pour n 1; de là, par exemple : rocrexs goste-chä «dans les 
hôtes», du thème rocru gosti, naTresoxar puñte-vosdi « èdnyés » 
pour puñti-vosdi. 

h aussi tient assez souvent à l'intérieur des mots la place d’un 
i bref en sanscrit, et il a eu sans doute la prononciation d’un i 
très-bref (voyez Miklosich, Phonologie comparée, p. 71). Je le 
rends par ¥?. Voici des exemples de l'emploi de cette voyelle : 


L Voyez Miklosich, l. c. p. 163. En slovène, l’accent occasionne l'allongement de 
voyelles primitivement brèves; le même fait a lieu en lithuanien ($ 92 “) et en haut- 
allemand moderne. 

2? La lettre b, qui correspond à h, en russe, est définie par Gretsch comme étant 
la moitié d’un :, et Reiff, le traducteur de l'ouvrage de Gretsch, compare le son 
b aux sons mouillés français dans les mots travail, cigogne (p. h7). En slovène, là 
où cette lettre s'est conservée, elle est représentée par j. Mais cela n'a lieu , comme 
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&LAOBA vidova «veuve», en russe vdova, pour le sanscrit vidlavå : 
gach vÉ8t « chacun » ( en russe Beck vesj, féminin vsja, neutre vse), 
pour le sanscrit visva (thème), le lithuanien wisa-s «entier»; 
EcTh jesti «il est», cara suñti «ils sont», pour le sanscrit ásti. 


sant. 
$ 92°. 31%, 3 à. 


3 u et 4 sont devenus tous deux en ancien slave, dans les 
formes les mieux conservées, 31!; Cest ainsi que nous avons, par 
exemple : 631 bü (infinitif szitu büti, lithuanien búti), qui corres- 
pond à la racine sanscrite bú «être»; mzik müsi «souris » à côlé 
de måśd-s; cznz sünù «fils» à côté de sûnú-s; azimz dümü «fu- 
mée» à côté de dümd-s; ueTzipne cetürije «quatre» à côté de éa- 
túr (thème faible). Les exemples où zı ü est pour 3 u sont cepen- 
dant plus rares que ceux où 31 à correspond à & å; en effet, lu 


il semble, qu’à la fin des mots, après un » ou un l, quoique même dans cette 
position le h de l’ancien slave ne se soit pas toujours conservé comme un j. Comparez, 
par exemple, ogénj «feun avec OTNE ogn; kanj «cheval» avec KONb konč; prijatelj 
«ami» avec HPHIATEAL pryateli; mais, d’un autre côté, dan «jour» avec ABN& dini 
(en sanscrit, le thème masculin et neutre dina a le même sens). Je regarde l’a du 
slovène dan comme une voyelle insérée à cause de la suppression de la voyelle finale; 
il en est de même de l'e de ves «chacun», féminin vsa , neutre vse, à côté de Pan- 
cien slave BhCh vist, BLCIA visja, KACE vise. Si la prononciation du h final n’était pas 
entièrement semblable à celle qu'il avait à l’intérieur des mots, il faudrait lui don- 
ner, dans le premier cas, celle du j allemand , et, dans le second, celle de T'i bref. 
Ce qui paraît certain, c’est que leh ne formait pas une syllabe avec la consonne 
précédente, et que, par exemple, BhCh vis? «chacun», du thème visjd ($ 92°), 
n’était pas un dissyllabe, mais un monosyllabe : on aurait pu transcrire visj ou visj, 
s’il ne valait pas mieux adopter une seule et même transcription pour une seule el 
même lettre de l'écriture primitive. Pour le russe, je transcris b par j. 

! Nous transcrivons cette lettre double par ü. Sa prononciation est en russe, d'a- 
près Reiff (t. IL, p. 666 de la traduction de l'ouvrage de Gretsch), ceile du fran- 
çais oui prononcé très-rapidement el en une scule syllabe; d’après Heym, à peu près 
celle de lë allemand suivi d’un i très-bref. Toutefois, celte prononciation change 
suivant les lettres qui accompagnent la voyelle, et elle est, après d'antres consonnes 
que les labiales, celle d'on ? sourd ou étonffé (Reiff, b e.). 
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bref esl en certains cas devenu o, en slave comme en vieux haut- 
allemand ($ 77); de là, par exemple, cnoxa snocha « belle-mère », 
pour le sanserit snusd. Mais bien plus souvent, Pu bref sanscrit 
est remplacé en ancien slave par 3, c'est-à-dire par la voyelle 
fondamentale de zi. Cette lettre, qui wa plus de valeur phoné- 
tique en russe, a encore dû être prononcée en ancien slave 
comme un 4 bien distinct! ; je le transcris par #, pour le distinguer 
de oy u. Voici des exemples où ce 3 correspond, à l'intérieur des 
mots, à un u sanscrit : AuTU dësti «fille», en russe 4oub 
doéj, pour le sanscrit duhitå', le lithuanien dukté; csarvru büdéti 
«veiller », en lithuanien bundù « je veille », budrüs x vigilant», en 
sanscrit bud «savoir», au moyen «s’éveiller»; csnaTu süp-a-li 
«dormir», sanscrit suptd-s «endormi » (de svapti-s), su-Supim 
«nous dormimes»; psARTH CA rüdéti saù «rubescere», sanscril 
rudirä-m «sang» (xce qui est rouge»), lithuanien raudä «eou- 
leur rouge»; abrzęz ligüků «léger », sanscrit lagü-s. Le 3 de azga 
düva «deux», pour le sanscrit dodu, sert à faciliter la pronon- 
ciation; on a fait précéder dans ce mot la semi-voyelle g v de la 
voyelle brève correspondante, de même qu’en sanscrit, dans les 
thèmes monosyllabiques en ú, nous avons des formes comme 
buv-ds «terræ » (génitif) du thème bú, en opposition avec les 
formes comme vado-ds (x feminæ ») de vadi. z remplace lå long 
sanscrit dans sp364 brüvt «sourcil » = sar scrit brd-s. 

À étant sujet, dans toutes les langues indo-européennes, à 
être affaibli en u, on ne sera pas étonné de trouver aussi en an- 
cien slave z employé fréquemment pour un a ou un å sanscrit; 
exemples : Kkpzes Ærüoï (féminin) «sang», russe krovj, dans lequel 
je crois reconnaître le sanscrit krdvya-m « viande », dont la semi- 
voyelle s'est changée dans le lithuanien krauja-s en u; c3 sù 
«avec», lithuanien su, grec eúr, pour le sanscrit sam; la termi- 


! Voyez Miklosich, L e. p. 71. 
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naison x3 du génitif pluriel de la déclinaison pronominale, pour 
le sanscrit sám, le latin rum, le borussien son ($ 925), et la dé- 
sinence du datif pluriel ws mù, pour le sanscrit byas, le Tatin 
bus, le lithuanien mus. | 


d 


$ 92°. 31 ü pour a. 


De même que 3 #, on rencontre dans certains cas st à, à la 
place d’un a ou d’un å primitif. zı à est pour Pa sanscrit à la 1°° 
personne du pluriel, où mzi mü répond au sanscrit mas et au 
latin mus; exemple : gesemzi ves-e-mü, en sanscrit véh-â-mas, en 
latin veh-i-mus. Au nominatif et à l’accusatif pluriels des thèmes 
féminins en a 4, je regarde le 31 ü final comme une altération de 
ce a,a ou de l’é sanscrit et latin, de sorte que, à vrai dire, il n'y 
a pas de désinence dans des formes comme ghAogzi vidovi , puisque 
la terminaison primitive, à savoir s (en sanserit widavd-s, en la- 
tin, à l’accusatif, vidud-s), a dû tomber d’après la loi que nous 
exposerons ci-dessous ($ 92 ™), Quand nous examinerons plus 
loin la déclinaison, nous rencontrerons encore d'autres formes 
en zı ü, pour lesquelles nous constaterons que lü n’est pas la 
désinence, mais une altération de la voyelle finale du thème. 


§ 92°. 6é. 


À la diphthongue sanscrite ê, venue de a, correspond ordi- 
nairement, en ancien slave, un # 6’. Comparez, par exemple, 
PME vêm? «je sais» avec le sanscrit védmi; mena pêra «écume» 
avec péha-s (mêmesens); cretz svétù «lumière» avec $véta 


1 C'est ainsi que nous transcrivons la lettre 5, réservant la transcription je pour 
1€; celte dernière lettre se distingue du en ce que le son e qu’elle contient se rap- 
porte à un a bref sanscrit, et que le j a souvent une valeur étymologique; exemple : 
MODE morje «mer» (par euphonie pour morjo, avec o = sanscrit a, voyez $ 257), 
dont le j est sorti d'un : primitif et répond à l'i du thème latin mari. Au nominatif plu- 
riel, par exemple, dans FOCTHUK («hôtes»), que je divise ainsi gostij-e, ij est le dé- 
veloppement euphonique de li du thème. 


FAR 
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( thème) «blanc», primitivement « brillant». Les formes gram- 
maticales les plus importantes, où » est pour le sanscrit Y é, 
sont: le locatif singulier des thèmes en o = sanscrit a ($ 92°), 
exemple : nogs nové «in novo», pour le sanscrit navé; le nomi- 
natif-accusatif-vocatif duel des thèmes féminins en a a et neutres 
en o=sanscrit a, exemples : LAB vidovê « deux veuves » = vidavé ; 
macs mañsé (du thème neutre mañso «viande ») = sanscrit méñsé; 
le duel et le pluriel de l'impératif, dans lequel je reconnais le 
potentiel sanscrit, exemple : AUERTE $iv-b-te « vivez », pour le sans- 
crit giv-é-ta «que vous viviez». 

Le j, qu’on entend dans la prononciation habituelle du %, est 
une sorte de prosthèse très-familière aux voyelles slaves ?, et qui | 
est même représentée graphiquement dans certains mots, comme 
Ecma Jesmi «je suis» = sanscrit dsmi, ramh jam «je mange» = 
fa ádmi. Quant au son é, je le regarde comme résultant d'une 
contraction de a et de , contraction qui s’est faite en slave, comme 
en latin et en vieux haut-allemand ($$ 5, 79), d’une façon indé- 
pendante du sanscrit. En effet, les langues lettes, qui sont les 
proches parentes du slave, ont souvent at ou ei à la place du # 
slave; en borussien, par exemple, nous trouvons au nominatif 
pluriel masculin de la déclinaison pronominale stat «ceux-ci», 
pour le sanscrit té, l'ancien slave ru ti; cette dernière forme 
ainsi que impératif singulier n'ont conservé que le dernier élé- 
ment de la diphthongue a, tandis que le borussien a conservé ai 
ou ei; exemples : ugn five « vis » (à l'impératif jz givé-s « que 
tu vives>; aù contraire, nous avons en borussien dais «donne» 
(latin dés); daiti « donnez»; imais « prends » {gothique nimais « que 
tu prennes »); idaiti ou ideiti «mangez »?. Et pour le sanserit é se 


: Sur un fait analogue en albanais, voyez la dissertation citée $ 5. Il suffit de rap- 
peler ici le rapport de la 1™ personne jam «je suis» avec la 3° personne, qui n'a pas 
de prosthèse, iste ou eéte (l. e. p. 11). 

2 Gothique itaith. (Voyez mon mémoire Sur la langue des Borussiens, p. 20.) 
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rencontre aussi dans le borussien deïwa-s «dieu», pour le sans- 
crit déva-s, primitivement «brillant» (racine dw «briller »), sens 
auquel se rapporte le slave aska déva « vierge » (considérée comme 
«brillante»)!. Le lithuanien, pour un ê sanscrit ou pour sa 
forme primitive ai, met, comme on Pa dit ($ 26, 5), ei ou at, 
ainsi que la forme contractée &?, cette dernière, par exemple, 
dans déiveris, pour le sanscrit déva-rä-s, en latin léir. 

De même que lé latin ne provient pas toujours de la contrac- 
tion d’une diphthongue ($ 5), mais tient souvent, ainsi que ln 
grec, la place d'un å primitif, de même aussi le slave # et le 

lithuanien &. Ils sont pour 4, par exemple, dans asru dé-u 
«faire», lithuanien dê-mi « je place », dont la racine, comme le 
grec Sn (riônm, Sow), se rapporte à la racine sanscrite dä 
«placer», vi-då «faire»; aspa méra «mesure», lithuanien méra 
(nuérd), de la racine sanscrite må «mesurer»; BaTpz vé-trà 
«vent», lithuanien was, de at vå «souffler», gothique vô 
(vaivé «je soufflai, il souffla»); dans le suffixe as dé, à côté 
de la forme habituelle aa da = sanscrit då, des adverbes de 
temps d'origine pronominale, notamment dans Kara kügdé 
«quand?», pour la forme ordinaire kügda (Miklosich, Phono- 
logie comparée, p. 14), lithuanien kadä, sanscrit kadä. Au con- 
traire, le suffixe locatif ae (de trac küde «où? », unsae inide x ail- 
leurs») répond au suffixe zend da, sanscrit ha (formé de da); 
exemple : en zend i-da, en sanscrit thá «ici». 


A a ,$ 92°". OV u, 10 ju. 


Au sanscrit ó, venant de au, correspond le slave oy u, lequel, 


t Voyez Miklosich, Radices, p. 27. 

2 On l'écrit é’ou ie, sans que l'i soit prononcé ( voyez Kurschat, Mémoires, LE, p. 6 
et suiv.}, ou €. 

* Le suffixe correspond au sanscrit tra (grec tpo, latin tré), et est de la même 
famille que tár, tr, dans vé-t&r, nominatif vé-t& «air, vent». | + 
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comme l'écriture l'indique, a dû se prononcer d’abord ou, quoi- 
que, dans les langues vivantes, il soit remplacé par un u bref(en 
russe y). Devant les voyelles, on a og au lieu de oy, comme en 
sanscrit av pour 6 = au ($ 26, 6); ainsi naoga plovuñ «je navigue, 
Je nage», pour le sanscrit plévämi ! (racine plu), à côté de l'infi- 
nitif naovTu pluti, qui est identique au sanscrit pl6-tum, venant 
de plaútum, abstraction faite de la différence des suffixes. A caoga 
slovuñ «j'entends» répondrait en sanscrit frdvémi, si sru «en- 
tendre», infinitif $rô-tum (slave caovTu), appartenait à la pre- 
mière classe de conjugaison. Avec le causatif sanscrit bédäyitum 
«faire savoir, éveiller» s'accorde l’ancien slave soyaurta bud-i-ti 
«éveiller», tandis que 624674 büdéti «veiller» se rencontre, 
quant à la voyelle x ŭ, avec lu sanscrit de la racine budi 
Dans le causatif roysuru gubiti «détruire», oy est la forme 
frappée du gouna de zı à ($ 92°) dans rzenata gübnuùti «se 
perdre». Au génitif duel, la terminaison slave oy u s'accorde 
avec le sanscrit és (= aus), le s étant nécessairement supprimé 
(S 92"); exemple : Az6010 düvoj-u (10 = joy) «duorum», pour 
le sanscrit dvdy-ós. Comparez encore ocra usta À pluriel neutre) 
«bouche», usfina «lèvre», avec le sanscrit ósa «lèvre»; tur 
«taureau » avec le latin teurus, le grec raÿpos, le sanscrit sird-s?, 
le gothique stiur-s (thème stura); 10N3 junù «jeune», junakü 
«jeune homme», junosti «jeunesse», avec le lithuanien jauni- 
käts «jeune homme», jaunysté « jeunesse », jaun-ménü «la nou- 
velle lune», sanscrit yúvan (thème) «jeune»; coyxx such «see» 
avec le lithuanien sdusa-s, grec cavoapés, sanscrit suskds. Il res- 
sort de quelques-uns de ces exemples que le slave oy se trouve 
dans certaines formes où le sanscrit emploie u, et plus souvent 
ú, et le lithuanien au; on peut donc comparer le changement 


| Nous mettons Pactif, quoique la racine soit surtout employée au moyen , pléve. 
2 Usité dans le dialecte védique. ( Voyez Weber, Études indiennes, 1, 339, note.) 
— En zend, nous avons s)bups staura ehête do sommen. 
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de lu primitif en oy (primitivement ou) avec celui qu'a subi le 
vieux haut-allemand #, qui est devenu régulièrement en haut- 
allemand moderne au; exemple : haus pour le vieux haut-al- 
lemand hás ($ 76). On peut donc rapprocher la forme 1013 junë, 
lithuanien jaun (dans jaun-menü), avec la forme contractée yär 
des cas faibles ($ 109) en sanscrit. 

On trouve encore l'ancien slave ov pour le sanscrit , ou 10 
(= jo) pour a y4, entre autres dans AoYN& TH dunuñt «souffler », 
qu'il faut rapprocher de la racine sanscrite 4 dú «mouvoir» 
(dü-n6-mi «je meus»), et dans ioxa jucha «jus» (en lithuanien 
juka «sorte de soupe»), comparés au sanscrit ydéd-s, masculin, 
ydsd-m, neutre !, et au latin jús, júris pour jésis ($ aa). 

Pour oy joint à un j antécédent, l'alphabet cyrillien a 10, 
quoique cette combinaison doive proprement représenter la syl- 
labe 76. Mais ce groupe ne se rencontre pas en slave, pour des 
raisons que nous donnerons plus bas ($ 92"). 


+ 


$ 92%. Tableau des consonnes dans l’ancien slave. — La gutturale x. 


Les consonnes sont, abstraction faite de la nasale renfermée 
dans a et dans à : | 


Gutturales. . . ... K, X (ch), r. 
Palatale. ...... y (c). 
Dentales. ...... T, A, 1 (2 = ts). 
Labiales....... n, B (b). 

~ Liquides. ...... A, M, N, p. 
Semi-voyelles. .. j, & (v). 
Sifflantes.. ..... c (s), m (8), 3 ($), X ($). 


IL est essentiel de remarquer, en ce qui concerne la lettre x, 


! Sur X tenant la place du s ou ś sanscrit, voyez $ 92 5. 
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que cette aspirée est relativement récente, et qu'elle ne s’est 
développée dans les langues slaves qu'après leur séparation d'avec 
les langues lettes : elle est sortie d’une ancienne sifflante !. Ce fait 
n’a expliqué un grand nombre de formes de la grammaire slave, 
qui auparavant étaient pour moi des: énigmes, notamment la 
parenté de la terminaison xz chù, mentionnée plus haut ($ 92°), 
avec les désinences sanscrites såm et su, et celle des prétérits en 
xz avec les aoristes sanscrits et grecs en sam (sam) et ca, tandis 
qu'auparavant on voulait y voir une forme congénère des parfaits 
grecs en xa?. Le lithuanien met un k au lieu de la sifflante 
primitive dans la forme juka, citée plus haut (5 92°), et dans 
les impératifs en ki, 2° personne pluriel ki-te; je reconnais dans 
ces dernières formes le précatif sanscrit, c'est-à-dire l’aoriste du 
potentiel (en grec optatif), d’après la formation usitée au moyen; 
je regarde donc le k renfermé dans dü-ki-te «donnez» comme 
identique avec le x slave de aaxz dachü «je donnai», aaxoms 
dachomü «nous donnâmes», et avec le s sanscrit de d@-st-dvdm 
«que vous donniez». Nous y reviendrons. 


$ 92". La palatale u €. Le lithuanien dz. 


En ce qui concerne l'origine de la lettre slave ué, je renvoie au 
S$ 14, où j'ai donné des exemples de la rencontre fortuite de cette 


* Le changement inverse, à savoir celui des gutturales en sifflantes, par l'influence 
rétroactive d’une voyelle molle, ressort de la comparaison.des langues slaves entre 
elles (voyez Dobrowsky, p. Boh 1); comparez, par exemple, les vocatifs AOVALE 
duse, BOXE boge avec leurs thèmes AOVXO ducho «mveðua, spiritus», BOTO bogo 
«dieu». Au contraire, le changement d'une ancienne sifflante en X, fait qui donne 
un. aspect tout nouveau à certaines formés grammalicales, ne pouvait être découvert 
que par la comparaison avec des langues primitives de la même souche, comme le 
sanscrit et le zend, quoique les locatifs pluriels lithuaniens en se et sa eussent pu 
conduire également à la connaissance du même phénomène. 

2? Voyez Grimm, Grammaire, I, p. 1059. Dobrowsky, Grammaire, 1,ch. 1,819, 
ch. vn, $ go , regarde le X comme une désinence personnelle, 
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palatale avec la palatale € en sanscrit et en zend. Le lithuanien € 
a une autre origine : à l’intérieur des mots il est sorti d’un ¢, par 
l'influence rétroactive d’un: suivi lui-même d’une autre voyelle?: 
exemple : degancıðs ( génitif singulier) à côté du nominatif deganti 
«brûlante» (en sanserit ddhantt ). 

La moyenne palatale (& #) manque en slave, mais non en 
hthuanien, où dé tient dans la prononciation la place du sanscrit 
J= dj; on aurait donc raison de le transcrire par #. Au commen- 
cement des mots, cette lettre est très-rare dans les termes véri- 
tablement lithuaniens ; au milieu, elle provient d'un d, qui se 
change en dé dans les mêmes circonstances qui font changer un 
ten é; AUUSE : Zod4i6 «verbi», £6déiui «verbo» (datif), Zôdzei 
«verba », à côté du nominatif singulier 25ds. Le thème est pro- 
prement 46ha, qu'il faudrait toutefois prononcer, d’après la règle 
indiquée, éüdéia ou źödżie.($ 92"). 


$ 92`. La dentale y z. 


y 2 se prononce ts comme le z allemand; mais il est, sous le 
rapport étymologique, comme u é, une altération de k, etil rem- 
place k dans certaines circonstances, sous l'influence rétroactive 
de n tet de 5 € (Dobrowsky, p. 41). Exemples : neyu pezi « cuis » 
(impératif), neyère pezéie « cuisez » (impératif), de la racine rex 
(sanscrit paé venant de pak), présent pekuñ, 2° personne pec-e-$i 
(sanscrit pdé-a-si), +` nitif pes-ti. 


~ $go. Le slave. ra Je, HA Jah, E je, 10 ju, bh jui. 


L alphabet cyrillien n’a pas de lettre à part pour le j : en effet, 
cette lettre, dont la forme est à peu près celle de l’: grec, se joint 
par un trait d'union avec la voyelle simple ou la voyelle nasalisée 


Cest dà l'orthographe ancienne du son {ch ; on l'écrit ordinairement cz; ce qui 
me paraît moins rationnel. F 
? Geti, dans Îa prononciation actuelle, est presque imperceptible à l'oreille, 
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suivante, de manière à former corps avec elle. De {à proviennent 
différentes combinaisons qui comptent comme lettres à part : 
1a ja, A Ja, & je, 10 ju ($ 92°) w juñ. Le combinaison d’un j avec 
un o bref ne se trouve pas en ancien slave, attendu qu'un j, en 
vertu de sa puissance d'assimilation, change lo suivant en € ! ; 
exemple : kpatms krajemù (datif pluriel) pour krajomü, du thème 
krajo «bord»; la voyelle finale de ce thème est supprimée au 
nominatif et à l’accusatif singuliers, et la semi-voyelle devient 
t, de sorte que nous avons kpan krai «margo, marginem», 
pour krajů. Comparez à cet égard les nominatif et accusatif lithua- 
niens des thèmes masculins en ia, comme jaunikis «fiancé», 
Jaumikiù , pour jaunikia-s, jaunikia-ù ( génitif jaumki5), etles mêmes 
formes en gothique comme hairdei-s (= hairdi-s, $ 70); hairdi, 
du thème hairdja. Quelquefois il n’est resté. en ancien slave 
que le e de K, le ayant été supprimé : par exemple, au nomi- 
natif-accusatif des thèmes neutres en jo, comme Mope «mer», 
pour mope, du thème morjo. Après les sifflantes, y compris u é 
et y z qui, d’après la prononciation, se terminent par une sif- 
flante, le j est généralement supprimé; exemples : Aovina dusa 
« âme » (lithuanien dusià) pour dusja, venant de duchja; arme 
muñsent (instrumental pour muñ$jemt, venant de muhfiome, du 
_ thème muñjo « homme » (comparez le sanscrit manušyd «homme »), 
nominatif-accusatif mate must ?. 

Il y a, en lithuanien un fait analogue à ce changement, qui se 
produit en slave, de lo en e, quand il est précédé d'un : les 
thèmes masculins en ża (nominatif en is) changent à à plusieurs cas 
leur a en e, sous l'influence de le qui i précède, notamment au datif 
duel et au nominatif-vocatif, au datif et à instrumental pluriels; 
de sorte que dans cette classe de mots la forme ta est presque aussi 


! Comparezl'influence du y zend ($ 42), lequel a besoin toutefois de la présence 
d’un č; { ou dans la syllabe suivante. 


* Miklosieh, Théorie des formes; p. 7. 
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rare.que jo en slave ?. Comparez jaumkim, jaune, jaumkiems, 
jaunihieis, du thème jaunikia, avec les formes correspondantes 
pünam, pünai, pônams, pônais, du thème pôna, nominatif pônas 
«seigneur ». 

J'explique aussi par l'influence de Pi la différence de la troisième 
et de la deuxième déclinaison (voyez Mielcke ou Ruhig). Le no- 
minatif devrait étre en ta, et le génitif singulier et le nominatif 
pluriel en16-s, au lieu qu'on a e, &s, Vi étant tombé après avoir 
changé l'a suivant en e, et lo en & (= &); nous avons vu plus haut 
le même fait pour les formes slaves en € au lieu de w. Je crois de 
même que le des féminins lithuaniens comme Zwdke « lumière », 
giesme « chant » (Mielcke, p. 33), vient de ta ou Ja, et leur € (ë) 
de 15 ou 76 : ce qui tend à le faire croire, Cest le génitif du duel et 
du pluriel, où Pi ou le j se sont maintenus à cause de l'é qui sui- 
vait ; exemples : éwakid, giesmjůú?. 

Les palatales é, dé (= Fg) empêchent le changement de a, 15 
en e, ĉ; exemples : wimcia «s vigne», génitif win&os, datif wmciat; 
pradäa «commencement » (pra-démi «je commence »), pradäüs, 
pradžiai, et non wimce, pradie, ete. Ti faut donc attribuer aussi lex- 
ception swecias à l'influence du é. 

Je fais encore remarquer ici que lé de la cinquième déclinai- 
son latine, que je regarde comme primitivement identique avec 
la première, peut s'expliquer également par l'influence eupho- 
nique de le qui presque toujours le précpde: Mais la loi est moins 
absolue en latin qu’en lithuanien, car, à côté de la plupart des 


F : -Le thème swecia «hôte» (Mielcke, p. 26) est, à ce qu’il semble, la seule excep- 
tion; nous dirons plus tard pourquoi ce thème n’opère pas au nominatif la contraction 
en #, ni le changement en te aux cas obliques mentionnés plus haut : il fait swecius, 
swecia-m (datif duel), ete. 

2 Ce dernier, seulement au génitif pluriel (Mielcke, p. 33), tandis que źwáktů se 
trouve au duel comme au pluriel; mais il n’y a guère de doute que giesmú «duorum 
carminum», si tant est que cette forme soit juste, n'ait été précédé de giesmjů. D'a- 
près Ruhig, le génitif pluriel serait également giesmú , au lieu de giesmjú. 
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mots en té-s, se trouvent les mêmes mots en tia; exemples : efigia, 
paupera, camtia, planitia, à côté de efigiê-s, pauperié-s, canitié-s. 
plantés. 

En zend on trouve des nominatifs féminins singuliers en gss yé 
pour ya (forme abrégée de yá), dont l’é doit étre expliqué sans 
aucun doute par l'influence du y : cela ne s'écarte pas beaucoup 
de la règle établie plus haut ($ 42), qu’il faut, pour changer en 
ê un a ou un å, outre le y qui précède, un i, ? ou & dans la syl- 
labe suivante. Voici des exemples de nominatifs zends en yê : 
whow bréturyé « cousine », de bråtar ou brátarë (S 44) «frère », 
xwsssgp tliryé «une parente au quatrième degré». Dans wjsws 
kainé «jeune fille »!, le son qui a produit l’é est tombé, comme 
dans les formes lithuaniennes wdke, gtesme; au contraire, dans 
wgw) nyâké « grand'mère », et yigg përëné «plena » (ce dernier 
mot se trouve souvent construit avec wg såo «terre »), l'éest sorti, 
sans cause particulière déterminante, d’un a, venant lui-même 
d’un å; les masculins correspondants sont : nydkô « grand-père », 
pérëné «plenus», des thèmes nyåka (d'origine obscure) et pèrëna ?. 
Mais l’é féminin ne s'étend pas en zend au delà du nominatif sin- 
gulier, et nous avons de kainé Yaccusatif kanyañm = sanscrit ku- 
nyám. Je ne connais pas de cas obliques de brâturyé, nyâké, 
pérèné. 

En ce qui concerne la représentation du son en ancien slave, 
il faut ajouter que dans les cas où lé j se réunit en une syllabe 
avec la vovcile qui précède, il est représenté dans les manuscrits 
les plus récents et dans les livres imprimés par ü, et simplement 
par i dans les manuscrits plus anciens. La propension que le 
slave semble avoir pour la combinaison se retrouve dans Pan- 


+ Pour le sanscrit kuny@, de la racine kan «briller», comme plus haut ($ 92°), 
nous avions en slave djeva «vierge», de FZE div «briller». 
- *-En sanserit pérné, de la racine par (pf), d'où vient piparm «je remplis». Le 
zend pèrèna suppose en sänscrit une forme parne. 
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cien perse, où les terminaisons sanserites en + reçoivent réguliè- 
rement le complément de la semi-voyelle y (le 7 allemand), de 
même qu'un u final est complété par la semi-voyelle correspon- 
dante v. Lancien slave préfère aussi aux diphthongues ai, ei, &i, 
où, üi, ui, les groupes aj, ej, &, oj, üj, u, dont le J est représenté 
également dans les manuscrits plus récents et dans l'impression 
par À (añ, eñ, sÑ, ziñ, oi). 

Mais là où u ne forme pas de diphthongue avec la voyelle pré- 
cédente, il doit être prononcé jt, suivant Miklosich !, de sorte que, 
par exemple, pañ «paradis» se prononcera raj; mais le pluriel 
pan sera prononcé rap. Mais je ne transcris jamais n que par un 
1, en me contentant de faire observer ici que cet: forme à lui seul 
une syllabe après les voyelles : en effet, l'ancien slave ne connatt 
pas de diphthongue ayant à comme deuxième élément ; il le rem- 
place par la semi-voyelle correspondante, comme dans moi moj 


y 


«meus» à côté du dissyllabe MOn moi? «meis. 


$ g2'. Les sifintes. 


Des sifflantes énumérées plus haut ($ 92 £), la première, ¢ s, 
correspond, sous le rapport étymologique, aussi bien à la den- 
tale 4s qu'à la palatale $ ( x) sortie du k. Au contraire, et cela 
est important à faire observer, le lithuanien distingue ces deux 


! Phonologie comparée, p- iris. elp. 28. 

2 Nous nediscuterons pas s’il faut lire mo-i ou mo-ji; dans le dernier cas, il fau- 
drait plulôt diviser ainsi : moj-i, car le thème est mojo ($ 258); le nominatif singu- 
lier serait, s'il ne dérogeait à l'analogie des thèmes en Je, mojù (M03) au lieu de 
MOÑ moj, et le nominatif pluriel serait moji, comme vlăk-i «loups» lithuanien = 
wilkai (à diviser ainsi wilka-i, dissyllabe), Si, au contraire, il faut lire moi, c’est que 
le signe casuel et la voyelle finale du thème sont tombés, et I'i est la vocalisation de 
la semi-voyelle j du thème mojo. En tout cas, la renrésentation graphique serait dé- 
fectueuse, si la syllabe Ji était seulement représentée par 4, puisque d’autres syllabes 
qui commencent par j sont écrites par: des lettres doubles comme ta (= ja), K 
(= Je). (Voyez Kopitar, Glagolita, p. 51.) 


ALPHABET SLAVE. $ 99: 179 


lettres et présente d’une façon régulière s pour le & s sanscrit, et 
$! pour le 37 #. Comparez sous ce rapport : 


Sanscrit. Lithuanien, Slave. 
Sa wavec» ? sa sů 
svápna-8s «rêve» sapna-s süpanÿe «somineiln 
svådú-s «doux» saldùs ($ 20) sladè-kù 
svasé «sœur » sessi sestra 
Sata-m «cent» Simta-s ` süto 
dása «dix» desimti-s desaùti 
Säk& «branche» $akà russe suk 
svit «être blanc» * Swéci «j'éclaire» svêtü «lumière» ‘ 
dsvå «jument» awa sd : 
dsru «larme» asara PELS EEE P 
astán* «huit» (thème) astêni osmi. 


Le lithuanien ne manque pas non plus de formes où le s pur 
remplace le £ sanscrit. Nous en avons un exemple dans wisa-s 
«chaque», pour le sanscrit visva-s. 

Le u slave a la prononciation du $ sanscrit; mais il s’est formé 
d’une façon indépendante; il est sorti comme celui-ci et comme 
le sch allemand, quand ce dernier remplace le s du vieux et du 
moyen haut-allemand (S 47), duns pur. Ainsi, par exemple, 


+ J'écris ainsi au lieu de sz, qui doit étre évidemment regardé comme une sifflante 
simple, avant la prononciation du q $ sanscrit, du slave H á et du sch allemand. Ce 
dernier est sorti, dans les cas énumérés $: q, d'un s ordinaire; mais hors de tà il est. 
une altération de sk. i i 

* Au commencement des composés. 

* Primitivement «briller», védique svéty «aurore», 

í CERT-4-TH thriller». Le slave % et le lithuanien # se rapportent à la forme 
sanscrite frappée d gouna svét ($ ga°). 

* Accentuation védique ; comparez le grec dxrw. Le $ de ce nom de nombre est la 
transformation euphonique d'un # palatal (comparez asiti quatre-vingts»), produite 
par le € suivanc, comme dans daëté «mordu», del racine das, venant de deñk, 
grec dax. e 
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wn si, désinence de la 2° personne du singulier du présent, ré- 
pond à la désinence sanscrite si, et, à la différence du sanscrit, 
la terminaison lithuanienne ne varie pas, quelle que soit la 
lettre qui précède (comparez $ 21 a de là, par exemple, xugewmn 
swesi (sanscrit gtv-a-si) «tu vis», nmammn imasi «tu as», malgré 
la du dernier exemple, lequel ne permet pas en sanscrit le 
changement de s en $. Le s pur s'est, au contraire, conservé 
dans cn Jesi «tu es» = sanscrit d-si pour dssi; K'acn vési «tu sais » 
= sanscrit vét-si, venant de véd-si; tcn jasi stu manges» = sans- 
erit dt-si, pour dd-si; Aa-cn dasi «tu donnes» = sanscrit dádå-si. 
Ce qui me paraît déterminer en slave la conservation de la sif- 
flante dentale primitive, dans les désinences personnelles, c'est 
la longueur du mot : les thèmes verbaux monosyllabiques ont 
seuls conservé l’ancien s, tandis que les thèmes polysyllabiques 
l'ont affaibli en $; de là l'opposition entre imasi d’une part, et 
jasi, dasi de Yautre!. On peut regarder w $, partout où il tient 
la place du c s, comme un affaiblissement de cette lettre : il ny 
a pas d'autre raison à donner de ce fait que la loi commune de 
toutes les langues, qui sont sujettes à s'user et à se détruire. C'est 
ainsi que la racine sanscrite sw « coudre » est devenue en ancien 
slave św, d’où vient swuù «je cous», tandis que la forme lithua- 
nienne suw% a conservé la dentale sanserite. moyn sui « gauche », 
thème sujo, a également un $ au lieu du s qui se trouve dans le 
thème sanscrit savyd. Au contraire, le $ slave se rencontre for- 
tuitement avec le $ sanscrit dans mas müs «souris», thème 
müs)o, en sanscrit mésd-s, de la racine múś «voler», laquelle a 
changé son s en $ d’après une loi euphonique particulière au 
sanserit ($ 21°). C’est probablement aussi au hasard qu'il faut 


! A la première personne, HMA4ME imami «j'ai» a tout aussi bien conservé la dé- 
sinence que jesm? «je suis», jam «je mange», et damt «je donne»; mais les autres 
verbes ont changé la terminaison mÿ en la nasale faible renfermée dans Æ, que nous 
avons comparée ($ 10) à F'anonsvära sanserit. l 
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attribuer la rencontre d’un $ initial dans sesti «six» et dans le li- 
thuanien sesini avec le $ initial du sanscrit $as ($ 24°). 

En ce qui concerne les sifflantes molles 3 s et x $, en lithua- 
nien z, 4, je les transcris, comme les lettres zendes correspon- 
dantes ( $, db SS 57, 59) par s, $. Sous le rapport étymologique, 
ces sons proviennent presque toujours de l’altération d'anciennes 
gutturales, et ils se rencontrent quelquefois avec les palatales 
sanscrites et zendes, parce que celles-ci sont également d'origine 
gutturale ($ 88). En lithuanien z a la prononciation du 3 slave, 
et é celle de x, quoique z soit moins fréquent en lithuanien que 
3 en slave, et qu'on trouve ordinairement, là où la gutturale 
n'est pas restée, un 2 à la place de 3 ($ 88). Un exemple de z pour 
le slave 3 s, est zwdna-s « cloche», et le verbe zwdnyu «je sonne 
la cloche », à côté du slave 360n3 svonă «sonnette », sganwaTH suinêti 
«sonner ». Miklosich ( Radices, p. 3 1) rapproche de ces expressions 
la racine sanscrit dvan ; mais je les crois plutôt de la même famille 
que la racine sanscrite svan «résonner», en latin son ($ 3); en 
effet, quoique le slave 3 s soit ordinairement laltération d’une 
gutturale molle, il n’y a rien de surprenant à ce qu’une sifflante 
dure se soit changée, dans certains cas, en sifflante molle. Aussi 
approuvons-nous Miklosich, quand il rapproche 25344 svésda 
«étoile» de la racine sanscrite sid «briller» (ou plutôt svind), 
spèTu gréi «mürir», de 3T srå «cuire» (d'où irrégulièrement 
srtd-s «cuit»), 33164T4 sübati «agitare», de ksub (causatif kśô- 
bäyänu «j'ébranle »), avec perte de la gutturale qui est cause en 
sanscrit du changement de s en $. Peu importe que dans les 
deux premières formes le 3 s slave corresponde en sanserit à un 
$ palatal, lequel est sorti de la gutturale k : en effet, le slave 
remplace par € le sy $ aussi bien que le & s, et le changement 
du k sanscrit en $ a eu. lieu antérieurement à la naissance des 
langues slaves et lettes ($ 21°); il n’est donc question ici que du 
changement d'un s dur en s mou. Une transformation du même 
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genre se rencontre dans le mot pusa risa «habit» (sanserit vus 
«habiller», latin vestis) et dans les mots de même famille, si 
j'ai raison d'admettre que le v s’est altéré en r ($ 20). 

ll faut encore mentionner ici une autre loi particulière au 
slave : quand un 4 est suivi d’un j, où d’un & * venu d’un j et 
d’une voyelle, on insère un x $ devant ce a; dans les mêmes con- 
ditions on insère un w $ devant le r. Exemples : mxa. juÿdi 
«mange, ‘qu'il mange», pour le sanscrit adyäs «edas», adyât 
«edat»; aaxas dasdi «donne, qu'il donne», pour le sanscrit da- 
dyås « des », dadyät « det »; Baxsan vêsdi « sache, qu'il sache », pour 
le sanscrit vidyås «scias», vidyät «sciat»; Koman vo$di «conduc- 
` teur», du thème voşdjo (racine ved, vod, « conduire »). Le j tombe 
lui-même dans le cas où la voyelle qu’il précédait est conservée ; 
exemples : rocnoxaa gospoida «domina», pour gospodja; poxaa 
rofduñ «gigno», imparfait poxaaaxs ro$daachü, pour rosdjun, 
rosdjaachü; aura muñstun «]j'obseurais», pour muñstjuñ, par 
opposition à ta%ak jasdi, ete. On aurait eu mxĘaw jasdje (= sanserit 
adyäs, adyåt) si Tå long sanscrit des formes comme adyds s'était 
affaibli en o ($ 92“), ou axara jaÿdja, si le "at å s'était simplement 
abrégé. Mais la voyelle du caractère modal yá a été complétement 
supprimée dans le petit nombre de verbes slaves (il n’y en a que 
trois ) qui se rapportent à la seconde conjugaison principale; quant 
à la semi-voyelle, elle s’est vocalisée en n + devant les consonnes 
(exemple : mante ja$d-i-te «mangez » = sanscrit ad-yd-ta), et à la 
fin des mots elle est devenue à ž (masan Ja$di = sanscrit ad-y4-s 
«edas», ad-yä-t « edai »). 

D'accord avec Miklosich!, je regarde les groupes wa $d et 
WT $t comme provenant de la métathèse de d$, ts (de même que 
le dorien oô pour € = ðs), sans voir toutefois, comme le fait le 
même savant, dans la sifflante une transformation de la lettre y. 


-1 Phonologie comparée, p. 184 ss. 
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Les mots cités plus haut jaÿdi, dasdi, vésdi, où le n ž est, comme 
on l’a montré, un reste d’une syllabe commençant par j» parlent, 
suivant moi, contre cette hypothèse ; il en est de même de formes 
comme Korat vo$di «conducteur», du thème vosdo. Si l'on pre- 
nait le $, par exemple, dans daÿdi, pour une transformation de 
j, le y sanscrit et P: grec (dans dido-in-s, dido-fn ) serait double- 
ment représenté, une fois par & č et une autre fois par $. Si, au 
contraire, on explique dasdi par dadşi, et celui-ci par une modi- 
fication euphonique de dadi, on se trouve d'accord avec la loi 
mentionnée plus haut ($ 92") qui veut qu'en lithuanien on dise 
žödźið pour 466, et qui a fait sortir dé (= slave ax ds) d’un d 
suivi d'un + accompagné d'une autre voyelle, el é = Tu, d’un t 
placé dans les mêmes conditions. Nous mettons done dans les 
formes citées plus haut, comme muñstuñ « ] ’obscurcis » , le st slave 
(résultant de la métathèse de tš ou u = ts) à côté du é lithuanien 
de formes comme degancið (venant de degantið), et nous compa- 
rons, par exemple, weżenćið (= weźentśiö) «vehentis», au génitif 
slave correspondant vesañsta (pour vesañuiTya, lequel est lui-même 
pour vesañtja). Nous reviendrons plus tard sur le complément 
ja, en slave jo, qu'a reçu en lithuanien et en slave le suffixe sans- 
crit nt aux cas obliques. 

Je rappelle encore ici kua ossète la 3° personne du pluriel 
du présent a changé en é = t$ le t primitif de ta désinence, a 
l'influence de li qui précédait ce t; esemple? cariné «ils vivent »! 
Le cas est d'autant plus remarquable, qu’en sanscrit le be 
présent a, par son suffixe nt, une analogie apparente avec la 
3° personne du pluriel nti, et que de cette dernière forme on peut 
toujours induire celle du participe présent : ainsi, par exemple, 
de l'irrégulier usänti «ils veulent» (racine vas, $ 26,1), on peut 
inférer le thème du participe ufdnt (dans les cas forts). 


1 G. Rosen, Grammaire ossèle, p. 18. 
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S go". Loi de suppression des consonnes finales dans les langues slaves 
et germaniques. 


La loi déjà mentionnée plus haut (S 86, 2”), d'après la- 
quelle toutes les consonnes finales primitives sont supprimées, à 
l'exception de la nasale faible renfermée dans a et m ($ 92°), a 
exercé, sur la grammaire des langues slaves, une influence con- 
sidérable, mais destructive !. Par suite de cette loi, on ne trouve, 
dans les langues slaves vivantes, d’autres consonnes à la fin des 
mots que celles qui, primitivement, étaient encore suivies d’une 
voyelle, comme le slovène delam «je travaille », 2° personne delaś, 
-venant de delami, delasi; au contraire, à l'impératif, nous avons 
delaj aux trois personnes du singulier, parce que, dans le poten- 
tiel sanscrit correspondant, le mot est terminé par les désinences 
personnelles m, s, t°’. Même dans l’ancien slave, beaucoup de 


1 Pai cru, dans le principe (1™ édit. $ 255 1) , quela loi de suppression des con- 
sonnes finales primitives se bornait aux mots polysyllabiques, et je comparais le gé- 
nitif-locatif pluriel de la 1° et de la 2° personne, NAC3 , BACZ, pour lesquels Do- 
browsky écrit NAC nas, BdC vas, aux formes secondaires sanscrites TH. nas, IST 
vas (loc. cit. $ 338). Mais, plus tard, j'ai rapporté la sifflante contenue dans ces 
formes au génitif sanscrit sám (borussien son) et au locatif sanscrit su, bien que 
croyant toujours qu'il fallait lire na-s, vä-s au lieu de na-sù, va-sü. Si l'on donne 
au 3 la prononciation #, le nominatif singulier 433 «jen, que Dobrowsky écrit à 
tort 43 as, cesse lui-même d’être un monosyllabe, et il n°y a que le m final du sans- 
crit ahém et du zend asem qui soit tombé. Au contraire, le gothique ik a perdu même 
la voyelle qui précède la consonne finale, comme cela est arrivé dans les dialectes 
slaves vivants, par exemple dans le slovène Ja3. Il n°y a que très-peu de monosyllabes 
en ancien slave, tandis que, dans les dialectes plus récents, ils sont devenus extrême- 
ment nombreux, à cause surtout de la suppression ou de la non-prononcialion du 
3, et à cause de la chute fréquente du b ë final. 

2 On peut dire qu'il n’y a pas de consonne finale en ancien slave, car là où Do- 
browsky croit en trouver, il y a omission d’un b #ou d'un 3 à ($ g2°). Il écrit, par 
exemple, NECET pour NECETR nesetë «il porten, et NECEM pour NECEMNS nesemi. 
«nous portons». Ces erreurs n’empéchaient pas de reconnailre les rapports gramma- 
licaux du slave avec le sanscrit, car on reconnaissait aussi dans neset , nesem , des: 
formes analogues à véh-a-ti «vehit», véh-d-mas «vehimus», de même que, par 
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terminaisons n'ont trouvé d'explication et n’ont pu être compa- 
rées aux formes équivalentes des autres langues que par la décou- 
verte de cette loi. Des formes comme nebes-e «cœli», nebes-ü 
«cœælorum», sünov-e «filii» ( pluriel), peuvent maintenant être 
rapprochées des formes sanscrites, comme ndbus-as, näbas-âm, 
sûnäv-as, et des formes grecques comme vé@e(o)-0s, veQé(o)-wr, 
Bérpu-es, au même droit que nous avons rapproché plus haut 
(86, 2*) le gothique bairai et le grec Qépor du sanscrit brêt et du 
zend baréid. Dans la déclinaison des thèmes féminins en a a, on 
trouve 31 ü au génitif singulier aussi bien qu’au nominatif et à 
l'accusatif pluriel; il correspond, dans les deux premiers cas, au 
lithuanien õ-s (pour ä-s), et, dans le dernier, au lithuanien as. 
Comparez pars ruñkü (yespés, eïpes) avec le lithuanien rankô-s, 
qui a le même sens, et vidovü « viduæ » (nominatif pluriel) avec 
le nominatif pluriel sanscrit viduvds. À l'instrumental pluriel, il 
y a, en slave, des formes en zı ü, venant de thèmes en o (sans- 
crit et lithuanien a), et des formes en mi venant d’autres classes 
de mots. Cette différence se retrouve en sanscrit, où les thèmes 
en a font leur instrumental pluriel en áis, de même qu’en lithua- 
nien il est terminé en ats, au lieu que toutes les auires classes 
do mots forment le même cas en bis, en lithuanien mis, pour 
bis. Le slave sazęzı vlukü répond donc au lithuanien wilkais 


exemple, les formes gothiques bair-1-th et bair-a-m se rapportent à agf bár-a-ti et 
TIET bár-d-mas ($ 18). On aurait pu regarder le 3, même en lui donnant, avec 
Miklosich, la prononciation č, comme un complément euphonique des consonnes 
finales, de méme que l'a gothique des ñeutres, comme thata (en sanscrit tat) et des 
accusatifs singuliers masculins, comme tha-na (en sanscrit la-m, en grec Tó-v), on 
de même que l'o italien des formes comme amano , venant de amant. Dans ces formes, 
l'addition d’une voyelle euphonique était nécessaire pour préserver la consonne, qui, 
sans cela, serait tombée aussi. C'est pour la même raison que nous avons le gothique 
bairaina «ferant»; le vieux haut-allemand, en supprimant plus tard cet æ inorga- 
nique, est retourné à une forme plus rapprochée du type primitif. Nous avons, en 
vieux haut-allemand, béren, en regard du gothique hairaina. 


186 SYSTÈME PHONIQUE ET GRAPHIQUE. 


(du thème wilka = sanscrit ka, venant de varka «loup») el au 
sanscrit wkdis; au contraire, le slave ruñka-m répond au lithua- 
nien rankō-mis et le slave vidova-mi au sanscrit vidavä-brs. Mais si, 
pour le sanscrit sénd-bis et le lithuanien sunu-mis, on trouve, 
en ancien slave, au lieu de sünü-m1 ou sünü-mi la forme sünü, 
cela vient de ce que les thèmes en o (venant de a) et les thèmes en 
u se sont mêlés dans la déclinaison slave. Nous y reviendrons. 

Le lithuanien se distingue des autres langues slaves, en ce qui 
concerne la loi des consonnes finales, par certaines formes gram- 
maticales où le s final est resté; il a, par exemple, sunau-s pour 
le sanscrit sûnd-s (de sûnai-s) «filii» (génitif); aswôs «equæ » 
(nominatif pluriel), venant de aswäs = sanscrit dsvds (nominatif 
et accusatif pluriel); mais, dans les désinences personnelles, le s 
final est complétement perdu, contrairement à ce qui est arrivé 
dans la déclinaison, qui a conservé le s partout où elle la pu 
(excepté au génitif duel, où il est également perdu en zend). Nous 
avons done sek-a-wa «nous suivons tous deux» au lieu du sans- 
crit sdc-d-vas: sek-a-ta « vous suivez tous deux » au lieu du sans- 
crit sdé-a-las:; sek-a-me « nous suivons » au lieu du sanscrit sté-4- 
mas. On aurait pu trouver le { final, entre autres, à la 3° personne 
de l'impératif , qui remplace le potentiel sanscrit; mais il a été 
supprimé : este «qu’il soit (te esie «afin qu'il soit ») au lieu de 
E syåi (pour asyât), en vieux latin siet, en grec etn; dûdhe (te 
dùdie) «qu'il donne», au lieu de dadyât, en slave samaa dasdi 
($ 92"), en grec Sidoin. Pareille chose est arrivée dans les lan- 
gues germaniques, qui, de toutes les consonnes finales primitives 
n'ont guère conservé que le s (pour lequel on trouve aussi, CN go- 
thique, s) et le r dans des mots comme le gothique bróthar «frère » 
‘= sanserit brätar (thème et vocatif). Le vieux haut-allemand a 
déjà perdu le s final à beaucoup de désinences grammaticales qui 
l'ont encore en gothique. Comparez, par exemple : 


MODIFICATIONS EUPHONIQUES. $ 95°. 187 


Gothique. Vieux haut-allemand. 
vulfs «lupus» wolf 
vulfés «lapi» (pluriel) ` wolfà 
gibós gëbó 
isós «ejus» (féminin) irå 
anslais «gratiæ» (génitif ) ensti 
ansteis (nominatif pluriel) ensti. 


Hormis s et r, on ne trouve d’autres consonnes finales, dans 
les langues germaniques, que celles qui, à une période plus an- 
cienne, étaient suivies d’une voyelle simple ou d'une voyelle 
accompagnée d’une consonne ($$ 18 et 86, 2?). Mais par suite de 
cette mutilation, on trouve, à la fin des mots, des dentales, des 
gutturales, des labiales, ainsi que les liquides l, m, n, r; exem- 
ples : baug «je courbai, il courba », pour le sanscrit bubôga ; saislêp 
«je dormis, il dormit», pour le sanscrit susvdpa; vulf «lupum » 
pour le sanscrit wfkam, le lithuanien wilkaù; stal «je volai, il 
vola», avec suppression de Fa final; mél «temps » (thème mêla); 
auhsan «bovem», pour le sanscrit dk$än-am (védique uksän-am ); 
bindan «lier», pour le sanscrit béndana-m «l’action de lier ». La 
désinence un de la 3° personne du pluriel du prétérit est à remar- 
quer : le n était suivi, dans le principe, d’un d, ct, plus ancien- 
nement encore, de la syllabe di (comparez le dorien reriQarrt); 
il y a, par conséquent, le même rapport entre saislépun «ils dor- 
mirent» et saislépund, venant de saislépundi, qu'entre allemand 
moderne schléfen (sie schläfen «ils dorment») et le gothique slépand 
= sanscrit svápanti. 
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$ 03°. Lois euphoniques relatives aux lettres finales en sanserit. 
l que 
Comparaison avec les langues germaniques. 


Nous retournons au sanscrit pour indiquer celles des lois pho- 
niques les plus importantes qui n’ont pas encore été mentionnées. 
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En parlant de chaque lettre en particulier, nous avons dit de 
beaucoup d’entre elles qu’elles ne peuvent se trouver à la fin 
d'un mot, ni devant une consonne forte dans le milieu d’un mot; 
nous avons ajouté par quelle lettre elles étaient remplacées dans 
cette position. T faut observer, en outre, que les mots sanscrits 
ne peuvent être terminés que par les ténues, et que les moyennes 
ne peuvent se trouver à la fin d’un mot que si le mot suivant 
commence par une lettre sonore ($ 25); dans ce dernier cas, si 
le mot précédent est terminé par une moyenne, on la conserve, et, 
s'il est terminé par une ténue ou une aspirée, elle se change en 
moyenne. Nous choisissons comme exemples karit «vert» (comp. 
` viridis), vêéda-vid « qui connaît les Védas », dana-láb « qui acquiert 
des richesses ». Ces mots n’ont pas de signe du nominatif ($ 94); 
on a donc, par exemple, dsti harit, ásti vêda-vít, ásti dana-láp; au 
contraire, harid asti, vêda-vid asti, dana-láb asti; ou encore harid 
bavati, etc. 

Le moyen haut-allemand a quelque chose d’analogue : il con- 
serve, il est vrai, les aspirées à la fin des mots, en changeant seu- 
lement la lettre sonore v en lettre sourde f ($ 86, 3), mais il est 
d'accord aves le sanscrit en ce qu'il remplace régulièrement, à la 
fin des mots, les moyennes par des ténues ?, indépendamment de 
la substitution exposée au $ 87 ; ainsi nous avons, à côté des gé- 
nitifs tages, eules, wibes, les nominatifs et accusatifs singuliers tac, 
eit, wîp, lesquels ont perdu la désinence et la voyelle finale du 
thème ($ 1 16). De même encore dans les verbes : ainsi les racines 
trag, lad;grab forment, à la 1™ et à la 3° personne du singulier 
du prétérit (laquelle est dépourvue de flexion )-truoc, luot, gruop; 
au pluriel truogen, luoden, gruoben. Là, au contraire, où la ténue 
ot: laspirée (excepté le v) appartiennent à la racine, il n'y a pas 
de changement dans la déclinaison et la conjugaison; exemples : 


Taos n? C . a ` . 
1 J'ai attiré l'attention sur un fait semblable, en albanais, dans ma Dissertation 
sur cette langue, p, 52. 
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wort « parole », génitif wortes et non wordes, de même qu'en ne 
crit dádat «celui qui donne», fait au génitif dédatas et non dá- 
dadas; mais on aura vit «celui qui sait», génitif vidds, du thème 
vd. En vieux haut-allemand, les manuscrits ne sont pas d'ac- 
cord; celui d'Isidore se conforme à la loi dont nous parlons, en 
ce sens qu'il change un d final en t, un g final en c; exemples : 
wort, wordes; dac, dages. 

Le gothique n'exclut de la fin des mots -que la moyenne la- 
biale, mais il la remplace par l’aspirée et non par la ténue; exem- 
ples : gaf «je donnai», à côté de gébum, et les accusatifs haf, 
lauf, thiuf, à côté des nominatifs hlaibs , laubs , thiubs, génitif hlai- 
bis, etc. Les moyennes gutturale et dentale (g, d) sont souffertes 
à la fin des mots en gothique, quoique, dans certains cas, on 
rencontre également, pour les lettres de cette classe, une préfé- 
rence en faveur de laspirée. Comparez bauth « j'offris » avec budum 
«nous offrîmes», de la racine bud; aih « yai» avec agum «nous 
avons ». 

Il peut sembler surprenant que l'influence de ia lettre initiale 
d’un mot sur la lettre finale du mot précédent soit plus grande, 
en sanscrit, que l'influence de la lettre initiale de la désinence 
grammaticale, ou du suflixe dérivatif, sur la lettre finale du 
thème; en effet, les désinences et les suffixes commençant par 
une voyelle, une semi-voyelle ou une nasale, n’amènent au- 
cun changement dans la consonne qui précède. On dit, par 
exemple, yud-ds « du combat», yud-ya-té «on combat», harit-as 
«viridis » (génitif), pát-a-ti «il tombe», tandis qu’il faut dire yz 
afa yid asti où fe ga ásti yút, harid asti, etc. Je crois que 
Bæhtlingk? à indiqué la vraie cause de ce fait : c'est qu'il y a 
une union plus intime entre les deux parties d’un mot qu'entre 
la lettre finale et la lettre initiale de deux mots consécutifs. Dans 


| Bulletin historique de l'Académie de Saint-Pétersbou er, À VIE, n° 12. 
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le premier cas, l'union est aussi grande que s'il s'agissait des 
lettres composant la racine d’un mot; il n’y a pas moins d’afli- 
nité entre le d de yud et la syllabe as, qui marque le génitif 
(yud-úás qu'il faudrait diviser phoniquement ainsi : yu-däs), ou 
entre yud' et la syllabe ya, indiquant le passif dans yudydté 
(= yu-dyjátê), ou encore entre la racine sak «pouvoir » et la syl- 
labe nu, marquant la classe verbale dans saknumás ($a-knumds) 
«NOUS POUVONS », qu'il n’y en a, par exemple, entre le d'et l'a de 
däna-m «richesse», ou le d'et le y de la racine dyä «penser», 
ou le et le na de la racine knat «blesser». En d’autres termes, 
la lettre finale de la racine ou du thème se rattache à la syllabe 
- suivante et en devient partie intégrante. Au contraire, les con- 
sonnes finales appartiennent entièrement au mot qu'elles ter- 
minent; mais elles se conforment, pour des raisons eupho- 
niques, à la lettre initiale du mot suivant, en ce sens que la 
ténue finale, devant une lettre sonore , devient elle-même une so- 
nore. C’est la même opinion, au fond, qu'exprime G. de Hum- 
boldt !, quand il dit que la lettre initiale d’un mot est toujours 
accompagnée d’une légère aspiration, et ne peut done pas se 
joindre à la consonne finale du mot précédent d’une façon aussi 
étroite que la consonne se joint à la voyelle suivante à l'intérieur 
des mots. 

Mais, d’un autre côté, si les groupes de consonnes qui pa- 
raissent à l'intérieur des mots ne se rencontrent pas ou ne soni 
pas possibles au commencement, si, par exemple, nous n'avons 
pas à côté de formes comme baddä «lié», labd «acquis» (par 
euphonie pour band-tá, lab-ti), des mots ou des racines com- 
mençant par dd ou bd, cela nous obligera à ne pas prendre trop 
à la lettre le principe qui dit que, à l'intérieur du mot, la con- 
sonne finale de la racine doit être jointe à la syllabe suivante. 


-| Sur la langue kavie, introduction, p. 153. 
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Une racine commençant par bd'serait à la vérité possible, puis- 
que nous trouvons en grec des mots commençant par w1, fd; 
mais ce qui est impossible, c'est de faire entendre deux muettes 
de la même classe (par exemple d/) au commencement d’une 
syllabe, que ce soit au commencement ou au milieu d’un mot. 
Je crois donc qu’il faut attribuer dans la prononciation de badda 
le d à la première syllabe et le d'à la seconde, bad-da, et il 
paraît également plus naturel, ou du moins plus facile, de dire 
lab-dä que la-bdi. | 

La manière particulière dont sont prononcées les aspirées 
sanscrites (S 12) est cause qu’une aspirée ne peut pas plus se 
trouver à la fin dun mot sanscrit qu’elle ne peut se trouver, à 
l'intérieur dun mot, devant une muette; en effet, la voix ne 
saurait s'arrêter sur bh ou dh prononcés à la façon indienne. 
Mais on voit que si, en réalité, le sanscrit unissait les consonnes 
finales aux lettres initiales du mot, ainsi que le prétendent les 
grammairiens indiens, il ny aurait aucune raison pour éviter des 
rencontres comme yäd' asti «pugna est». C’est donc la langue 
clle-même qui, par les modifications qu’elle impose aux lettres 
finales, nous invite à séparer les mots. Si le signe appelé virâma 
«repos» (a) ne paraît pas approprié à séparer, dans l'écriture 
dévanägart, un mot terminé par une consonne du mot suivant, 
on pourra en inventer un autre ou renoncer à l'écriture dévanä- 
gart dans nos impressions. Pour ma part, je n’hésite pas à écrire 
qg mfa pour qu'on ne prononce pas gafa yu-da-sh. Dans cer- 
tains cas pourtant, il est nécessaire de réunir les deux mots 
dans la prononciation; on ne peut pas prononcer, par exemple, 
dévy asti «dea est» et vado asti «femina est», sans réunir à la 
voyelle du mot suivant le 4 et le v, sortis, suivant les lois pho- 
niques, d'un 4 et d’un d; mais cela ne doit pas nous empêcher 
de séparer les mots dans l'écriture, comme on ne peut se dis- 
penser de les séparer dans Pesprit. 
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$ 93”. La loi notkérienne. Changement d’une moyenne initiale en ténue. 


On voit aussi, mais seulement dans Notker, que les lettres 
finales et initiales du vieux haut-allemand se combinent quelque- 
fois d’une façon opposée à la loi sanscrite que nous venons de 
mentionner; čest J. Grimm qui en fait le premier la remarque 
(1,138,158,18 1). Notker préfère , au commencement des mots, 
la ténue à la moyenne, et ne conserve cette dernière que si elle 
est précédée d’une voyelle ou d’une liquide l; il la remplace par 
la ténue au commencement d’une phrase, ainsi qu'après les muettes 
(y compris h, ch, comme aspirée de k) et s; b devient donc p, 
g devient k, et d devient t; exemples : ih pin « je suis», mais th ne 
bin «je ne suis pas»; helphentpein «ivoire», mais mintu beme « mes 
jambes »; abkot «idole», mais minan got «mon dieu» (accusatif); 
lehre mih kan « apprends-moi à marcher», mais wir piengen «nous 
allâmes», laz in gan «laïsse-le aller»; ih tahta «je pensai», arges 
tahton sie «ils pensèrent à mal», mais so dahta ih «ainsi pensai-je ». 
Mais si le mot commence par une ténue provenant de la se- 
conde substitution de consonnes ($ 87, 2), cette ténue reste in- 
variable, même après les voyelles et les semi-voyelles, sans subir 
l'influence de la lettre finale du mot précédent ?. Îl n’y a guère, 
au reste, que les dentales qui permettent de constater ce fait, car 
pour les gutturales et les labiales, la moyenne gothique a géné- 
. ralement subsisté dans la plupart des documents conçus en vieux 
haut-allemand, ainsi qu'en moyen haut-allemand et en haut- 
allemand moderne 3. Je renvoie aux exemples cités dans Graff 


1 Le changement en question a lieu aussi bien dans les mots cui ont conservé la 
moyenne gothique ou primitive que dans ceux qui ont remplacé ($ 87, 2) une an- 
cienne aspirée par la moyenne. 

2 Je m'écarte en ceci de l'opinion de Grimm et de celle que j'ai moi-même expri- 
mée dans ma première édition (p. go). | 

3 Voyez$ 87, 2. Même la racine d’où dérive l'allemand pracht doit être regardée 
comme ayant encore un b dans Notker; il en est de même de la forme notkérienne 


RER 


an ARTE RAP TRES 


eu SM SRE 
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pour constater cette persistance de la ténue, particulièrement du 
t. Je citerai seulement ici : der tag chumet, in dien tagen, uber sie 
tages, alle taga, in tage, be tage, Jore tage, fone tage ze tage, an demo 
Jungestin tage, jartaga, wechetag, frontag, hungartag; do liez ih sie 
tuon, so tuondo, daz solt du tuon, ze tuonne, daz sie mir tuon, getan 
habet; mennschen tat, getat «action», ubiltat «méfait», ubiltatio 
«malfaiteur», wolatate «bienfaits», meintate «méfaits», missetat: 
fone demo nideren teile, geteilo «particeps», zenteilig «qui a dix 
parties»; getoufet « baptisé ». 

IL est très-rare que Notker ait un d pour le t qui remplace, en 
vertu de la seconde loi de substitution ($87, 2), le d gothique: 
le mot undat «méfait» est un exemple de ce changement; mais 
Je regarde plutôt ce d comme un reste de l’ancienne moyenne 
gothique. De même.on trouve quelquefois dag; mais ce qui rend 
cette forme suspecte, c’est que tag se trouve très-fréquemment 
après une voyelle ou une liquide; ainsi, à côté de allen dag 
( Psaumes, 55, a), se trouve allen tag. Au contraire, il y a, parmi 
les mots qui, dans Notker, comme en moyen haut-allemand et 
en haut-allemand moderne, commencent par un d (pour le th 
gothique), un certain nombre de mots qui ne subissent que rare- 
ment le changement en t. Ainsi le pronom de la 2° personne; 
exemples : daz solt du tuon «tu dois faire cela » (Psaumes 10, b.2); 
daz du (19, 5); nes ist du (27, 1); gechertost du (43.19); so gibo 
ih dir (2,8). Au commencement d’une phrase : du bist (3, 4); 
du truhten (4, 7); du gebute (7; 8). L'article aussi conserve volon- 
tiers son d : der man ist salig, der (ps. 1, 1); daz rinnenta wazzer; 


correspondant à l'allemand pein et au verbe qui en dérive. La labiale de ces mots ne 
se trouve.comme ténue, dans Notker, qu'au commencement d'une phrase et après 
d’autres consonnes que les liquides. Je n’attache pas grande valeur aux mots étran- 
gers; il est cependant digne de remarque que paradys et porta conservent leur p 
invariable après des voyelles et des liquides ( fone paradyse, ps. 35 , 133108, 15; 
diu porta, 113, 1; dine porta, 147, 2). 


1. 13 
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ten wep dero rehton (1, 3 ). Abstraction faite de ces anomalies et de 
quelques leçons suspectes, je crois pouvoir réduire maintenant 
la loi notkérienne aux limites suivantes : 1° les moyennes initiales 
se changent au commencement d’une phrase, et après les con- 
sonnes autres que les liquides, en la ténue correspondante, mais 
elles restent invariables après les voyelles et les liquides; 2° les 
ténues et les aspirées initiales restent invariables dans toutes les 
positions. La seconde de ces deux règles pourrait même être sup- 
primée, car elle va de soi, du moment qu'aucune loi ne prescrit 
le changement des ténues et des aspirées initiales. 


$ 94. Modifications euphoniques à la fin d'un mot terminé par deux 
consonnes, en sanscrit et en haut-allemand. 


Dans l’état où nous est parvenu le sanscrit, il ne. souffre pas 
deux consonnes à la fin d’un mot', mais il rejette la dernière. Cet 
amollissement, qui n’a eu lieu qu’après la séparation des idiomes, 
car on ne retrouve cette loi ni en zend, ni dans les langues 
sœurs de l'Europe, a influé, en bien des points, d’une manière 
fâcheuse sur la grammaire; beaucoup de vieilles formes, que la 
théorie nous permet de reconstruire, ont été mutilées. On pour- 
rait rapprocher de cette loi un fait analogue en haut-allemand : 
les racines terminées par une double liquide (ll, mm, nn, rr) ont 
rejeté la dernière dans les formes dépourvues de flexion et devant 
les consonnes des flexions. Il en est de même de deux h et de deux 
t; la dernière lettre tombe à la fin des mots; exemples : sthhu 
«pungo », ar-prittu «stringo» font, à la 1"°et à la 3° personne 
du prétérit stah, arprat. En moyen haut-allemand, on rejette 
également dans la déclinaison la dernière lettre de ck et de ff, 
quand ils se trouvent à la fin d’un mot; exemples : boc, génitif 
bockes; grif, génitif grifes; dans tz, c'est le t qui disparaît; 
exemple : schaz, schatzes. 


! Excepté dans les formes qui ont un r comme pénultième, (V. Gram. sanse. $ 57.) 
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$ 95. S euphonique inséré en sanscrit entre une nasale et une dentale , 
cérébrale ou palatale. Faits analogues en haut-allemand et en latin. 


Entre un 4 n final et une consonne sourde de la classe des 
dentales, des cérébrales ou des palataies !, on insère, en sans- 
crit, une sifflante de même classe que la muette qui suit, et le n 
est changé, par l'influence de cette ‘sifflante, en anousvära ou 
anounâsika (à, ñ); exemples : dbavañstätra ou ábavañstátra «ils 
étaient là », pour dbavar tátra; asnilñséärané ou asmiïñsdrané «à ce 
pied », pour asmin dáraņê. Ge fait a un analogue en haut-allemand : 
dans certains cas, on insère un s entre un » radical et le t d’une 
désinence ou d’un suffixe. De la racine ann «favoriser» vient, 
par exemple, en haut-allemand, an-s-t «tu favorises », on-s-ta ou 
onda «je favorisai », an-s-t « faveur »; de brann vient brun-s-t« cha- 
leur»; de chan dérive chun-s-t « connaissance, sciencé »; les mots 
modernes gunst, brunst et kunst ont conservé ce s euphonique. 
Le gothique ne suit peut-être cette analogie que dans an-s-ts et 
allbrun-s-ts « holocaustum ». En latin manstutor « qui manu tuetur » 
et mon-s8-trum (de moneo) ont un s euphonique de même sorte. 


$ 96. Insertion de lettres euphoniques en sanscrit, en grec, en latin 
et dans les langues germaniques. 


Le s euphonique S ajoute encore, en sanscrit, à certaines pré | 
positions préfixes, à cause de la tendance qu'ont ces mois à s'u- 
nir avec la racine de la façon la plus intime et la plus commode. 
Cest ainsi que les prépositions sam, dva, pári, práti, prennent un 
s euphonique devant certains mots commençant par un k. Ce fait 
s'accorde d’une manière remarquable avec le.changement de ab 


! TÌ faut pa que ala palatale se prononce comme si elle commençait par un 
t (é = téh). . 
13. 
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et de ob en abs et en obs devant ¢, q et p'; la préposition ab peut 
même se changer en abs à l’état isolé, devant les lettres que nous 
venons de nommer. H faut aussi rapporter à cette règle le cosmit- 
tere pour committere, cité par Festus (voyez Schneider, p. h75), à 
moins qu'il n’y ait, dans ce composé, un verbe primitif, smitto, 
pour mitto. En grec, a se combine volontiers avec 7, 9 et p, et 
paraît, devant ces lettres, comme liaison euphonique, surtout 
après des voyelles brèves, dans des cas qui wont pas besoin ici 
d’une mention spéciale. Dans les composés comme daxeomrdÀos, 

je regarde le s, contrairement à l'opinion généralement adoptée, 

comme faisant partie du premier membre ($ 128). 

+ H reste à parler de insertion d’une iabiale euphonique, des- 
tinée à faciliter la liaison de la nasale labiale avec un son dental. 
Ce fait est commun au vieux latin et aux langues germaniques : 
le latin insère un p entre un m et le tou le s suivant; le gothique 
et le vieux haut-allemand mettent un f entre m et t; exemples : 
sumpsi , prompst, dempst; sumptus, promptus, demptus; en gothique 

andanum-f-ts «acceptation», vieux haut-allemand chum-f-t «ar- 
rivée ». | 

En grec, on a encore l'insertion d’un 8 euphonique après un 
p, et d’un ô après un », pour faciliter la combinaison de p, » avec 
p (ueonnépla, uéuherar, dvdpés; voyez Buttmann, Grammaire - 
grecque détaillée, $ 19, note 2). Le persan moderne insère un d 
euphonique entre la voyelle d’une préposition préfixe et celle du 
mot suivant, be-d-6 S à lui ». 


-~ 


u AE 
$ 97. Modifications euphoniques à la fin des mots en grec et en sanscrit. 


A la fin des mots, le grec nous offre peu de faits à signaler, à 
l'exception de quelques particularités de dialecte, comme p pour 


! Tl west pas nécessaire de dire que nous écrivons, comme Vossius , ob-solesco, et 
non, comme Schneider (p. 571), obs-olesco. 
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a ($22). Le changement du » en y ou en g, dans Particle (voir 
les anciennes inscriptions) et dans oú», & et wdw, quand ils 
sont employés comme préfixes, s'accorde avec les modifications 
que subit, en sanscrit, le 4 m final de tous les mots ($ 1 8). Au 
reste, le » final est ordinairement venu, en grec, d’un g, et 
correspond à la lettre m (qui, en grec, ne peut se trouver à la fin 
des mots) dans les formes correspondantes du sanscrit, du zend 
et du latin. Souvent aussi le » est sorti d’un © final; ainsi, au 
pluriel, e» (dorien pes), et, au duel, tov correspondent aux dé- 
sinences personnelles sanscrites mas, ias, tas. J'ai trouvé la con- 
firmation de cette explication, que j'ai déjà donnée ailleurs, dans 
le prâcrit, qui a pareillement obscurci le s de FE bis, termi- 
naison de l'instrumental pluriel, et en a fait fë hiù (voyez pour 
l'anousvâra $ 9). 

À l'égard des voyelles, 11 faut encore remarquer qu’en sanscrit, 
mais non en zend, on évite l’hiatus à la rencontre de deux mots, 
soit en combinant ensemble les deux voyelles, soit en changeant 
la première en la semi-voyelle correspondante. On dit, par 
exemple, aitex dstidim «est hoc» et WEA WAR dsty aydm « est 
hic». Pour plus de clarté, et pour éviter l'agglomération autre- 
ment très-fréquente de deux ou de plusieurs mots en un seul, 
j'écris, dans mes dernières éditions, a, indiquant par l’a- 
postrophe que la voyelle qui manque au commencement de ZA, 
dam, est renfermée dans la voyelle finale du mot précédent. On 
écrirait peut-être encore mieux re aa, pour indiquer, dès le 
premier mot, que sa voyelle finale est formée par contraction, et 
qu’elle renferme la voyelle initiale du mot suivant !. 


! Nous ne pouvons nous régler en ceci sur les manuscrits originaux, car ils ne 
séparent pas les mots et écrivent des vers entiers sans interruption, comme s'ils ma- 
vaient à représenter que des syllabes dénuées de sens, et non des mots formant cha- 
cun un tout significatif. Gomme il faut de toute nécessité s’écarter des habitudes 
indiennes, la méthode de séparation la plus complète est la plus raisonnable. 
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MODIFICATIONS EUPHONIQUES À L'INTÉRIEUR DES MOTS, PRODUITES 
PAR LA RENCONTRE DU THÈME ET DE LA FLEXION. 


$ 98. Modifications euphoniques en sanserit. 


Considérons à présent les changements à l’intérieur des mots, 
c'est-à-dire ceux qui affectent les lettres finales des racines et 
des thèmes nominaux devant les terminaisons grammaticales; 
cest le sanscrit qui montre, sous ce rapport, le plus de vie, de 
force et de conscience de la valeur des éléments qu'il met en 


` œuvre; il sent encore assez la signification de chaque partie radi- 


cale pour ne point la sacrifier complétement et pour la préserver 
de modifications qui la rendraient méconnaissable, et il se borne 
à quelques changements légers, commandés par l’euphonie, et 
à certaines élisions de voyelles. C’est pourtant le sanscrit qui 
aurait pu donner lieu, plus que toute autre langue, à des modi- 
fications graves, car les consonnes finales de la racine ou du 
thème s'y trouvent souvent en contact avec d’autres consonnes 
qui les excluent. Les voyelles et les consonnes faibles ($ 25) des 
désmences grammaticales et des suffixes n’exercent aucune in- 
fluence sur les consonnes précédentes; les consonnes fortes, si 
elles sont sourdes ($ 25), veulent devant elles une ténue, et, si 
elles sont sonores, une moyenne; exemples : : t et Å ne souffrent 
devant eux que k, mais non K, g, ġ; que t, mais non é, d, d, ete. 
Au contraire, d ne souffre devant lui que g, mais non k, k, ġ; 
que b, mais non p, p, 6. Les lettres finales des racines et des 
thèmes nominaux ont à se régler d’après cette loi, et l'occasion 
sen présente souvent, car il-y a beaucoup plus de verbes en 
sanscrit que dans les autres langues, qui ajoutent | les désinences 
personnelles immédiatement à la racine, et ily a beaucoup de ter- 
minaisons casuelles commençant par des consonnes (x byäâm, 
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fag bis, Wq byas, 4 su). Pour citer des exemples, la racine ag 
ad «manger» forme bien ddmi « je mange», mais non dd-si, 
dd-ti, ad-tá; il faut dt-si, át-ti, at-id; au contraire, à l'impératif, 
nous avons Afà ad-d'i «mange». Le thème ug pad «pied» fait, 
au locatif pluriel, weg pat-si, et non pad-sú; au contraire, AE 
mahát « grand » fait, à linstrumental, mahäd-bis et non maluit-bis. 


$ 99. Modifications euphoniques en grec. 


Le grec et le latin, tels qu'ils sont arrivés jusqu’à nous, ont 
éludé tout à fait cette collision de consonnes, ou bien ils laissent 
voir qu’ils ne sentent plus la valeur de la dernière consonne du 
radical; en effet, ils la suppriment tout à fait ou ils la modifient 
trop profondément, c’est-à-dire qu'ils substituent à une con- 
sonne d’une classe celle d’une autre. Dans les langues en ques- 
tion, il y a moins souvent qu'en sanscrit occasion à ces rencontres 
de consonnes, car, à l'exception de ds et de {9 en grec, de es, de 
fer et de vel en latin !, et de ed dans l’ancienne langue latine, il 
n’y a pas de racine terminée par une consonne qui ne prenne les 
désinences personnelles, ou, du moins, certaines d’entre elles, 
avec le secours d’une voyelle de liaison. Le parfait passif grec fait 
une exception, et exige des changements euphoniques qui se font, 
en partie, dans la limite des lois naturelles observées en sanscrit, 
et eń partie dépassent cette limite. Les gutturales et les labiales 
montrent le plus de consistance et observent, devant o et +, la loi 
sanscrite mentionnée plus haut ($ 98 ); ainsi l’on a x-o (= Ë) et 
x-7, Que la racine soit terminée par x, y ou y, et l’on a m-o (=), 
w-T, que la racine soit terminée par w, 8 ou Q; en effet, les lettres 
sourdes æ et r ne souffrent devant elles ni moyenne, ni aspirée; 
exemples : réor-ou, TETIT- TAL, de Tpié ; rérux-oœu, vérux-tas s 
de ruy. Le grec s'éloigne au contraire du sanscrit en ce que le y 


1 Éo-rt, éa-pév , So-Té, louer, lo-re. est, es-lis, fer-t, fertis, vul-t, vul-tis. 
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ne laisse pas la consonne précédente invariable, mais qu'il s'as- 
simile les labiales, et qu'il change en moyenne la ténue et as- 
pirée gutturales. Au lieu de réruu-par, rérpiu-ua, Démhcy-pau, 
réruy-uas, il faudrait, d’après le principe sanserit ($ 98) rérur- 
pou, Tétpué-por, mémhEN-par, TÉTUX MAL. Les sons de la famille 
du t n’ont pas la même consistance que les gutturales; ils se chan- 
gent en ø devant 7 et x et ils sont supprimés devant o (æéreo- 
TAL, DÉMEI-CU, WÉTELO-HO AU lieu de wérers-tToui, mémeirt-ouu, 
méref-uos ou &éred-uas). Dans la déclinaison, il n’y a que le o 
du nominatif et celui de la désinence or du datif pluriel qui peu- 
vent donner lieu à une accumulation de consonnes; or, nous re- 
_ trouvons ici les mêmes principes que dans le verbe et dans la for- 
mation des mots. Kh èt g deviennent k, comme en sanscrit (= 
x-s), et b et ph deviennent p (4 = æ-s). Les sons de la famille du 
t tombent, contrairement à ce qui a lieu en sanscrit, et confor- 
mément au génie de la langue grecque, déjà amollie sous ce 
rapport : on dit wov-s pour wót-s, wo-ol pour æot-ai. 


$ 100. Modifications euphoniques en latin. 


En latin, il y a surtout lieu à changement phonique devant le 
s du parfait et devant le ¢ du supin et des participes; la guttu- 
rale sonore se change, devant s et ¢, en c; la labiale sonore, 
en p, ce qui est conforme à la loi sanscrite mentionnée plus haut 
(S 98); exemples : rec-st (rexi), rectum, de reg ; scerip-si, serip-tum, 
de serib. Il est également conforme au sànscrit, que h, comme 
aspirée, ne puisse se combiner avec une consonne forte ($ 25). 
Quoique le g À sanscrit soit une aspirée sonore, c’est-à-dire 
molle ($ 23), et que le h latin soit, au contraire, une consonne 
sourde ou dure, les deux langues s'accordent néanmoins en ce 
qu’elles changent leur }, h, devant s, en la ténue gutturale. Nous 
avons, par exemple, en latin, vec-sit (vexit) pour veh-sit, de même 
qu'en sanscrit on à dvaksit, de vah «transporter», et, en grec, 
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Xeéx-ou (XelËw), de la racine Xy; cette dernière forme est ana- 
logue au sanserit lêk-syåmi «lingam», de lih. Devant t et é, le h 
sanscrit obéit à des lois spéciales, que nous ne pouvons exposer 
ici en détail; nous mentionnerons seulement que, par exemple, 
dah «brûler» fait, à Vinfinitif, dág-dum ( pour däh-tum), le t du 
suffixe se réglant sur la lettre finale de la racine et en empruntant 
l'aspiration ; au contraire, les formes latines, comme vec-tum, trac- 
tum, restent fidèles au principe sur lequel reposent les parfaits 
vec=8t , trac-s1. 

Quand, en latin, une racine se termine par deux consonnes, 
la dernière tombe devant le s du parfait (mul-si, de mule et mulg; 
spar-s1, de sparg); ce fait s'accorde avec la loi sanscrite, qui veut 
que de deux consonnes finales d’un thème nominal, la dernière 
tombe devant les désinences casuelles commençant par une con- 
sonne, | 

D devrait se he ent TET s : claud devrait, par consé- 
quent, donner une forme de parfait claút-sit, qui répondrait aux 
formations sanscrites, comme d-téut-stt «il pousse », de tud. Mais 
le d'est supprimé tout à fait (comparez dei-ow , et-aw), et celte 
suppression amène, par compensation, l'allongement de 1 ia voyelle 
radicale, si elle est brève; exemple : di-vi-si; ou hien, ce qui est 
plus rare, le d's’assimile au s suivant, comme, par exemple, dans 
ces-si, de ced. Dans les racines terminées en t, qui sont moins 
nombreuses, c’est l'assimilation qui a lieu habituellement ; exem- 
- -ple : con-cus-si, de cut; mais on à mi-st, et non mis-si, pour mit-si, 

de mit ou: mitt. à 

. ‘On a aussi des exemples de b, m etr assimilés par le s dans 
| jus-si, prés, lon 


! La racine ger wa pas d'analogue bien certain en sanscrit ni dans les autres langues 
congénères, de sorte qu'on pourrait aussi regarder le s comme étant primitivement 
la lettre finale de Ia racine, comme cela est certain pour uro, us-st, us-fum (sanserit 
us ebr ûler»); S'il é était permis de regarder le g latin comme représentant ici, au 
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$ 101. Modifications euphoniques produites en latin par les suflixes 
commençant par un t. 


Parmi les suffixes formatifs, ceux qui commencent par un t mé- 
ritent une attention particulière, à cause du conflit que produit 
le t en se rencontrant avec la consonne antécédente; prenons 
pour exemple le suffixe du supin. D’après la loi primitive, ob- 
servée par le sanscrit, un t radical devrait rester invariable devant 
tum, et d devrait se changer en t, comme fait, par exemple, Na 
bét-tum «fendre », de bid. D’après les lois phoniques du grec, qui 
dénotent une dégénérescence de la langue, un d ou un t radical 
devrait se changer, devant t, en s. On trouve des restes de ce se- 
cond état de la langue dans comes-tus, comes-tura, claus-trum (com- 
parez es-t, es-tis), de edo, claudo; mais, au lieu de comes-tum, 
comes-tor, on a comêsum, comésor. On pourrait demander si, dans 
comêsum, le s appartient à la racine ou au suffixe, si cest le d de 
ed ou le t de tum qui s’est changé en s. La forme comes-tus sem- 
blerait prouver que le s est radical; mais il est difficile d'admettre 
que la langue ait passé immédiatement de estus à ésus; il est 
plutôt vraisemblable qu'il y eut un intermédiaire essus, ana- 
logue aux formes ces-sum, fis-sum, quas-sum, etc. le t de tum, 
tus, etc. s'étant assimilé au s précédent. De essum est sorti ésum, 
par suppression de l’un des deux s, probablement du premier, 


\ 


commencement du mot, le À sanscrit, ainsi que cela arrive fréquemment au milieu 
des mots, je rapprocherais volontiers gero de la racine sanscrite kar, kr e prendre», 
à laquelle se rapporte probablément le grec yelp «main» («celle qui prend»). Mais - 
si la moyenne latine est primitive, il faut rapprocher gero, comme l'a fait Benfey 
(Lexique des racines grecques, II, p. 140), du sanscrit grak, védique grab «prendre», 
en y joignant aussi grd-tus, dont le sens propre serait alors analogue à celui de 
acceptus. Si le r de gero est primitif, son changement en s devant s et devant £ re- 
pose sur le même principe qui fait qu’en sanscrit un r final devient s devant un t, 
t ou s initial (devant s le r peut aussi se changér en k); exemple : brdtas térdya 
«frère, sauve!» rtas sdca «frère, suis!» 
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car, quand de deux consonnes Pune est supprimée, c’est ordinai- 
rement la première qui tombe (eiu! de doul, wo-oi de woss ). 

Une fois que, par des formes comme é-sum, cå-sum, divt-sum , 
fis-sum, quas-sum, la langue se fut habituée à mettre un s dans 
les suffixes qui devraient commencer par un ¢, le s put s'intro- 
duire facilement dans des formes où il ne doit pas sa présence à 
l'assimilation. Cs (x) est un groupe fréquemment employé; nous 
avons fic-sum, nec-sum, etc. pour fic-tum, nec-tum. Les liquides, 
à l'exception de m, se prêtent particulièrement à cette introduc- 
tion de s, et, parmi les liquides, surtout r; exemples : éer-sum, 
mer-sum, cur-sum, par-sum, versum. D'un autre côté, Pon a par- 
tum, tor-tum. S-t pour r-t se trouve dans gestum, si ger est la forme 
primitive de la racine ($ 100, note); tos-tum est pour tors-tum, 
et torreo par assimilation pour torseo !. R reste invariable devant 
t dans fer-tus, fer-tilis, comme dans le sanscrit bdr-tum «porter», 
tandis qu'à la fin des mots r doit se changer en s devant un t 
initial (brâtas térdya, $ 100, note). 

L se trouve devant un s dans les formes latines fal-sum, pul- 
sum, vul-sum, mais devant t dans cul-tum. A la fin des mots cepen- 
dani, ie latin a évité le groupe ls, parce que les deux consonnes 
se seraient trouvées réunies en une seule syllabe; aussi les thèmes 
en l ont-ils perdu le signe du nominatif s; exemples : sal pour 
sal-s, en grec &à-s; sol pour sol-s; consul pour consul-s. C’est pour 
la même raison, sans doute, que volo ne fait pas, à la 2° personne, 
vul-s, mais vi-s, tandis qu'il fait vul-t, vul-tis. 

N se trouve devant t dans can-tum, ten-tum, et devant s dans 
man-sum. Les autres formes en n-sum, excepté cen-sum , ont sup- 
primé un d radical, comme ton-sum, pen-sum. 


' Comparez le grec répoopu, le sanscrit tará, tré «avoir soif» (primitivement 
«être sec»); le gothique ga-thairsan «se dessécher» (racine thers), thaursu-s «sec, 
thaursja «j'ai soif». 
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$102, Modifications euphoniques produites dans les langues germaniques, 
en zend et en sanscrit par les suffixes commençant par un t, 


Dans les langues germaniques, il n’y a que le € qui occasionne 
le changement euphonique d’une consonne radicale antécédente, 
par exemple à la 2° personne du singulier du prétérit fort; toute- 
fois, en vieux haut-allemand, le t ne s’est conservé, à cette place, 
que dans un petit nombre de verbes qui unissent à la forme du 
prétérit le sens du présent. Les prétérits faibles, dérivés de ces 
verbes, présentent les mêmes changements euphoniques devant le 
é du verbe auxiliaire affixé. Nous trouvons que, dans ces formes, le 
germanique suit la même loi que le grec: il change la dentale (tth, 
d, et, de plus, en vieux et en moyen haut-allemand, z) en s devant 
un t. Ainsi,.en gothique, nous avons and-haihais-t « confessus es », 
pour and-haihait-t; qvas-t « dixisti », pour quath-t; ana-baus-t « præ- 
cepisti», pour ana-baud-t. En vieux et en moyen haut-allemand, 
weis-i «tu sais» est pour weiz-t. Le gothique forme de la racine 
at, au prétérit faible, vis-sa «je sus», au lieu de vis-ta, venant de 
vit-ta; il ressemble en cela au latin qui a quas-sum pour quas-lum , 
de quat-tum ($101). Le vieux haut-allemand a également wis-sa ; 
mais, à côté de cette forme, il en a d’autres, comme muo-sa, au 
lieu de muos-sa, venant de muoz, qui rappellent les formations 
latines cé-sum, clau-sum. Il n’en est pas de même, en vieux haut- 
allemand, pour les verbes de la première conjugaison faible, 
qui, ayant la syllabe radicale longue (dans la plupart, la syllabe 
radicale est terminée par deux consonnes), ajoutent immédiate- 
ment le t du verbe auxiliaire à la racine. La dentale ne se change 
pas alors en s!, mais t, z et même d restent invariables; c’est 
seulement quand la dentale est précédée d’une autre consonne, 


| Gette anomalie vient probablement de ce que l'i, inséré entre la racine etle verbe 
auxiliaire, n'est tombé qu'à une époqne relativement récente (gi-neit-ta pour pineiz- 
i-ta). 
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que £, d sont supprimés, z, au contraire , est maintenu: exemples : 
leit-ta «duxi», gi-neiz-ta «afflixi », ar-ôd-ta «vastavi», walz-ta 
«volvi», luh-ta «luxi », pour huht-ta: hul-ta « placavi», pour 
huld-ta. De deux consonnes redoublées on ne conserve que l’une, 
et de ch ou cch on ne garde que le h; les autres groupes de con- 
sonnes restent intacts; exemples : ran-ta « cucurri », pour rann-ta ; 
wanh-ta « vacillavi », pour wanch-ta; dah-ta «texi », pour dacch-ta. 

Le moyen haut-allemand suit, en général, les mêmes prin- 
cipes; seulement le t radical, quand il est seul, tombe devant le 
verbe auxiliaire, de sorte- qu'on a, par exemple, lei-te à côté du 
vieux haut-allemand leit-ta ; au contraire, dans les racines en ld 
et en rd, le d peut être maintenu, et le t du verbe auxiliaire être 
supprimé ; exemple : dulde « toleravi » (à moins qu'il ne faille divi- 
ser dul-de, et expliquer le d par l’amollissement du t auxiliaire). 

Le changement du g en c (comparez $ 98), qui n’est, d'ail- 
leurs, pas général, ma rien que de naturel; exemple : anc-te « arc- 
tavi», pour ang-te; mais, contrairement à cette loi, le b reste 
invariable., 

Devant les suffixes formatifs commençant par un £!, il est de 
règle, en gothique comme en haut-allemand, que les ténues et 
les moyennes gutturales et labiales se changent en leurs aspirées, 
quoique la ténue soit bien à sa place devant un t. Ainsi nous 
avons, en gothique, vah-tv6 «garde», de vak: sauh-t(i)s «mala- 
die», de suk; mah-t(i)s «puissance», de mag; ga-skaf-t(i)s « créa- 
tion», de skap; Jragif-tfi)s «fiançailles », de gib, affaibli de gab; 
vieux haut-allemand suht, maht, gt-skaft « créature », gift « don »?. 
Les dentales remplacent aspirée th par la sifflante (s), comme 
cela a lieu, en gothique, devant le ¢ du prétérit, attendu que la 


‘A l'exception du participe passif à forme faible, en baut-allemand, lequel, en 
ce qui concerne la combinaison du t avee la racine, suit l'analogie du prétérit dont 
nous venons de parler, ‘ 

© * Sur des faits analogues en zend et en persan, voyez $ 34, 


206 SYSTÈME PHONIQUE ET GRAPHIQUE. 


combinaison de th avec t est impossible. Toutefois nous avons peu 
d'exemples de ce dernier changement : entre autres, l'allemand 
moderne mast, qui est de la même famille que le gothique mats 
«nourriture» et matjan «manger ». En gothique, le s de bléstreis 
«adorateur» vient du t de blôtan «adorer»; beist «levain» vient 
probablement de la racine bit «mordre» ($ 27, et Grimm, I, 
p. 208). 

Le zend-s’accorde sous ce rapport avec le germanique, mais 
plus encore avec le grec, car il change les dentales en q $ ou = 
g, non-seulement devant œ t, mais encore devant ç m ; exemples : 
ap irista «mort», de la racine dis iri; PET basta «lié», 
de @ ww», band, la nasale étant supprimée (comme dans le persan 
xs besteh, de Mis bend); sçsyox asma «bois», pour le sanserit 
TER idind. Le choix de la sifflante (» $ ou s s devant t) dépend 
de la voyelle qui précède, c'est-à-dire que = $ se met après le son 
a et ag $ après les autres voyelles (comparez $ 51); ainsi lon 
aura spa) basta à côté de sgysshs irista. Devant le d, qui ne com- 
porte pas une sifflante dure, on met par euphonie la sifflante 
douce $ s après le son a et db $ après les autres voyelles : exem- 
ples : s9Çx9 dasd «donne», pour dad-di (qui suppose en sanserit 
une forme fx dad-di), ww) rusta «il crût» (aoriste moyen ), 
pour rudia ($ 51). On peut rappeler à ce propos que le zend rem- 
place aussi quelquefois à la fin des mots la dentale par une sif- 
flante, de même qu’en grec on a, par exemple, dés pour dob, 
venant de S60e, æpés pour æpor, venant de œpori. Le même rap- 
port qui existe entre æpés et mpori existe entre le zend a» as ' 


1 Les leçons des manuscrits varient entre ag» as et ss aś. Spiegel, dans son 
explication du dix-neuvième fargard du Vendidad, donne la préférence à la seconde 
forme, parce qu'elle se trouve dans les meilleurs manuscrits, Je regarde comme la 
meilleure la forme as aś qui, à ce qu’il semble, ne se rencontre nulle part, et cela 
à cause de l’a précédant la sifflante. Quant à l'a qui se rencontre quelquefois après 
la sifflante, je le regarde comme une voyelle euphonique, analogue à l’a qui est inséré 
quelquefois entre la préposition préfixe uf «sur» et le verbe, par exemple, dans u£- 
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«très» (si c'est avec raison que je reconnais dans ce mot la pré- 
position sanscrite dti «sur», laquelle signifie, en composition 
avec des substantifs et des adjectifs, «beaucoup, démesurément, 
très»), et la forme plus fidèlement conservée aiti (pour ati, $ 41). 
De même qu'on a, par exemple, en sanserit atiyasas «ayant beau- 
coup de gloire» ou «ayant une gloire démesurée », atisundara 
etrès-beau, démesurément beau», de même en zend on a as- 
jarèënäo etrès-brillant», as-farëtémaubyô etrès-dévorants» (su- 
perlatif, datif pluriel), as-augas «très4ort», mot que Neriosengh 
traduit par mahäbala «très-fort ». 

Le changement de t en » fa été reconnu dans la préposition 
's ug «sur, en haut», laquelle correspond au sanscrit ut. 

Dans l’ancien perse les dentales et les sifflantes finales sont 
supprimées après a et à; mais après les autres voyelles ś reste 
comme représentant du gs sanscrit, et g t se change en s; 
exemple : ahünaus «il fit», pour le sanscrit ékrnôt (védique ); 1l est 
hors de doute que akünaus était en même temps en ancien perse 
la 2° personne, et répondait, par conséquent, au védique dhkrnôs : 
de même, dans la déclinaison, $ répond à la fois à la désinence 
du nominatif et du génitif (Küru-$ «Gyrus», Éérau-$ «Cyri» = 
sanscrit kuru-s, kuré-s), et à celle de l'ablatif qui en zend est CL 
(venant de t, $ 39), bâbiru-$ «de Babylone » (ablatif) !. 

Le sanscrit, qui supporte un f final après toutes les voyelles, 
a pourtant quelquefois un s au lieu d’un t; exemple : adds « celui- 
là» (nominatif-accusatif neutre), qui est sans aucun doute une 
altération de adát, car cest cette dernière forme qui correspon- 


a-histata «levez-vous». La préposition as ou aś n'a rien de commun avec le substantif 
féminin aś «pureté» (nominatif aśa). 

1 Dans l'inscription de Behistun , II, 65. La leçon vraie est probablement bäbi- 
rau-$ ; au lieu de =—(( (1°), qui ne s'emploie que devant u, il faudrait lire =] 
(r), lettre qui peut renfermer en elle un a, comme cela a été remarqué ailleurs 
(Bulletin de l’Académie de Berlin, mars 1848, p. 1 hh). 
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drait aux formes neutres analogues tat «celui-ci, celui-là», 
anydt «autre ». À la 3° personne du pluriel du prétérit redoublé, 
us est très-probablement pour anti; exemple : tutupus pour tutu- 
panti (dorien reriQavs:), et au potentiel pour ént ou ant; 
exemples : vidyús «qu’ils sachent», pour vidyänt, bérêé-yus pour 
barëé-y-ant, en zend barayën, en grec @époser. C'est aussi par le 
penchant à affaiblir un t final en s que j'explique l'identité de 
l'ablatif et du génitif singuliers dans le plus grand nombre des 
classes de mots. On peut, par exemple, inférer d’ablatifs zends en 
di-d et au-d (gba), venant des thèmes en : et en u, des formes 
sanscrites comme agnét «igne», sûnô-t «filio»; au lieu de ces 
formes nous avons agné-s, sénd-s, comme au génitif : c’est ce der- 
nier cas qui a déterminé, en quelque sorte, par son exemple, le 
changement du t en s à l'ablatif, changement qui n’a pas eu lieu 
pour les classes de mots qui ont sya au génitif, ou qui ont un gé- 
nitif de formation à part, comme mdma «de moi», táva «de toi». 
Dans ces mots, on retrouve l’ancien t à l’ablatif : exemples : dsvá-t 
«equo», génitif dsva-sya; ma-t, toa-t, génitif máma, táva : limita- 
tion du génitif par l'ablatif, au moyen du simple changement d’un 
t final en s, était ici impossible. Si, au contraire, l’ablatif était 
réellement représenté dans la plupart des classes de mots en sans- 
crit par le génitif, il serait inexplicable que les thèmes en a et le 
thème démonstratif amú (génitif ami-$ya, $ 21°, ablatif amú- 
$mä-t), sans parler, des pronoms de la 1™ et de la 3° personne, 
eussent un génitif distinct de l’ablatif, et que ces formes ne fussent 
pas également confondues au duel et au pluriel. 

On voit encore l'étroite affinité de tet de s par le changement 
contraire, qui a lieu en sanscrit, de s en t. Il a lieu, quand un s 


radical se rencontre avec le s du futur auxiliaire et de laoriste;: 


exemples : vat-syâmi «habitabo», dodt-sam «habitavi», de la 
racine vas. On observe encore ce changement dans le suffixe 
vâñs (forme forte), et dans les racines srañs et doañs «tomber», 


E 
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quand elles se trouvent, avec le sens d’un participe présent, à 
la fin d’un composé : le s de vdñs, srañs, dvañs se change en 
dentale au nominatif-aceusatif-vocatif singulier neutre et devant 
les désinences casuelles commençant par un Ë ou un s. 


$ 103. Modifications euphoniques produites dans les langues slaves 
par les suffixes commençant par un t. 


Les langues lettes et slaves se comportent à l'égard des dentales 
comme les langues classiques, le germanique et le zend : elles 
se rapprochent surtout du grec, en ce qu’elles changent en s la 
dentale finale de la racine, quand elle se trouve placée devant un 
t, et en ce qu’elles la suppriment devant un s; nous avons, par 
exemple, en ancien slave, de jami «je mange » (pour jadmi, sans- 
crit ädmi ), la 3° personne jas-i, pour le sanscrit dt-ti, venant de 
ad-ti, et en lithuanien de éd-nu «je mange» (en parlant des anl- 
maux), la 3° personne és-{ (comparez le vieux latin es-t): de même 
en ancien slave das-ti «il donne», et en lithuanien däs-t (même 
sens), pour dad-h, dûd-ti, sanscrit dddä-ti, dorien Sfdwr:. Au sans- 
crit vét-ti «il sait», pour véd-h, répond l’ancien slave p6CTE vés-ti, 
venant de véd-t. Ce sont surtout les infinitifs en t qui donnent 
occasion en lithuanien et en slave au changement des dentales en 
s : ainsi, en lithuanien, de la racine sanscrite wed « conduire », et, 
en ancien slave, de la racine BEA, qui est identique à la précédente 
par le son comme par le sens, on a l'infinitif westi, secru. Pour la 
suppression de la dentale devant un s, c'est le futur qui fournit 
des exemples en lithuanien : de la racine ed «manger » se forme le 
futur é-siu!, en sanscrit at-sydmi, venani de ad-syämt, qui don- 
nerait en grec &-ow (comme Yeu(ê)-cw, œel(S)-ow); de skut 
«gratter », vient le futur sku-siu, pour skut-siu. En ancien slave, la 


t La 1" personne du singulier du futur doit avoir un i, et cet ¿ esl encore distinc- 
tement entendu aujourd'hui : c'est ce que nous apprend Schleicher (Lettres sur 
les résultats d’un voyage scientifique en Lithuanie, p. 4). 


i 14 
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désinence personnelle si, qui s'ajoute Immédiatement à plusieurs 
racines en d, déjà mentionnées, et au thème redoublé du présent 
dad, fournit également des exemples de la suppression du d; 
exemple : men ja-st «tu manges», pour jad-si, sanscrit àt-s. Ñ en 
est de même pour certains aoristes qui, au lieu du x mentionné 
plus haut ($ 925), ont conservé le c primitif; exemple mcz ja-sù 
«je mangeai», pour jad-sù, forme comparable à l’aoriste grec 
&ÿeu-oa pour #ÿevd-oa (la dentale reste, au contraire, à Paoriste 
sanscrit dtdut-sam «je poussai », de la racine tud). En général, le 
slave ne permet pas la combinaison d’une muette avec un s$: on a, 
par exemple, po-pre-sa «ils enterrèrent» (racine greb), pour 
po-preb-sañ ou po-prep-sañ. Au contraire, le hthuanien combine 
les labiales et les gutturales avec s et t, sans pourtant changer b el 
g en leur ténue, comme on pourrait s’y attendre ; exemples : 
dirbsiu, depsiu (futur), dirbti, degti (infinitif), de dirbau «je tra- 
vaille», degù «je brûle» (intransitif). Remarquons encore que 
l'ancien slave permet devant st le maintien de la labiale précé- 
dente, mais qu'il change alors b en p; exemple : norpencru po- 
grep-s-ti «enterrer ». Le s est ici une insertion euphonique à peu 
près analogue à celle qu’on rencontre dans les thèmes gothiques 
comme an-s-t «grâce » (racine an, $ 95). Pour po-grep-s-h on 
trouve cependant aussi po-gre-s-h, et sans s euphonique, po-gre- 
ti (voyez Miklosich, Radices, p. 19). La première de ces deux 
formes a conservé le complément euphonique et perdu la consonne 
radicale, comme les formes latines o-s-tendo pour ob-s-tendo, a-s- 
porto pour ab-s-porto. | 


w 


$ 104*. Déplacement de l'aspiration en grec et en sanscrit. 


Quand aspiration d’une moyenne doit être supprimée en 
sanscrit ($ 98), il se produit, dans certaines conditions et suivant 
des lois à part, un mouvement de recul qui reporte l'aspiration 

-sur la consonne inittale de la racine, pourvu que cette consonne 
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soit une moyenne, ou bien l'aspiration avance sur la consonne 
initiale du suffixe suivant. On dit, par exemple, bôt-syäme «je 
saurai», pour béd-syämi; vêda-büt « qui sait le véda », pour véda- 
búd; bud-dé «sachant», pour bud-tá; dôk-éyämi «je trairai», 
pour dôh-syåmi; dug-dä «mulctus », pour duh-tá. En grec il sub- 
siste une application remarquable de la première de ces deux 
lois! : dans certaines racines commençant par un + et finissant 
par une aspirée, l'aspiration, quand elle doit être supprimée de- 
vant un g, un 7 ou un g (car elle ne pourrait subsister devant 
ces lettres), est rejetée sur la lettre initiale, et le + est changé 
en S; exemples : rpéQo, Spér-ou (Spédo), Sper-thp, Spéu-ua; 
Tan, Qdr-tw, stny, TÉbap-pou ; TpÜPos, SpÜT-Tw, érpiQnr, 
Spúu-ua; TOÉX, Dpébouc ; SplË, TpuxÔS; TaxUs, Sdocwv. C'est 
d’après le même principe que #x prend esprit rude, quand x 
doit être remplacé par la ténue (éxrôs, Hw, éis)’. 

Le latin a aussi quelques mots où l'aspiration a reculé : entre 
autres fido ($ 5) et les mots de même famille, qui correspondent 
à la racine grecque wð, et qui ont remplacé la dentale aspirée, 
que le latin wa pas, par Yaspiration de la consonne initiale. Quant 
au rapport du grec welw avec la racine sanscrite band «lier», le 
changement du b sanscrit en æ repose sur une loi assez générale 


! Comparez J. L. Burnout, Journ. asiat. IE, 368, et Buttmann, p. 77, 78. 

2 On explique ordinairement ces faits en supposant deux aspirations, dont l'une 
serait supprimée, parce que le grec ne souffre pas que deux syllabes consécutives 
soient aspirées. Mais nous voyons que la langue a évité dès l'origine d’accumuler les 
aspirées : nous ne trouvons pas une seule racine en sanscrit qui ait une aspirée au 
commencement et une autre à la fin. Les formes grecques é0d£ünr, Teldlar, TE- 
0400, reldQaras, reðpdphar, ddpéğlnv sont des anomalies : on peut les expliquer 
en supposant que la langue a fini par considérer dans ces mots l'aspirée initiale 
comme étant radicale, et qu'elle l’a laissée subsister là où elle n'avait pas de raison 
d’être. Ou bien l'on pourrait dire que @0 étant mis souvent pour wð ou 0, la 
langue a traité cè @ comme n'étant pas dans ces mots une véritable aspirée. est 
vrai que celte explication, qui me paraît la plus vraisemblable, ne peut s'appliquer 
à refd@ures, | 
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qu'Agathon Benary a fait connaître le premier ( Phonologie ro- 
maine, p. 199 ss.). Voici en quoi elle consiste : l'aspirée finale, 
en devenant dure de molle qu’elle était dans le principe, en- 
traîne, pour les besoins, en quelque sorte, de la symétrie, le 
changement de la moyenne initiale en ténue : æ est pour 
bidh, en sanscrit band. Il en est de même pour wul comparé à 
bud «savoir», wab comparé à båd «tourmenter», myus com- 
paré à békü-s «bras», mayls comparé à bahi-s « beaucoup", 
„vð comparé à gud « couvrir», tpiy, («cheveu », considéré comme 
«ce qui pousse »), comparé à drh (de drah ou dark) «grandir». 
Boÿus fait exception à la règle, si, comme je le suppose avec 
' Benfey, il doit être expliqué par yafés ? et rapporté à la racine 
sanscrite géh, venant de géd' «submergi », racine qui a peut-être 
formé le sanserit agäda-s « très-profond »*. 


LES ACCENTS SANSCRITS. 


S104”, L'oudâtta et le svarita dans les mots isolés. 


Pour marquer la syllabe qui reçoit le ton, le sanscrit a deux 
accents, dont l’un s'appelle udätta, c'est-à-dire «élevé», et l'autre 
svarita, C'est-à-dire «sonore » (de svara «ton, accent »). L'oudâtta 
répond à l'accent aigu grec, et dans notre transcription en carac- 
tères latins nous emploierons ce signe pour le représenter”. fl 


_ 


peut se trouver sur n'importe quelle syllabe, quelle que soit la 


+ Voyez Système comparatif d'accentuation , p. 224 nole. 

2 B pour y, comme, par exemple, dans BlEne, após, Boûs, Blos, en sanscrit, 
gigémi, gurú-s (de garú-s), gâu-s, gfva-s (de giva-s). 

3 Voyez le Glossaire sanscrit, 1840, p. 2, et Benfey, Lexique des racines grecques, 
JI, p. 66. On pourrait aussi rapporter à la même racine gédä-s «vadosus, non pro- 
fundus», et regarder, par conséquent, agéda-s comme la négation de gdd-s. 

à Pour les voyelles longues, nous mettons le signe qui indique l'accentualion à 
côté du circonflexe qui marque la quantité. 
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longueur du mot : il est, par exemple, sur la première dans 
dbubódisámahi «nous désirons savoir » (moyen), sur la deuxième 
dans tanômi «j'étends », ‘et sur la dernière dans babandimä «nous 
liâmes ». Le svarita est d’un usage beaucoup plus rare : par lui- 
même, c'est-à-dire quand il se trouve sur un mot isolé, en dehors 
d’une phrase, il ne se met qu'après les semi-voyelles y et v, au 
cas où celles-ci sont précédées d’une consonne; néanmoins, même 
dans cette position, c’est l’accent aigu qui se rencontre le plus 
souvent, par exemple , dans les futurs comme däsyäti «il donnera », 
dans les passifs comme tudydté «il est poussé», dans les inten- 
sifs comme bébidydté «il fend», dans les dénominatifs comme 
namasyáti «il honore » (de ndmas « honneur »), dans les potentiels 
comme adyäm « que je mange », dans les impératifs moyens comme 
yuüksvá x unis ». Voici des exemples du svarita, que je représente, 
comme le fait Benfey, par l'accent grave : manusyd-s «homme», 
manusyé-byas «aux hommes», Gér-yd «épouse», vékyd-m « dis- 
cours », nadyas «fleuves», svår «ciel», kod «où?», vadids 
«femmes». Probablement y et v avaient, dans les formes mar- 
quées du svarita, une prononciation qui tenait plus de la voyelle 
que de la consonne, sans pourtant former une syllabe distincte !. 
C'est seulement dans les Védas que lon compte quelquefois, à 
cause du mètre, la semi-voyelle pour une syllabe, sans que lac- 
cent aigu soit cependant changé en svarita : ainsi, dans le Rig 
(I, L, 6), wám «tu» doit être prononcé comme un dissyllabe, 
probablement avec le ton sur d'a (tu-dm). Mais là où, à cause du 
mètre, une syllabe marquée du svarita se divise en deux, par 


* Comparez Böhtlingk (Un premier essai sur l'accent en sanscrit, Saint-Péters- 
bourg, 1843, p. 4). Je ne m'éloigne de l'auteur, dans l'explication présente, qu’en 
ce que je réunis en une.seule syllabe 1’ et l'u contenus dans le y el le v, et la voyelle 
suivante. Je ne conteste d’ailleurs pas que des mols comme kanyd «fille», que je lis 
kaniä (dissyllabe), ont été trissyllabiques dans un état plus ancién de la langue (je 
dirais volontiers avant la formation du svarita}, et qu'ils ont eu l'accent aigu sur P7, 
comme dans le grec ao@ia. 
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exemple, quand dütyäm = dûtiam ( dissyllabe), doit être prononcé 
en trois syllabes, le svarita qui n’a plus de raison d’être disparaît 
et est remplacé par laigu, dûti-am !. Si Von considère 1 et u 
(pour y, v) comme formant une diphthongue avec la voyelle sui- 
vante (et il n’est pas nécessaire que la syllabe pour cela devienne 
longue), on peut comparer ua, par exemple, dans süar «ciel» 
(qu’on écrit svår), avec la diphthongue ua en vieux haut-allemand, 
par exemple dans fuaz «pied» ( monosyllabe, à côté de fuoz), et 
ia, par exemple, dans nadias (dissyllabe, on écrit nadyds) avec la 
diphthongue ta du vieux haut-allemand, par exemple, dans alt 
tje tins s2. ' 
l’accentuation des formes grecques comme mæéÂews repose 
également sur ce fait, que le est prononcé si rapidement, que 
les deux voyelles ne font, par rapport à l'accent, qu'une seule 
syllabe (voyez Buttmann , $ 11, 8, note 6). 

Comme le svarita s'étend toujours sur deux voyelles à la fois 
($104°), il doit être prononcé plus faiblement que loudätta ou 
l'aigu, dont le poids tombe sur un seul point : en effet, quoique 
réunies par la prononciation en une seule syllabe, les deux 
voyelles qui reçoivent le svarita ne forment pas une unité phonique 
comme les diphthongues æt, es, ot, av, eu en grec, ou a, au, 
eu en français ou en allemand; mais elles restent distinctes 
comme ua, ta dans les formes précitées du vieux haut-allemand. 
IL peut sembler surprenant qu’en sanscrit des thèmes oxytons, 
comme nad? «fleuve», vadä «femme», prennent, quand c’est la 
syllabe finale qui est açcenñtuée, l'accent le plus faible (le svarita) 
dans les cas forts ($ 129), et l'accent le plus fort (Vaigu) dans les 
cas faibles ; exemples : nadyäs (nadias) « fleuves », nadyâù (nadidu) 


1 C’est ainsi qu'accentue également Böhtlingk ( Chrestomathie , p. 263 ). Voyez mon 
Système comparatif d’accentuation, note 30. 

? De hihalt, pour le gothique hathald, ainsi que Grimm l'a montré avec beau- 
coup de sagacité. 
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« deux fleuves », vadvds (vadùas ) «femmes », vadvau (vadüdu) « deux 
femmes», el d'autre part, nadyás «du fleuve», datif nadyäi, etv. 
ados « de la femme », datif vadvåi. La raison ne peut être, selon 
moi, que celle-ci : c’est que dans les cas forts le thème a des 
formes plus pleines que dans les cas faibles (comparez bärantas, 
Qépavres, avec bdratas, @épovtos); or, nad}'et vadí! nous montrent 
des formes plus pleines dans les cas forts, en ce sens qu'ils ne 
laissent pas s’effacer entièrement, devant les désinences commen- 
çant par des voyelles, le caractère de voyelle de leur lettre finale. 
En effet, nadias, nadiäu, vadùas, vaduâu, quoique dissyllabes, 
obligent la voix à s'arrêter plus longtemps sur le thème que des 
formes comme nadyås , vadväs, où y et v sont décidément devenus 
des consonnes. | 


S104°. Emploi du svarita dans le corps de la phrase. 


Dans l'enchaïnement du discours le svarita prend la place de 
Paigu : 

1° Nécessairement, quand après un ô ou un ê final marqué 
de l'accent (ô, é), un a initial sans accent est élidé; exemples : 
kô si «quies-tu?», pour kô asi, kás asi; té vantu «que ceux-ci 
te protégent», pour té avantu. Probablement ce principe d'ac- 
centuation appartient lui-même à un temps où l’a était encore 
entendu après Tô. et V'é, sans cependant former une syllabe en- 
tière !. C’est le lieu de remarquer que, dans les Védas, ľa ini- 
tial est souvent conservé après un ô final; exemple, Rig- Véda, Y, 
8h, 16 : kô adyd. 

9° D'une façon facultative, quand une voyelle finale accentuée 
se contracte avec une voyelle initiale non accentuée : néanmoins, 
dans ce cas, l'accent aigu domine de beaucoup dans le Rig-Véda, 
el le svarita est borné, ce semble, à la rencontre d’un 2 accentué 


1 On peut rapprocher les diphthôngues ca, 08 en vieux laut-allemand, quoique 
ja première partie de ces diphthongues soit brève par elle-même. 
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final avec un z initial non accentué; exemple, I, 22,20, où 
dwi «dans le ciel» est réuni avec le mot wa qui wa pas d’accent, 
dwiva!. 


$ 104°. Cas particuliers. 


Quand une voyelle finale accentuée se change en la semi- 
voyelle correspondante devant un mot commençant par une 
voyelle, l'accent se transporte, sous la forme du svarita, sur la 
voyelle initiale, au cas où celle-ci n’est pas accentuée; exemples : 
prhvy dsi «tu es la terre» (pour prävi'ast); urv dntárikšam «la 
vaste atmosphère » (pour urú antárikšam). Mais si la voyelle ini- 
‘tiale du second mot est accentuée, comme elle ne peut recevoir 
l'accent du mot précédent, il se perd; exemples : nady dtra «le 
fleuve ici», pour nad? dtra; svädv dtra «dulce ibi», pour svádú 
ätra. Quand des diphthongues accentuées se résolvent en ay, áy, 
av, 4v, Ya ou V4 gardent naturellement l’accent qui revenait à la 
diphihongue; exemples : tv dyâtam «venez tous deux», pour 
té äyâtam (Rig-Véda, I, 2,5). La même chose a lieu devant les 
désinences grammaticales; exemples : séndv-as «fili», du thème 
sin, avec le gouna, c’est-à-dire avec un a inséré devant lu; 
agndy-as «ignes», de agni, avec le gouna; ndv-as «naves», de 
nåú. Quand des thèmes oxytons en ż, ĉ, u, à changent leur 
voyelle finale en la semi-voyelle correspondante (y, v) devant des 
_ désinences casuelles commençant par une voyelle, l'accent tombe 
sur la désinence, ordinairement sous la forme de aigu, et, dans 
_ certains cas que la grammaire enseigne (comparez $ 104°), sous 
la forme du svarita. 

1 Le S'atapaia-Bréhmana du Fagur-Véda emploie, sauf de rares exceptions, le 
svarila dans tous les cas où une voyelle finale oxytonée se combine avec une voyelle 
initiale non accentuée (voyez Weber, Véjasaneyi-Sañhité, I, præfatio, p-o et suiv.). 
Quand une voyelle finale marquée du svarita se combine avec une voyelle initiale 


sans accent, le. Rig-Veda conserve également le svarita; exemple, I, 35, 7 : kvédä- 
nim, formé de kud ect?» el idänim «maintenant». l 
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S 104°. Des signes employés pour marquer les accents. 


Le signe du svarita sert aussi, dans l'écriture indienne, à 
marquer la syllabe qui suit immédiatement la syllabe accentuée, 
et qui se prononce plus fortement que celles qui se trouvent 
plus éloignées du ton !. Au contraire, la syllabe qui précède la 
syllabe accentuée se prononce moins fortement que les autres 
syllabes, et s’appelle à cause de cela chez les grammairiens anu- 
dâttatara, c'est-à-dire «moins accentué » (comparatif de anudätta 
«non accentué»), ou sannatatara «plus abaissé». Cette syllabe 
est marquée par un trait horizontal en dessous de Pécriture. 
Quant à la syllabe accentuée elle-même, elle ne reçoit aucun 
signe particulier, et on la reconnaît seulement par le moyen des 
syllabes qui précèdent ou qui suivent. 


Remarque 1. — Le svarita comparé à l'accent circonflexe grec. — Les 
accents en lithuanien. 

L'explication que nous avons donnée plus haut du svarita peut s'ap- 
pliquer aussi aux combinaisons comme divfoa pour divi iva. ($ 104°): 
quoique les deux ¿ ne forment qu'une syllabe, on les prononçait proba- 
blement de manière à faire entendre deux i, l’un accentué, l'autre sans 
accent, de même que, suivant les grammairiens grecs, le circonflexe réunit 
en lui un accent aigu et un accent grave, ce qui veut dire, sans doute, 
qu'il comprend une partie accentuée et une autre sans accent. En effet, 


1 C’est le svarita secondaire que Roth appelle svarita encltique ( Fäska, p. LXIV). 
On peut s'en faire une idée par certains composés allemands, où, à côté de la syllabe 
qui reçoit l'accent principal, il peut s’en trouver une antre marquée d'un accent se- 
condaire, mais presque aussi. sensible que le premier : tels sont les mots Jissgä'nger, 
mü'ssiggä nger: Il est en tout cas digne de remarque que l'alemand , dont l'accentua- 
lion repose sur un principe tout logique, ne supprime pas l'individualité des diffé- 
rents membres d’un composé comme le sanscrit on le grec. Ainsi, les trois mols qui 
forment le composé éberbü'rgermerster ont conservé chacun leur accent, quoique le 
lon appuie plus fortement sur le premier membre ober. 
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l'accent grave représente en grec la négation ou l'absence de l'accent aigu, 
comme l’anoudâtta en sanscrit ($ 104°), excepté quand il se trouve sur 
une syllabe finale, où il représente l'accent aigu adouci. Il faut donc que le 
grec wody (en sanscrit padäm) ait été prononcé &o860v, de manière à faire 
entendre deux o en une syllabe, ou à faire suivre un o long d’un o très- 
bref qui ne forme pas de syllabe. De toute façon, ce redoublement de son 
empêche l'accent de se produire dans toute sa force, et l'aigu qui est con- 
tenu dans &oû&y (— woðóov ou woðwov) et dans le sanscrit divéva (— divi 
wa) ne peut être aussi marqué que l'accent de padäm «pedum». Les formes 
comme diviva, qu'en grec on écrirait ùF? Fa, se prêtent lé mieux à une 
comparaison du svarita sanscrit avec le circonflexe grec, parce que l'accent 
tombe ici sur une voyelle longue résultant d'une contraction, comme dans 
le grec Tin, riudper, wo, moiüuev. La seule différence est que la 
longue fen sanscrit résulte de la combinaison de deux mots, et qu’en sans- 
crit le svarita ne résulte jamais d’une contraction à l'intérieur du mot, à 
moins qu'on ne veuille rapporter à cette analogie les formes comme nadyüs 
«fleuves», vadvås «femmes» = nadias, vadüas (u u); mais ces dernières 
formes diffèrent essentiellement des syllabes grecques marquées du circon- 
flexe, en ce que les deux voyelles réunies par le svarita ne font qu'une 
syllabe brève. En général, dans toute la grammaire et tout le vocabulaire 
des deux langues, on ne trouve pas un seul cas où le svarita sanscrit soit à 
la même place que le circonflexe grec; il faut nous contenter de placer en 
regard des formes grecques, comme wodr , veðv (dorien väðv), Kevxtoiot, 
Eeuxtaisr, dorÿpes, vões , des formes équivalentes par le sens et analogues 
par la formation, qui ont l'accent sur la même syllabe que le grec, mais 
l'aigu là où le grec a le circonflexe. Tels sont padëm, nåväm , yukté$u (de 
yuktat-$u), yuktäsu”, dâtäras , nävas. Il résulte de là que les deux langues 
wont produit le circonflexe (si nous appelons le svarita de ce nom, comme 
le fait Bôhtlingk) qu'après leur séparation et indépendamment l’une de 
l'autre; il provient dans les deux idiomes d’une altération des formes. C'est. 
par exemple, une altération en sanscrit qui fait que certaines classes de 
mots forment une partie de leurs cas d'un thème plein et une partie du 
thème affaibli : comparez le nominatif pluriel bárantas — @épovres au gé- 
nitif singulier Gäratas = Gépovros. Or, c'est la même altération qui fait 
que des thèmes comme nadi’ «fleuve» (féminin) et vad# «femme» traitent 


l Voyez $ 104 ?. 
* Nous regardons ces deux locatifs comme répondant aux datifs grees ($ 250). 
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autrement leur € et leur à final dans les cas forts ($ 129) que dans les cas 
faibles; quoique cette différence de forme ne soit pas sensible dans l'écri- 
ture, il n’en est pas moins vraisemblable, comme on l'a dit plus haut, 
qu'à l'accusatif pluriel on prononçait nadias, vadùas, et au nominatif na- 
dyäs, vadväs. D'un autre côté, c’est une altération, dont le sanscrit resta 
exempt, qui fait qu'en grec les voyelles longues reçoivent un autre ac- 
cent, selon qu'elles sont suivies d'une syllabe finale brève ou longue : 
comparez , par exemple, le grec Sorñpes au génitif 8orfpwr, et au sanscrit 
dåtăras. 

Dans les langues lettes, il y a aussi, outre l'aigu, qui devrait suffire à 
lous les idiomes, un accent qui a une grande ressemblance avec le circon- 
flexe grec; seulement, dans les voyelles qui en sont marquées , c’est la partie 
non accentuée qui est la première et la partie accentuée la seconde. Je veux 
parler du ton aiguisé, qui joue un rôle beaucoup plus grand en lithuanien 
que le svarita en sanscrit et le circonflexe en grec; il s’est d’ailleurs produit 
d'une façon indépendante et n’a pas de parenté originaire avec ces deux 
accents. Kurschat, à qui nous devons une connaissance plus exacte du sys- 
tème d'accentuation lithuanien, décrit ainsi le ton aiguisé’ : «Les voyelles 
“aiguisées ont ceci de particulier, qu’en les prononçant, le ton, après avoir 
«été d’abord assez bas, s'élève tout à coup, de manière que l'on croit en- 
«tendre deux voyelles, dont l'une est sans accent et l’autre accentuée.» 
Plusieurs mots de forme et de quantité identiques se distinguent dans la 
prononciation par laccent, qui peut être frappé ou aiguisé; exemples : 
pajädinti”® «laisser aller à cheval», pajédinti «noircirs; soûditi « juger», 
soûditi «saler»; doümañ «l'esprit» (accusatif), dobmai «la fumée» ° (même 
cas); isdrýks «il arrachera», ifdrÿks «en chemise»: primiñsiu «je rap- 
pellerai» (sanscrit man «penser», latin memini), priminsiu «je commen- 
cerai». Kurschat désigne le ton aiguisé sur les voyelles longues, où on le 
rencontre de préférence, par ”, excepté sur l'e ouvert long, auquel il donne 
le même signe renversé, exemple : géras. Sur les voyelles brèves, il emploie 
indifféremment l'accent grave pour le ton frappé et le ton aiguisé; mais 


! H, p. 39. 

? Pour marquer simultanément la quantité et accentuation, nous employons les 
caractères grecs pour les syllabes accentuées, quoique cela ne soit pas nécessaire à la 
rigueur pour le son o, qui est toujours long en lithuanien. | 

* Ces deux derniers mots sont identiques sous le rapport étymologique, lous les 
deux étant de la même famille que le sanserit dümá-s «fumée» et le mot pree Sûpoôs. 
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comme ce dernier ne se trouve sur les voyelles brèves que si elles sont sui- 
vies d’une liquide, on reconnaît le ton aiguisé à un signe particulier dont 
Kurschat marque la liquide : m, n, r sont surmontés d’un trait horizontal 
et l est barré; exemples : mifti «mourir», gìrditi «abreuver»; le premier 
de ces mots a le ton aiguisé, le second le ton frappé sur Tt bref. Je préfé- 
rerais que le ton frappé fût toujours représenté par l'aigu, auquel il cor- 
respond en effet, et que le ton aiguisé sur les voyelles brèves fùt marqué 
par l'accent grave; j'écrirais donc girditi, mirti, le premier ayant le ton 
frappé, le second le ton aiguisé. Pour indiquer que la voyelle est longue, 
il faudrait inventer quelque autre signe que l'aigu , qui sert déjà à repré- 
senter l'accent. 


Remarque 2. — Principe de l'accentuation en sanscrit et en grec. 

Le principe qui régit l'accentuation sanscrite est, d’après moi, celui-ci : 
plus l'accent se trouve reculé, plus il a de relief et de force; ainsi l'accent 
placé sur la première syllabe est le plus expressif de tous. Je crois que le 
même principe s'applique au grec : seulement, par suite d’un amollissement 
qui n’a eu lieu qu'après la séparation des idiomes, le ton ne peut pas être 
reculé en grec au delà de l'antépénultième, et si la dernière syllabe est 
longue, élle attire l'accent sur la pénultième. Par exemple, à la 3° personne 
du duel de impératif présent, nous avons Gepérws au lieu de Géperwv, qui 
correspondrait au sanscrit bäratäm («que tous deux portent»), et au com- 
paratif nous avons #ô{wv pour #dtwv, qui répondrait au sanscrit svédiyän 
«plus doux» (du thème positif svddi — grec #84). Au superlatif, au con- 
traire, #d:070s correspond parfaitement au sanscrit svädisjas, parce qu'ici 
il n'y a pas lieu pour le grec de s'écarter de l’ancienne accentuation. En 
reculant l'accent au comparatif et au superlatif, les deux langues ont l'in- 
tention de représenter le renforcement de l’idée par le renforcement du ton. 
Nous avons une preuve bien frappante de l'importance attachée par le sans- 
-crit et le grec au reculement de l'accent, dans la règle qui veut que les mots 
' monosyllabiques aient l'accent sur la syllabe radicale dans les cas’ forts 
($S 129), qui sont regardés comme les plus marquants, tandis que les cas 
faibles laissent tomber l'accent sur la désinence; comparez, par exemple, 
le génitif sanscrit el grec padds, æoë6s, el l’accusatif pédam et wóða. Nous 
rencontrerons dans le cours de cet ouvrage d’autres preuves de la même 
loi, qui est absolue en sanscrit, mais qui, eu grec est renfermée dans 
certaines limites. . . 
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$ 105. Des racines verbales et des racines pronominales. 


Il y a en sanserit et dans les langues de la même famille deux 
classes de racines : la première classe, qui est de beaucoup la 
plus nombreuse, a produit des verbes et des noms (substantifs et 
adjectifs); car les noms ne dérivent pas des verbes, ils se trouvent 
sur une même ligne avec eux et ont même provenance. Nous ap- 
pellerons toutefois cette classe de racines, pour la distinguer de 
la classe dont nous allons parler tout à l'heure, et à cause de 
l'usage qui a consacré ce mot, racines verbales; le verbe se trouve 
d'ailleurs, sous le rapport de la forme, hé à ces racines d’une 
façon plus intime que le substantif, puisqu'il suffit d'ajouter les 
désinentes personnelles à à la racine, pour former le présent de 
beaucoup de vérbes. De la seconde classe de racines dérivent des 
pronoms, toutes. les: prépositions primitives, des conjonctions et 
des. particules; nous les nommons racines pronominales, parce 
qu elles. marquent. toutes une idée pronominale, laquelle est con- 
tenue, d’une façon plus ou. moins cachée, dans les prépositions, 
les conjonétions et les particules. Les pronoms simples ne sau- 
raient être ramenés à quelque chose de plus général, soit sous 
le rapport de l'idée, soit sous le rapport de la forme : le thème 


292 DES RACINES. 

de leur déclinaison est en même temps leur racine. Néanmoins 
les grammairiens indiens font venir tous les mots, y compris les 
pronoms, de racines verbales, quoique la plupart des thèmes 
pronominaux s'opposent, même sous le rapport de la forme, à 
une pareille dérivation; en effet, le plus grand nombre de ces 
thèmes se terminent par un a, il yen a même un qui consiste 
simplement en un a; or, parmi les racines verbales il n’y en a 
pas une seule finissant en à, quoique lå long et les autres 
voyelles, excepté ait du, se rencontrent comme lettres finales 
des racines verbales. H y a quelquefois identité fortuite entre 
une racine verbale et une racine pronominale; par exemple , entre 
qg i «aller» et & 2 «celui-ci». 


$ 106. Monosyllabisme des racines. 


Les racines verbales ainsi que les racines pronominales sont 
monosyllabiques. Les formes polysyllabiques données par les 
grammairiens comme étant des racines contiennent ou bien un 
redoublement, comme gâgar, gâgr «veiller», ou bien une pré- 
position faisant corps avec la racine, comme ava-d'ir « mépriser », 
ou bien encore elles sont dérivées d’un nom, comme kumâr 
«jouer», que je fais venir de kumärd «enfant ». 

Hormis la règle du monosyllabisme, les racines verbales ne 
sont soumises à aucune autre condition restrictive; elles peuvent 
contenir un nombre très-variable de lettres. C’est grâce à cette 
liberté de réunir et. d’accumuler les lettres que la langue est 
parvenue à exprimer toutes les idées fondamentales par des ra- 
cines monosyllabiques. Les voyelles et les consonnes simples ne 
lui suffirent pas : elle. créa des racines où plusieurs consonnes 
sont rassemblées en un tout indivisible, comme si elles ne for- 
maient. qu'un son unique. Dans sé «se tenir », le s et le f ont été 
réunis de toute antiquité, comme le prouvent toutes les langues 
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indo-européennes; dans EE skand «monter » (latin scand-o), la 
double combinaison de Li consonnes au commencement et à 
la fin de la racine est un fait dont l'antiquité est prouvée’ par 
l'accord du sanscrit et du latin. D’un autre côté, une simple 
voyelle suffisait pour exprimer üne idée verbale : c’est ce qu'at- 
teste la racine 2 signifiant «aller», qui se retrouve dans presque 
tous les idiomes de la famille indo- -curopéenne. 


$ 107. Comparaison des racines indo- -européennes et des racines 
sémitiques. 


La nature et le caractère particulier des racines verbales sans- 
crites se dessinent encore mieux par la comparaison avec les 
racines des langues sémitiques. Celles-ci exigent, si loin que nous 
puissions les poursuivre daik l'antiquité, trois consonnes; j'ai 
montré ailleurs! que ces consonnes représentent par elles-mêmes, 
sans le secours des voyelles, l’idée fondamentale, et qu'elles 
forment à l'ordinaire deux syllabes; elles peuvent bien, dans 
certains cas, êlre englobées en une seule syllabe, mais alors la 
réunion de la consonne du milieu avec la première ou la der- 
nière est purement accidentelle et passagère. Nous voyons, par 
exemple, que lhébreu kâtúl «tué» se contracte au féminin en 

ktäl, à cause du complément åh (ktäläh), tandis que kôtél « tuant», 
devant le même complément, resserre ses consonnes de la facon 
opposée et. fait kétläh. On ne peut donc considérer comme étant 
la racine, ni- ktûl : ni kdtl; on pourra tout aussi peu chercher la 
racine: dans kål, qui est l'infinitif à l’état construit; en effet, 
ktôl west: pas autre chose que la forme absolue kätél abrégée, par 
suite de la. célérité de la prononciation, qui a hâte d'arriver au 
mot régi par infinitif, mot faisant en quelque sorte corps avec 
lui. Dans l'impératif ktôl, l'abréviation ne tient pas, comme dans 


= 


! Mémoires de l'Académie de Berlin (classe historique), 1824, p. 126 el suiv. 
‘ » 
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le cas précédent, à une cause extérieure et mécanique ! : elle 
vient plutôt d’une cause dynamique, à savoir la rapidité qui 
caractérise ordinairement le commandement. Dans les langues 
sémitiques, contrairement à ce qui se passe dans les langues 
indo-européennes, les voyelles n’appartiennent pas à la racine; 
elles servent au mouvement grammatical, à expression des idées 
secondaires et au mécanisme de la structure du mot : c’est par 
es voyelles qu’on distingue, par exemple, en arabe, katala «il 
tua » de kutila «il fut tué», et, en hébreu, kôtél «tuant» de kätül 
«tué». Une racine sémitique ne peut se prononcer : car du 
moment qu’on y veut introduire des voyelles, on est obligé de 
se décider pour une certaine forme grammaticale, et Pon cesse 
d’avoir devant soi l'idée marquée par une racine placée au-dessus 
de toute grammaire. Au contraire, dans la famille indo-euro- 
péenne, si l’on consulte les idiomes les plus anciens et les mieux 
conservés, on voit que la racine est comme un noyau fermé et 
presque invariable, qui s'entoure de syllabes étrangères dont 
nous avons à rechercher l’origine, et dont le rôle est d'exprimer 
les idées secondaires, que la racine ne saurait marquer par 
elle-même. La voyelle, accompagnée d’une ou de plusieurs con- 
sonnes, et quelquefois sans le secours d'aucune consonne, est 
destinée à exprimer l'idée fondamentale; elle peut tout au plus 
être allongée ou être élevée d’un ou de deux degrés par le gouna 
ou par le vriddhi, et encore n'est-ce pas pour marquer des rap- 
ports grammaticaux, qui ont besoin d’être indiqués plus claire- 
ment, que la voyelle est ainsi modifiée. Les changements en 
question sont dus, ainsi que je crois pouvoir le démontrer, 
uniquement à des lois mécaniques; il en est de même pour Île 
changement de voyelle qu’on observe dans les langues germa- 


! Voir, pour l'explication des mots mécanique et dynamique, page 1 de ce vo- 
lume, note. — Tr. 
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niques, où un « primitif est tantôt conservé, tantôt changé en ¢ 


ou en u (S$ 6 et 7). . 


S 108. Classification générale des langues. —- Examen d’une opinion 


de Fr. de Schlegel. 


Les racines sémitiques ont, comme on vient de le dire, la 
faculté de marquer les rapports grammaticaux par des modifi- 
cations internes, et elles ont fait de cette faculté l'usage le plus 
large; au contraire, les racines indo-européennes, aussitôt 
qu’elles ont à indiquer une relation grammaticale, doivent re- 
courir à un complément externe : il paraîtra d'autant plus éton- 
nant que Fr. de Schlegel? place ces deux familles de langues dans 
le rapport inverse. Il établit deux grandes catégories de langues, 
à savoir celles qui expriment les modifications secondaires du 
sens par le changement interne du son radical, par la flexion, 
et celles qui marquent ces modifications par l'addition d'un mot 
qui signifie déjà par lui-même la pluralité, le passé, le futur, ete. 
Or il place le sanscrit et les langues congénères dans la première 
catégorie et les idiomes sémitiques dani la seconde. « Il est vrai, 
«dit-il (p. 48), qu'il peut y avoir une apparence de flexion, 

«lorsque les particules ajoutées finissent par se fondre si bien avec 
«le mot principal, qu’elles deviennent méconnaissables; mais 
«si, comme il arrive en arabe et dans les autres idiomes de 
«la même famille, ce sont des particules déjà significatives par 
«elles-mêmes ‘qui expriment les rapports les plus simples et les 
«plus essentiels, tels. -que la personne dans les verbes, et si le 
«penchant. à employer des particules de ce genre est inhérent 
«au génie même de la langue, il sera permis d'admettre que le 
«même principe. a été appliqué en des endroits où il n’est plus 
“possible aujourd} hui de distinguer aussi clairement l'adjonction 


i. Dine anaa Sür la langue et la sagesse des Indous, 


1, S g 15 ` 
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«de particules étrangères; du moins, il sera sûrement permis 
«d'admettre que, dans son ensemble, la langue appartient à | 
«cette catégorie, quoique dans le détail elle ait déjà pris en 
«partie un caractère différent et plus relevé, grâce à des mé- 
«langes et à d’habiles perfectionnements. » 

Nous devons commencer par rappeler qu’en sanscrit et dans 
les idiomes de cette famille, les désinences personnelles des 
verbes montrent pour le moins une aussi grande ressemblance 
avec les pronoms isolés qu'en arabe. Et comment une langue 
quelconque, exprimant les rapports pronominaux des verbes 
par des syllabes placées au commencement ou à la fin de lo 
racine, irait-elle négliger précisément les syllabes qui, isolées, 
expriment les idées pronominales correspondantes ? 

Par flexion, Fr. de Schlegel entend le changement interne du 
son radical, ou (p. 35) la modification interne de la racine qu'il 
oppose (p. 48) à adjonction externe d’une syllabe. Mais quand 
en grec de ôw ou de do se forment ddo-ur, da-ow, do-Onoéuebn, 
qu'est-ce que les formes pu, cw, Onoopeha, sinon des complé- 
ments externes qui viennent s'ajouter à une racine invariable ou 
changeant seulement la quantité de la voyelle? Si l'on entend 
donc par flexion une modification interne de la racine, le sans- 
crit, le grec, etc. n’auront guère d'autre flexion que le redou- 
blement, qui est formé à laide des ressources de la racine 
même. Ou bien, dira-t-on que dans do-Onobueôa, Onooueba 
est une modification interne de la racine do? 

Fr. de Schlegel continue (p.50): « Dans la langué indienne, 
«ou dáns la langue grecque, chaque racine est véritablement 
«ce que dit son nôm, une racine, un germe vivañt; car les 
«idées de rapport étant marquées par un changement interne, 
«la racine peut se déployer librement, prendre des développe- 
«ments indéfinis, et, en effet, elle est quelquefois d'une ri- 
«chesse admirable. Mais tout ce qui sort de cette façon de la 
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«simple racine conserve la marque de la parenté, fait corps 
avec elle, de manière que les deux parties se portent et se 
«soutiennent réciproquement. » Je ne trouve pas que cette dé- 
duction soit fondée, car si la racine a la faculté d'exprimer 
les idées de rapport par des changements internes, comment en 
peut-on conclure pour cette même racine (qui reste mvartable à 
l'intérieur) la faculté de se développer indéfiniment à Vaide de 
syllabes étrangères s'ajoutant du dehors? Quelle marque de 
parenté y a-t-il entre pe, ow, Onooueba et les racines auxquelles 
se joignent ces compléments significatifs? Reconnaissons donc 
dans les flexions des langues indo-européennes, non pas des 
modifications intérieures de la racine, mais des éléments ayant 
une valeur par eux-mêmes et dont c’est le devoir d'une gram- 
maire scientifique de rechercher l’origine. Mais quand même il 
serait impossible de reconnaître avec certitude l'origine d'une 
seule de ces flexions, 1l n’en serait pas moins certain pour cela 
que ladjonction de syllabes extérieures est le véritable principe 
de la grammaire indo-européenne; il suffit, en effet, d’un coup 
d'œil pour voir que les flexions n’appartiennent pas à la racine, 
mais qu’elles sont venues du dehors. A. G. de Schlegel, qui 
admet dans ses traits essentiels cètte même classification des 
langues !, donne à entendre que les flexions ne sont pas des mo- 


1 Dans son ouvrage, Observations sur la langue et la littérature provençales (en 
français), il établit toutefois trois classes de langues (p. 14 et suiv.) : les langues sans 
aucune structure grammaticale, les langues qui emploient des affixes , et les langues 
à inflexions. T dit des dernières : «Je pense, cependant, qu’il faut assigner le premier 
«rang aux langués à inflexions. On pourrait les appeler les langues organiques, 
v parce qu'elles rénferment un principe vivant de développement et d’accroissement, 
«et qu'elles ont seules, si je puis m'exprimer ainsi, une végétation abondante et 
«féconde. Le merveilleux artifice de ces langues est de former une immense variété 
«de mots, et de marquer da liaison des idées que ces mots désignent, moyennant 
«un assez petit nombre de syllabes, qui, considérées séparément, n’ont point de 
«signification, mais qui déterminent avec précision le sens du mot anquel elles sont 
«jointes. En modifiant les lettres radicales, ct en ajoutant anx racines des syllabes 


= 
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difications de la racine, mais des compléments étrangers, dont 
le caractère propre serait de n'avoir pas de signification par 
eux-mêmes. Mais on en peut dire autant pour les flexions ou 
syllabes complémentaires des langues sémitiques, qui ne se 
rencontrent pas plus qu’en sanscrit, à l'état isolé, sous la forme 
qu’elles ont comme flexions. On dit, par exemple, en arabe 
antum, et non pas tum «vous»; et en sanscrit, Cest ma, ta, et 
non pasmi, ti qui sont les thèmes déclinables de la 1™ et de la 
9° personne; at-TI «il mange» est dans le même rapport avec 
TA-m «lui» (à laccusatif) que le gothique IT-a «je mange» 
avec la forme monosyllabique AT «je mangeai». La cause de 
l’affaiblissement de l’a radical en : est probablement la même 
dans les deux cas : c’est à savoir que le mot où nous ren- 
controns l'i est plus long que le mot où nous avons «a (com- 
parez $ 6). 

Si la division des langues proposée par Fr. de Schlegel re- 
pose sur des caractères inexacts, l'idée d’une classification rap- 
pelant les règnes de la nature n’en est pas moins pleine de 
sens. Mais nous établirons plutôt, comme fait A. G. de Schlegel 
(endroit cité), trois classes, et nous les distinguerons de Ja 
sorle : 1° idiomes sans racines véritables, sans faculté de com- 
position, par conséquent, sans organisme, sans grammaire. À 
cette classe appartient le chinois, où tout, en apparence, mest 
encore que racine !, et où les catégories grammaticales et les 
edérivatives, on forme des mots dérivés de diverses espèces, et des dérivés des déri- 
«vés. On compose des mots.de plusieurs racines pour exprimer les idées complexes. 
«Ensuite on décline les substantifs, les adjectifs et les pronoms, par genres, par 
«nombres el par cas; on conjugue les verbes par voix, par modes, par temps, par 
«nombres et par personnes, en employant de même des désinences et quelquefois 
«des augments, qui séparément ne signifient rien, Cette méthode procure l'avantage 
ed’énoncer en un.seul mot l’idée principale, souvent déjà très-modifiée et très- 
«complexe, avec tout son coftége d'idées accessoires et de relations variables.» 


1 Jé dis.en apparence, ċar, de racines véritables, on ne peul'en reconnaître au 
chinois: en effet, une racine suppose toujours une famille de mots dont elle: est le 


t 
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rapports secondaires ne peuvent être reconnus que par la posi- 
tion des mots dans la phrase !. 


centre et l’origine; on n'arrive à la saisir qu'après avoir dépouillé les mots qui la 
contiennent de tous les éléments exprimant des idées secondaires, et après avoir fait 
abstraction des changements qui ont pu survenir dans la racine elle-mème par suite 
des lois phoniques. Les composés dont parlent les grammaires chinoises ne sont pas 
des composés véritables, mais seulement des mols jnxlaposés, dont le dernier ne 
sert souvent qu’à mieux déterminer la signification dn premier; par exemple, dans 
taó-lù (Endlicher, Éléments de la grammaire chinoise, p. 170), il y a deux mols 
juxtaposés, qui ont tous les deux, entre autres significations, celle de «chemin», 
et qui réunis ne peuvent signifier autre chose que chemin. Les expressions citées par 
Endlicher (p. 171 et suiv.) ne sont pas plus des composés que ne le sont en fran- 
cais les termes comme homme d’affaires, homme de lettres. Pour qu'il y ait composé, 
il faut que les deux mots soient réellement combinés et n’aient qu’un seul et même 
accent. Ces expressions chinoises n’ont qu’une unité logique, c’est-à-dire qu'il faut 
oublier la signification particulière de chacun des mols simples pour ne penser 
qu'au sens de l’ensemble, sens souvent assez arbitraire; par exemple, la réunion 
des mots shúì («eau») et sheù («main») signifie «pilote» (shdi sheù), et celle des 
mois gë («soleil») et tse («fils») désigne le «jour», qui est considéré comme le 
produit du soleil (g'* ts). — Les mots chinois ont l'apparence de racines, parce 
qu'ils sont tous monosyllabiques; mais les racines des langues indo-européennes 
comportent une plus grande variété de formes que les mots chinois. Ceux-ci com- 
mencent tous par une consonne et se terminent (à l'exception du chinois du sud), 
soit par une voyelle, diphthongue ou triphthongue, soit par une nasale (n, ng) 
précédée d'une voyelle. L seul fait exception et se trouve à la fin des mots après eu, 
dans eul «ët», eúl «deux» ct eùl «oreille». Pour montrer dans quelles étroites condi- 
tions.est renfermée la structure des mots chinois, je cite les noms de nombre de 
1 à 10, ainsi que les termes employés pour 100 et 1000. Je me sers du système de 
transcription d’Endlicher : *# 1, eúl a, san 3, ssé 4, ’u 5, lù 6, tt 7, pä 8, kieù 9, 
shi 10, pë 100, téian 1000. On voit qu'ici chaque nom de nombre est une création 
à part, et qu'il n’est pas possible d’ expliquer un nom de nombre plus élevé par la 


' combinaison d’autres noms de nombre moins élevés. Ce qui, dans les langues indo- 


européennes, se rapproche } le plus de la structure des mots chinois, ce sont les racines 
pronominales. ou. thèmes pronominaux, lesquals, comme on l’a fait observer plus 


| haut ($ 105), se terminent tous par une voyelle. A ce point de vue, on pourrait 


comparer, par. exemple, ‘pd, lt, sht aux thèmes ka, ku, ki. On en pourrait rappro- 
cher aussi quelques thèmes substantifs sanscrits, qui, d’après leur forme, sont des 
‘acines nues, aucun suffixe formatif n'étant joint à la racine à laquelle ils appar- 
tienrient; exemples : bá réclat», Vé « ne hri epaien: 

! Lalangue chinoise a été parfaitement caractérisée par G. de Humboldt dans sa 
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2° Les langues à racines monosyllabiques, capables de les 
combiner entre elles, et arrivant presque uniquement par ce 
moyen à avoir un organisme, une grammaire. Le principe essen- 
tiel de la création des mots, dans cette classe de langues, me 
paraît être la combinaison des racines verbales avec les racines 
pronominales, les unes représentant en quelque sorte l'âme, les 
autres le corps du mot {comparez $ 105). A cette classe ap- 
parlienneñt les langues indo-européennes, ainsi que tous les 
idiomes qui ne sont pas compris dans la première ou dans 
la troisième classe, et dont les formes se sont assez bien con- 
servées pour pouvoir être ramenées à leurs éléments les plus 
“simples. 

3° Les langues à racines verbales dissyllabiques, avec trois 
consonnes nécessaires, exprimant le sens fondamental. Cette 
classe comprend seulement les idiomes sémitiques et crée ses 
formes grammaticales, non pas seulement par composition , 
comme la seconde, mais aussi par là simple modification interne 
des racines. Nous accordons d’ailleurs volontiers le premier rang 
à la famille indo-européenne, mais nous trouvons les raisons 
de cette prééminence, non pas dans l'usage de flexions con- 
sistant en syllabes dépourvues de sens par elles-mêmes, mais 
dans le nombre et la variété de ces compléments grammaticaux, 
lesquels sont significatifs et en rapport de parenté avec des mots 
employés à l'état isolé; nous trouvons encore des raisons de 
supériorité dans le choix kahile et l'usage ingénieux de ces com- 
pléments, qui permettent de marquer les relations les plus di-. 
verses de la façon la plus exacte et la plus vive; nous expliquons 
enfin cette supériorité par l’étroite union qui assemble la racine et 
la flexion en un tout harmonieux, comparable à un corps organisé. 


Lettre à M. Abel Rémusat , sur la nature des formes grammaticales en général , et sur 
le génie de la langue chinoise en particulier (en français). - + 
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$ 109". Division des racines sanscrites en dix classes, d’après des carac- 
tères qui se retrouvent dans les autres langues indo-européennes. 


Les grammairiens indiens divisent les racines en dix classes, 
d’après des particularités qui se rapportent seulement aux temps 
que nous avons appelés temps spéciaux ', et au participe présent; 
ces particularités se retrouvent toutes en zend, et nous en 
donnerons des exemples au paragraphe suivant. Mais nous allons 
d’abord caractériser les classes sanserites, et en rapprocher ce 
qui y correspond dans les langues européennes. 


$ 109", 1. Première et sixième classe. 


La première et la sixième classe ajoutent W a à à la racine, et 
nous nous réservons de nous expliquer, en traitant du verbe, 
sur l'origine de ce complément et d’autres du même genre. La 
première classe comprend environ mille racines. presque la 
moitié de la somme totale des racines; la sixième en contient à 
. peu près cent cinquante; la différence entre ces deux classes 
est que la première élève dun degré la voyelle radicale par 
le gouna ($ 26) et la marque de Paccent, tandis que Ja sixième 
laisse la voyelle radicale invariable et fait tomber le ton sur la 
syllabe marquant la classe ; exemples : bôdatı «il sait», de bud'1, 
mais tudáti «il frappe», de tud 6. Comme % a n’a pas de gouna, 
il ny. a pour cette voyelle de différence entre la première et la 
sixième classe que dans: l'accentuation : ainsi magg-d-ti «sub- 


1 Les-temps qui a erada en grec aux temps spéciaux sont: le présent ( in- 
dicatif, impératif, optatif; le subjonctif manque au sanscrit ordinaire) et l'imparfait. 
Hs ont également en grec. certains caractères qui ne se retrouvent pas dans les autres 
temps. Dans les langues germaniques, les temps spéciaux sont représentés par le 
présent de chaque mode. 
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mergitur » sera de la sixième. Mais, en général, les verbes ayant 
un a radical sont dé la première *, 

` Quelques verbes de la sixième classe insèrent une nasale , qui 
naturellement devra appartenir au même organe que la consonne 
finale de la racine : exemples : lump-d-ti, de lup «fendre, bri- 

ser»; wnd-d-h, de vid «trouver ». : 

En grec, le complément 4 a est représenté par e (par o de- 

vant les nasales, $ 3) : Xe/r-o-uer?, @ely-o-uer, de AIN, PYT 
(lumov, ÉQuyov), appartiennent à la première classe, parce 
qu'ils ont le gouna ($ 26); au contraire, yAly-o-uai sera de la 
sixième ?. En latin, nous reconnaissons dans la troisième con- 
: jugaison, dont je ferais la première, les verbes correspondant à 
la première et à la sixième classe sanscrite; la longue de dico, 
fido, dûco tient la place du gouna de la première classe, et le 
complément + est un affaiblissement de l’ancien a ($ 6); sous Île 
rapport des voyelles, leg-i-mus est au grec Xéy-o-uer ce que le 
génitif ped-is est à woð-ós, qui lui-même est pour le sanserit 
pad-ds. Dans leg-u-nt, venant de leg-a-nti, Vancien a.est devenu 
un u par l'influence de la liquide (comparez $ 7). 

De même que dans la sixième classe sanscrite, certains verbes . 
en latin insèrent la -nasale : rump-i-t, par exemple, répond à la 
forme lump-d-t, citée plus haut. On peut comparer à vind-d-ti, 
en ce qui concerne la nasale, les formes latines find-1-t, sand-1-1, 
tund-1-t. 


* Le chiffre placé après une racine verbale sanscrite indique la classe de conju- 

gaison à laquelle elle. appartient. — Tr. 
:? Nous mettons le pluriel, parce que le singulier, plus mutilé, rend le fait moins 

sensible. | 

3 En sanscrit, les voyelles longues ne comportent le gouna que quand elles sont à 
la fin de la racine, non quand elles se trouvent au commencement ou au milien; 
les voyelles brèves devant une consome double ne le prennent pas non plus. Les 
racines ainsi conformées fônt partie de la première classe; tn kriđ-a-ti «il 
joue». 
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Dans les langues germaniques, tous les verbes forts, à l’excep- 
tion de ceux qui seront mentionnés plus bas ($$ 109°, 2 et 5)et 
du verbe substantif, sont dans le vapport le plus frappant avec 
les verbes sanscrits de la première classe !, Le 8a, qui se joint 
à la racine, est, en gothique ?, resté invariable devant certaines 
désinences personnelles, et s’est changé, devant d’autres, en i 
(comparez $ 67 ), comme en latin; exemple : hait-a «j'appelle», 
hait-i-s, hait-1-th: 2° personne duel hait-a-ts; pluriel : hait-a-m, 
hait-i-th, hait-a-nd. 

- Les voyelles radicales i et u prennent le gouna comme en sans- 
crit, avec cette seule différence que ľa du gouna s’est affaibli 
en: ($ 27), lequel, en se combinant avec un i radical, forme 
un ? long (qu’on écrit ei, $ 70); exemples : keina (= kina, venant 
de küna) « je germe», du verbe kin; biuga «je plie», du verbe 
bug, en sanscrit bug, d’où vient bugnä «plié»$, La voyelle radi- 


' C'est à cette place, pour la première fois, que-ce rapport est exposé d'une façon 
complète. La conjecture que l'a de formes comme haita, haitam, haïtaima, etc. 
n'appartient pas aux désinences personnelles , mais est identique à l'a de la première 
et de la sixième classe sanscrite, a été émise pour la première fois par moi dans la 
Recension de la Grammaire de Grimm; mais je n'avais pas encore aperçu toute 
l'étendue de la loi du gouna dans les langues germaniques. (Voyez les Annales de 
critique scientifique, février 1 89 7: p- 282; Vôcalisme, p. 48.) 

2 Parmi les idiomes germaniques, nous mentionnons de préférence le gothique, 
parce qu’il est le point de départ de la grammaire allemande, On tirera aisément les 
conséquences qui en découlent pour Île haut-allemand. 

* La racine gothique luk «fermer» allonge son v au lieu de le faire précéder de 
l'i gouna: us-ldk-i-th «il ouvre, pour us-liuk-i-th. N importe de remarquer, à ce 
propos, qu'il y a aussi, en sanscrit, un verbe de la première classe, qui, par excep- 
tion, äu lieu de prendre le gouna, allonge un w radical : g&h-a-ti «il couvre» (pour 
gôh-a-ti ); de la racine guh; venant de gud (en grec x ; voyez $ 104°). De méme, en 
latin y dûc-it s de düc (dux, dücis) et avec un changement analogue de Vi: dico, 
fido (comparez judex , judicis , causidicus, fides). A faut encore rapporter ici les verbes 
grecs qui allongent au présent un v et uns bref radical, comme Tpib (érpiSnr, tpi- 
Éfoopus, rpi6ds, rpiSeus), SHC (E0XEn») , Opiyo (éPpbynv). l 
Comme l'écriture gothique primitive ne distingue pas l'u bref et l'u long ($ 76), 
on pourrail admetire aussi que le mot us-luk-i-th, mentionné plus hant, a un « bref; 
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cale sanscrite a se présente, en gothique , sous une triple forme. 
Ou bien a est resté invariable dans les temps spéciaux, par exemple 
dans far-1-th «il voyage», pour le sanserit édr-a-ti ($ 14); ou 


9 


bien l'ancien «s’est affaibli, dans les temps spéciaux, en i;exemple: 
quim-1-ih «il vient», à côté de qvam «je vins, il vint» (en sans- 
crit, racine gam «aller», § 6); ou bien, en troisième lieu, lan- 
cien a a complétement disparu, et le, qui en est sorti par affai- 
blissement , compte pour la vrate voyelle radicale; on traite alors 
cet 2: de la même façon qu’un : organique, qui aurait déjà sub- 
sisté en sanscrit, c’est-à-dire qu'on le frappe de l’: gouna dans 


néanmoins je ne doute pas que Grimm n'ait eu raison d'écrire ga-lúka dans la deuxième 
édition de sa Grammaire (p. 842 ), attendu que tous les verbes forts, ayant un u ra- 
dical , frappent au présent cette voyelle du gouna , et qu’il est beaucoup plus naturel 
d'admettre qu'ici le gouna a été remplacé par un allongement de la voyelle que de sup- 
poser qu'il a disparu sans compensation aucune, Mais si le golhique, ce qui a été 
contesté plus haut ($ 76), avait été absolument dépourvu de lu long, cette circons- 
tance aurait cerlainement contribué à conserver la forme liuka, parce qu'alors il eût 
été impossible de compenser la suppression de li par l'allongement de la voyelle radi- 
cale. | 

L'u de truda «je foule» est, comme le montrent les dialectes congénères, pour 
un 7; je le regarde comme un affaiblissement de l’a radical, lequel, au lieu de se 
changer en i, s'est changé, par exception dans ce verbe, en la voyelle u, moins légère 
que li, et, par conséquent, plus proche de la voyelle a ($ 7): truda est donc, aux 
formes comme giba, ce qu’en latin conculco est aux composés comme contingo, avec 
celte différence qu'ici le voisinage de la contribué à faire préférer u à li, Il ne me 
paraît pas douteux que le prétérit de truda, qu’on ne trouve nulle part, a dû étre 
trath, pluriel trédum , ainsi que l’admet Grimm (1, p. 842), quoique Grimm ait lui- 
même changé d'opinion au sujet de ce pluriel (Histoire de la langue allemande), 
et qu’il préfère actuellement trédum à trédum. Ce qui rend la dernière forme plus 
vraisemblable, ce sont les formes du vieux haut-allemand dréti (subjonctif) et fur- 
trâti (2° personne du singulier de l'indicatif). S'il y avait eu un prétérit pluriel go- 
thique trédum , on aurait eu probablement, au singulier, tréth, en analogie avec fór, 
fórum, présent fara; alors le présent truda appartiendrait à la septième conjugaison 
de Grimm, et il serait, en ce qui concerne la voyelle radicale, dans le même rapport 
avec les aulres formes spéciales de cette classe, que le sont les formes comme bun- 


dum «nous liämes» avec les formes monosyllabiques du singulier, comme band 
(douzième conjugaison). 
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les temps spéciaux, et de Pa gouna au prétérit singulier, et on 
le conserve pur au prétérit pluriel, Cest ici que vient se ranger 
le verbe kin « germer », mentionné plus haut : présent keina, pré- 
térit singulier kan, pluriel kin-um. La racine sanscrite corres- 
pondante est gan «engendrer, naître » (S 87, 1). Même rapport 
entre greipa, graip, gripum, de grip «saisir» el ax grab (forme 
védique) «prendre» !, Au contraire, bit «mordre » ? (beita, batt, 
bitum) a déjà. en sanscrit, un i. Comparez fag bid «fendre». 


$ 109", 2. Quatrième classe. 


La quatrième classe sanscrite ajoute aux racines la syllabe ya 
et se rencontre en cela avec les temps spéciaux du passif; les 
verbes appartenant à cette classe sont, d’ailleurs , en grande par- 
tie, des intransitifs, comme, par éxemple, nás-ya-ti «il périt», 
hřś-ya-ti «il se réjouit», řd-ya-ti «il croft», kúp-ya-ti «il se 
fâche», trás-ya-ti «il tremble». La voyelle radicale reste, en 
général, invariable, et reçoit le ton, comme on le voit par les 
exemples précédents, au lieu que le passif laisse tomber le ton 
sur la syllabe ya. Comparez, par exemple, nah-yá-té «il est lié» 
avec le moyen ndh-ya-tê (actif ndh-ya-ti) «il lie». Cette classe 
comprend environ cent trente racines. 

Je rapporte à cette classe les verbes gothiques en ja, qui, 
comme par exemple vahs-ja «je croîs», bid-ja» je prie», rejet- 
tent ce complément au prétérit ( vhs «je crûs », bath « je priai», 
pluriel bédum). Iis n’ont, dans les temps spéciaux, qu’une res- 


! Le p gothique tient ici exceptionnellement la place d’un b, qui est le substitut 
ordinaire du b sanscrit ($ 88). Comparez le lithuanien gré bju «je prends», ancien 
slave grabljuñ «je pille». | 
. À Le verbe bit ne sé rencontre qu'avec la préposition and et dans le sens de «inju- 
rier» , mais il répord au vieux haut-allemand biz «mordre» (en allemand moderne 
beissen), . à 

* Excepté aux prélérits augmentés, lesquels, dans cette classe comme dans toutes 
les aulres; prennent le ton sur l'augment. 
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semblance fortuite avec la première conjugaison faible de Grimm 
(nas-ja «je sauve»), dont le ja a une autre origine, et est, 
comme on le montrera plus tard, un reste de aja (en sanscrit aya, 
$ 109°, 6). La racine sanscrite vaks, qui répond au gothique vahs, 
appartient à la première classe (vdk$-a-ti « crescit»), mais la ra- 
cine zende correspondante, qui se montre d'ordinaire sous la 
forme contractée aps uks’, appartient à la quatrième; c’est ainsi 
que nous-avons, dans un endroit cité par Burnouf ( Fagna, notes, 
p- 17), us-ulisyant «ils croissent», forme qu'on peut comparer 
au gothique vahs-ja-nd. Je ferai encore observer que, si Les verbes 
gothiques comme vahsja contenaient un mélange de la conjugaison 
forte et de la conjugaison faible, il faudrait attendre une forme 
bad-ja et non bid-ja, de même que nous avons sat-ja «je place» 
(«je fais asseoir»), de la racine sat (sita, sat, sêtum), nasja «je 
sauve », de nas (ganisa «je guéris», prétérit ga-nas). Dans les ra- 
cines terminées en 6 (= 4, $ 69, 1), lô sabrége en a dans les 
temps spériaux, et lej, devenu voyelle, se réunit avec l'a pour 
former une diphthongue; exemple : vaia «je souffle », pour va-ja, 
lequel est lui-même pour vô-ja, de la racine vô (prétérit vaivé), 
en sanscrit vå (parfait va-vét), dont la 3° pers. du présent ferait, 
d'après la quatrième classe, vd-ya-ti. Ainsi que vata, je rapporte 
à cette classe les deux autres verbes de la cinquième conjugaison 
de Grimm, à savoir laia «maledico» et saia «je sème», des ra- 
cines ló, s6. La forme saijith (Mare, IV, 14) «il sème » est mise 
par euphonie pour sauth, à étant évité après ai, tandis que, de- 
vant ua, on nerencontre jamais ayj pour at (saiada , saian, saiands, 
saians; voyez Grimm, L p. 845). 
Le sanscrit présente également, dans cette classe de verbes, 


! Sur Porthographe suivie ici (Ks au lien de Ks) , voyez $ 52, La contraction de va 
en # a lieu également dans le dialecte védique pour la même racine. En irlandais, 
Jasaïm , pour le sanscrit vékédmi, signifie «je erofs». (Voyez d’autres mots de la même 
famille dans le Glossaire sanscrit, p. 304.) 
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des abréviations de á en a, si lon y rapporte avee Bœhthngk 
(Chrestomathie sanserite, p. 279) des formes comme dé-ya-h «il 
boit». Ce qui vient à l'appui de cette manière de voir, c’est que 
toutes les racines terminées, selon les grammairiens indiens, en 
ê, &, ô, suivent l’analogie des racines en å dans les temps gé- 
néraux ! ; ainsi dä-syämi «je boirai» ne vient pas de dé, mais de 
då. (Comparez le grec S$o8as.) Il y a donc lieu de supposer qu'il 
n’y a pas de racines terminées par une diphthongue, mais qu’à 
l'exception de gyô (en réalité gyu), toutes les racines auxquelles 
les grammairiens attribuent une diphthongue comme lettre finale 
appartiennent à la quatrième classe de conjugaison. En ce qui 
concerne la forme qu’elles prennent dans les temps spéciaux, ces 
racines se divisent en trois classes : 1° verbes qui laissent l'4 
final de la racine invariable devant la syllabe caractéristique ya; 
exemple : gå-ya-ti «il chante», de gå?; 2° verbes qui, comme 
dü-ya-ti, que nous venons de mentionner, abrégent l’é. Les gram- 
mairiens indiens divisent ainsi : ddy-a-ti, et rapportent le verbe, 
ainsi que les autres semblables, à la première classe; 3° verbes 
qui, devant la syllabe caractéristique ya, suppriment la voyelle 
radicale å, de sorte que le ton est nécessairement rejeté sur cette 
syllabe. Il n’y a que quatre verbes de cette espèce, parmi lesquels 
d-ya-ti « abscindit», dont la racine dé se montre clairement dans 
då-tá-s « coupé» et då-tra-m « faucille ». En ce qui touche la sup- 
pression de la voyelle radicale, dans les temps spéciaux, com- 
parez la perte de lé dans dé «donner» et då «placer», au po- 


! J'ai faitobserverdéjà , dans la première édition de ma grammaire sanscrite abrégée 
(1832, $ 354) que les racines qui, suivant les grammairiens indiens, se lermi- 
nent par une diphthongue, sont, en réalité, terminées par un å, à l'exception de 
zN gyd: Mais, pour laisser ces verbes dans la classe de conjugaison qui leur avait 

été assignée par les: grammairiens indiens, j'essayais alors d'expliquer le y d'une 
autre façon; de même dans la deuxième édition (1845, p. 211}. 

2? D'après les grammairiens gdi , de sorte qu’il faudrait diviser ainsi : gdy-a-ti, et 

rapporter le verbe à la première classe, 
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tentiel dad-yä-m, dad-yä-m, pour dadä-yäm, dadä-yäm, en grec 
didolny , tibeinv. 

Nous retournons aux langues germaniques pour faire remar- 
quer qu'en vieux haut-allemand le f, qui est le caractère de la 
classe, s'assimile souvent à la consonne radicale précédente; 
exemples : hef-fu «je lève», pour hef-ju, à côté du gothique haf- 
Ja, prétérit hôf; pittu «je prie», pour pit-ju, gothique bid-ja. 
Ceci nous-conduit aux verbes grecs comme Bdàdw, mdiiw, dà- 
àopar (venant de Béd-jw, wdà-jw, etc. $ 19), que je rapporte 
également à la quatrième classe sanscrite, le redoublement des 
consonnes se bornant aux temps spéciaux. Dans les formes 
` comme æpdoow, @piocw, Xocouat se cache une double alts- 
ration de consonnes, à savoir le changement d’une gutturale ou 
d’une dentale en sifflante, et, d'autre part, en vertu d’une assi- 
milation répressive, le changement du j, qui se trouvait autre- 
fois, en grec, en ø; ainsi æpdo-ow vient de æpéy-jw; @plo-ov 
de Qpix-jw, Mo-co-pu de Ar-jo-uar. J’explique de la même 
manière les comparatifs à double o, comme yAioowr pour 
YAdajer (yhuxlwr); 2peloowy pour xpeirjwv. C’est par l'analyse 
de ces formes de comparatifs que je suis arrivé, dans la pre- 
mière édition !, à découvrir le rapport des verbes grecs en oo 
(attique 77w) et Aw avec les verbes sanscrits de la quatrième 
classe. Néanmoins, tous les verbes grecs en eow ne se rapportent 
pas à la quatrième classe sanscrite; une partie de ces verbes 
viennent d’ailleurs, quoique également avec l'assimilation régres- 
sive d'un j primitif (sanscrit 4 y). Nous y reviendrons plus tard. 

On a déjà fait observer ‘plus haut que le y -sanscrit de la 
quatrième classe paraît aussi dans les verbes grecs correspon- 
dants sous la forme du ë; exemples : ú-ĉw, BAi-lw de Bú-jw, 
BXŸ-J00 ; Bpi-tw, oxt-êw de Bply-jw, oxid-je ($ 19). 


! Troisième partie , 1837, $ 5o1, et deuxième partie, p. 413 el sniv. 
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Dans les verbes dont la racine se termine par une liquide, 
il arrive quelquefois que la semi-voyelle, après s'être changée 
en «, passe dans la syllabe précédente; de même donc qu'on 
a les comparatifs duesévav, yelpwr, pour duevdur, yeplwv, ve- 
nant de duévjur, yépjuv, de même on a Xaiow, venant de 
xdp-jw, pour le sanscrit hf$-yd-mi du primitif hdrs-y4-mi ; 
naiv-e-tar, Venant de pdy-je-ra, pour le sanscrit 1. in-ya-tê 
(racine HA man «penser » ): 

Aux formes gothiques, mentionnées plus haut, comme vaia 
«je souffle» (de va-ja), saia «je sème» (de sa- a), répondent 
en partie les verbes grecs en alw, notamment dat «je par- 
tage», de ôd-jw, lequel est resté plus fidèle à la forme primi- 
tive que le sanscrit d-yå-mi «abscindo», en ce qu’il a conservé 
la voyelle radicale; il est sous ce rapport à la forme sanscrite 
ce que òtdolnv, Tibeiny sont au sanscrit dadyäm, dadyäm. L’: de 
dalw a fini par faire partie intégrante de la racine dans cer- 
taines formations nominales comme dois, dairn, dœurpés, ainsi 
que dans le verbe dau; un fait pareil a lieu en‘sanscrit, où nous 
trouvons à côté dés verbes vd-ya-ti «il tisse», di-ya-ti «il boit», 
les thèmes substantifs vé-man (venant de: vai-man) «métier à 
tisser » et dë-nú «vache nourricière», formes qui ne doivent pas 
nous induire à admettre avec les grammairiens indiens vê et dë 
comme étant des racines véritables. On pourrait cependant 
regarder aussi vé-man, dë-nú comme des altérations de vå-man, 
dä-nú, attendu qu’on trouve encore ailleurs des exemples d’un 4 
affaibli en é= at, par exemple, au vocatif des thèmes féminins 
en â, comme sútê «fille», de sutå', et au duel du moyen, comme 
dbôdétäm «tous deux savaient», venant de dbód-a-átâm. 

En ce qui concerne daio «je brûle, j'allume», J'ai émis, dans 
mon Glossaire, la conjecture qu’il répond au causatif dåh-dyå-mi 

* D'a de toutes les syllabes caractéristiques est allongé en sanscrit devant m et 
v, si ces consonnes sont suivies d’une voyelle , ce qui a toujours lieu pour le v, 
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«je fais brüler, j'allume»; cependant, je ne conteste pas que, 
sous le rapport de la forme, alw peut répondre aussi à lintran- 
sitif déh-yä-nu «ardeo» : dans ce cas, la suppression de le, 
dans les formes comme édaôunr, danrou, Jéôna, sera parfaite- 
ment régulière. Parm les verbes en ew, ainsi que le fait re- 
marquer G. Curtius !, ceux dont la syllabe caractéristique ne sort 
pas des temps spéciaux peuvent, être rapprochés des verbes sans- 
crits de la quatrième classe; l’e sera alors une altération de le, 
venant de j ($ 656), et &éw, par exemple, sera pour je. 
Mais pour le plus grand nombre de ces verbes en ew, je regarde 
le comme une corruption de Fa sanscrit ($ 109°, 6). Dans 
yapéw , venant de ydjw, je crois reconnaître un verbe dénomi- 
natif, quoique les temps généraux dérivent immédiatement de 
yau : nous aurons de la sorte un verbe grec à rapprocher du 
mot sanscrit gam (venant de gam) qu'on ne rencontre que dans 
le composé gam-pati «épouse et époux»; il faut rappeler à ce 
sujet que les thèmes dénominatifs sanscrifs en ya peuvent en- 
tièrement supprimer cette syllabe aux temps généraux, et qu’en 
grec les dénominatifs à deux lettres semblables, comme dyyéà- 
Aw, moxflw, uopéoow (formés par assimilation de dyy&-jøw, 
wol À-jw , x0pÜ6-jw), se débarrassent dans les temps généraux 
de la seconde lettre et font, par exemple, dyyeX&, fyyehov, 
œouiXd, xexOpuOpa. 

Le latin présente des restes de la quatrième conjugaison 
sanscrite dans les formes en io de la troisième conjugaison, 
comme cupio, capio, sapio. Le premier de ces verbes répond au 
sanscrit kúp-yå-mi «irascor», les deux autres au vieux haut- 
allemand hef-fu (gothique haf-ja «je lève»), sef-fu (in-sefu 
«intelligo»). En lithuanien, il faut rapporter ici les verbes 
comme gnýbiu «je pince», prétérit gnÿbau, futur gnýbsiu; grüdiu 

1 Voyez G. Curtius, La formation des lemps et des modes, en grec et en latin, 
p. 94 et suiv. l 
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«je foule» (par euphonie pour grédiu, $ 92 p prétérit grú- 
dau, futur grú-siu ($ 103). Les verbes de même sorte, en an- 
cien slave, ont tous une voyelle à la fin de la racine, de façon 
qu’on doit peut-être admettre que le j a été inséré par euphonie 
pour éviter lhiatus; exemples : nura pijuù «je bois», nuewn pi- 
jesi «tu bois» (comparez Miklosich, Théorie des formes, p. 49). 
Il faut dire, toutefois, qu’en sanscrit la racine pî «boire » (forme 
affaiblie de på) appartient en effet à la quatrième classe, de 
sorte que, si lon divise ainsi les formes slaves : pi-je-f, pi- 
je-ti, etc. elles concorderont parfaitement avec le sanscrit pi- 
ya-sê, pl-ya-té (abstraction faite des désinences du moyen). 


$ 109°, 3. Deuxième, troisième et septième classe. 


Les deuxième, troisième et septième classes ajoutent les dési- 
nences personelles immédiatement à la racine; mais, dans les 
langues de l'Europe, ces classes se sont en grande partie fondues 
avec la première, dont la conjugaison est plus facile; exemples : 
ed-i-mus, et non ed-mus (nous avons es-t, es-hs, comme restes de 
l’ancienne formation); gothique it-a-m ; vieux haut-allemand éz-a- 
més, et non ë&z-més, à côté du sanscrit ad-mas. La deuxième classe, 
à laquelle appartient ad, laisse la racine sans complément carac- 
téristique, en marquant du gouna les voyelles qui en sont sus- 
ceptibles ; -quand la désinence est légère !; exemple : émi, à côté 
de imds, de i raller», comme en grec-nous avons eu à côté de 
luer. Cette classe ne conpréd pas plus d'environ soixante et dix 

‘racines, les unes finissant par une consonne, les autres par une 
voyelle. Le grec n’a guère de cette classe et de la troisième que 
des racines terminées par des voyelles, comme À, @a, Ba, ðw, 
olā, Sn. La liaison immédiate des consonnes avec les consonnes 


1 On verra plus tard ce qu'il faut entendre par désinence légére, $ 480 et suiv, où 
il est question aussi de l'influence que le poids de la désinence exerce sur le dépla- 
cement de l'accent, Voyez aussi Système comparatif d'accentuation, p. 92 et suiv. 
F, L 16 
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des désinences a paru trop incommode; il n’est resté dans la 
seconde classe que la racine és! (ou, o1 étant des groupes fa- 
ciles à prononcer), laquelle est restée également de la même 
classe en latin, en lithuanien, en slave et en germanique : nous 
avons donc dsti, &o1i, lithuanien esti, gothique et vieux haut- 
allemand ist, slave cra jesti. En slave, il y a encore de la même 
classe les racines jad «manger» et vêd «savoir», qui à toutes 
les personnes du présent s’adjoignent les désinences d'une façon 
immédiate; ainsi le lithuanien fait éd-me, 3° personne és-t; plu- 
riel éd-me = sanscrit ad-mds, ĉs-te = at-lä. Au sujet de quelques 
autres verbes lithuaniens qui suivent plus ou moins le principe 
de la deuxième classe sanscrite, je renvoie à Mielcke, p. 135. 
En latin, 1l y a encore les racines 7, da, stå, få (fä-tur), flå, qua 
(an-quam) 2, qui appartiennent à la deuxième classe sanscrite. 
Fer et vel (vul) ont conservé quelques formes de leur ancienne 
conjugaison. En vieux haut-allemand il y a encore quelques 
autres racines qui appartiennent à cette classe : 1° gå aller», 
qui fait gén (pour gd-m), pâ-s, gâ-t, gâ-mês, gé-t (pour gâ-t), 
gâ-nt (voyez Graff, IV, 65), à comparer au sanscrit fdgäm, 
gágási, etc. (dans les Védas, on trouve aussi gigâmi, etc.}; on 
voit que le verbe germanique a perdu le redoublement, de sorte 
qu'il a passé, comme, par exemple, le latin do, de la troisième 
classe dans la deuxième; 2° stå «se tenir», d’où viennent stå-n, 
stà-st (dans Notker, pour stå-s), stå-t; stä-més (ar-stå-mês «sur- 
gimus»), sté-t («vous vous tenez», pour std-t), sté-nt (voyez 
Graff, VI, p. 588 et suiv.); 3° tuo «faire» (on trouve aussi tô, 
venant de tá, compare? $ 69, 1; en vieux saxon dó), qui fait 
\ TI faut y ajouter ño-tat; mais c'esl seulement à cette 3° personne = sanscrit 


ds-té «il est assis», ct à l'imparfait #o-ro = sanscrit 48-ta, que la consonne finale 
primitive de la racine a été conservée. 


2 Comparez le sanscrit kyd-mi «je dis», k‘yd-si, kyd-t. Je préfère actuelle- 
ment considérer l'i de in-qui-s8, etc. comme un affaiblissement de l’4, comme dans 
sisti-s, etc. j'y voyais autrefois le y sanscrit devenu voyelle. 
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tuo-n, luo-s, luo-t, tuo-nt!; en vieux saxon dô-m, dé-s, dô-d: 
pluriel dó-d «vous faites». La racine sanscrite correspondante 
dû «poser», qui, avec la préposition vi (vidä), prend le sens de 
«faire »?, appartient à la troisième classe. 

La troisième classe comprend à peu près vingt racines, et elle 
se distingue de la deuxième par une syllabe réduplicative; elle 
sest conservée, avee ce redoublement, en grec, en latin, en 
lithuanien et en slave, mais surtout en grec. Comparez dédœme 
avec le sanscrit dédämi «je donne», le lithuanien dädu ou dümi 
(venant de düdm), le slave da-mï, venant de dad-mï; la 3° per- 
sonne sanscrite dädäti avec le dorien dédwrs, le lithuanien düda 
ou düs-h, dûs-t, venant de dûd-ti ($ 103), le slave dus-&i, ve- 
nant de dad-ti. Au sanscrit dádámi «je pose», 3° personne 
dádåti, répondent le grec tnui, tônti, le lithuanien dedù (ou 
dêmi, venant de dedmi), deda ou des-t (veñant de ded-t). En 
latin, lz de sisti-s, sisti-t, etc. est un affaiblissement de l’é radi- 
cal de stå; de même, li de bibi-s, bibi-t est un affaiblissement 
de lå sanscrit de la racine på, représentée par pô ($ 4) dans 
pô-tum, pé-tor, pô-ho, pô-culum, en grec ww dans w&-bi, wé- 
Toxa, wapa, ct wo dans wérouar, émélnr, æorés, etc. 3. À bibo 


” In°y a pas dexemple de la 1™ ni de la 2° personne du pluriel. 

? En zend, même sans préfixe, dé (pour dä, $ 39) signifie «faire, créer». 

% Dans les racines grecques où la brève et la longue alternent, on regarde ordi- 
nairement la brève comme la voyelle primitive. La comparaison avec le sanscrit 
prouve le contraire : par exemple, pour les racines då «donner», då «poser», nous 
n'avons jamais da, da. Dans les formes anomales, la langue supprime la voyelle 
plutôt que de l'abréger : elle met, par exemple, dad-més el non dadamäs. On 
trouve aussi en sanscrit des affaiblissements irréguliers de lé en f, par exemple, 
dans la racine hd «abandonner» (en grec yn dans xn-pés, xñ-tis), qui fait gahi- 
mds «nous abandonnons», à côté du singulier géké-mi. Nous indiquerons plus tard 
($ 480 et suiv.) la raison de ces affaiblissements ou de ces suppressions de la voyelle 
radicale. Pour la racine på, il y avait déjà, avant la séparation des idiomes, une ra- 
eine secondaire pê, à laquelle appartiennent, entre autres, les verbes grecs et slaves 
déjà mentionnés ($ 109", 2). La longue s’est conservée dans it. 


16. 
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correspond le védique pibämi, qui a conservé ancienne ténue 
dans la syllabe réduplicative, et qui n’a substitué la moyenne 
que dans le thème; dans la langue sanscrite ordinaire, le b 
s’est encore amolli en v1. Toutefois, les grammairiens indiens 
regardent pib (ou pw) comme un thème secondaire, et font de 
l'a, par exemple dans pibati, la caractéristique de la première 
classe : ils divisent donc pib-a-ti, au lieu de piba-t. Ce qui les 
autorise jusqu’à un certain point à mettre pibati, ainsi que 
plusieurs autres verbes, dans la première classe, c'est que la 
voyelle radicale de ce verbe et celle de quelques autres, dont 
nous parlerons plus tard ($ 508), suivent dans la conjugaison 
l’analopie de l’a adjonctif de la première classe, ct que le poids 
des désinences n’amène aucun déplacement dans le ton, con- 
trairement aux règles de l’accentuation pour les verbes de la 
troisième classe. Dans la syllabe réduplicative pibâmi, nous avons 
un ? qui prend la place de la voyelle radicale, absolument 
comme dans dédwuw; il en est de même dans le dialecte védique 
pour gigâmi «je vais» = Blémpu, qui est usité à côté de gá- 
gâmi, de même encore pour sisalti «sequitur» pour sdsaktr. 
Mais ce sont là des rencontres fortuites, causées par des alté- 
rations qui n’ont eu lieu qu'après la séparation des idiomes, et 
desquelles on peut rapprocher aussi le latin bibo, sisto et gigno. 
Ce dernier verbe et le grec ylyvo-par s'éloignent du principe de 
la troisième classe sanserite (à laquelle appartient aussi warfen 
gdganmi), en ce que la racine reçoit encore l’adjonction d’une 
voyelle caractéristique, à moins qu'il ne faille admettre que la 
racine gen, yev des deux langues classiques ait transposé la voyelle 
radicale, dans les temps spéciaux, du milieu à la fin : yíyvo-par 
serait alors pour yéyor-uœ, ylyve-ta pour yéyer-ru?, et le la- 


1 Le v est du moins la leçon usuelle des manuscrits. 
2 Le sanscrit géganti «il engendre» ferait au moyen, s’il était usité à ce mode, 
gaganté'. 
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lin pignis pour gigin-s ou gigen-s (sanscrit gdgaù-si), gignimus 
pour gign-mus ou pigen-mus (sanscrit gagan-más), à peu près 
comme nous avons en grec édpaxov pour Édapxor, watpdoi pour 
mardp-oi (thème sanscrit pitér, affaibli en pit). Le verbe wiro 
(racine sanscrite pat «tomber, voler ») s’expliquerait de même 
par une transposition. Îl n’est pas douteux à mes yeux que lw 
de wénlwxa et Fn de œerlncs, wenlnvia ne sont pas autre chose 
que la voyelle radicale transposée et allongée. De même Pw de 
wlõpa, wiss, et, entre autres, Pn (pour &) de Svf-oxw, 
Tévn-xa, la de rebväcr, Pe de reôve-cs; de même encore bs- 
GAy-xa pour Béba-xa, etc. Je rappelle enfin les thèmes men- 
tionnés pour un autre but par G. Curtius ( De nominum græcorum 
formatione, p. 17), &6ài-r, Pvhoolpai-T (racine olop, sanscrit 
star, str), dðun-t (racine dau, sanscrit dam), dxur-r (racine 
xay, sanscrit sam, venant de kam), ffurun-r, ainsi que Bpor, 
venant de popré (racine sanscrite mar, mr «mourir »). Le sans- 
crit présente une transposition avec allongement de la voyelle 
dans la forme mné «songer, exprimer, vanter» (comparez pi- 
vioxw, pvñua, etc.) : cest cette forme que les grammairiens 
indiens donnent pour la racine, en faisant observer que, dans 
les temps spéciaux , elle est remplacée par man; mais c'est évi- 
demment le contraire qui a eu lieu : man est la racine et a été 
changé en mná dans les temps généraux. 

H n'en est pas moins certain que les verbes redoublés sup- 
priment volontiers la voyelle radicale, dans les formes qui com- 
portent un affaiblissement du thème; cest ce quon voit en 
sanserit, par exemple dans gagmús «ils allèrent», qu'on peut 
opposer au singulier gagåma, de gam. 

Nous avons encore à ranger dans la troisième classe sanscrite 
un verbe latin, dont les temps spéciaux ! cachent un redouble- 


! Parmi les temps spéciaux, il faut compler aussi en latin le futur de la troisième 
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ment assez difficile à reconnaître, quoique je ne doute pas que 
Pott wait raison, quand il considère le r de sero comme une 
altération d’un s (comparez $ 22), et quand il regarde le tout 
comme une forme redoublée !. En ce qui concerne la syllabe 
réduplicative, c'est évidemment le r qui est cause qu'au lieu de 
renfermer un ?, comme bibo, sisto et pigno, elle a un e(S 84). 
Mais si sero est une forme redoublée, li de seri-s, seri-t n’est 
pas la syllabe caractéristique de la troisième conjugaison, mais 
l’affaiblissement de l'a radical renfermé dans sa-tum : seri-s, 
seri-t sera donc pour sera-s, sera-t, comme bibi-s, bibi-t, sisti-s, 
sishi-t, pour biba-s, etc. 

La septième classe sanscrite, qui ne contient que vingt-cinq 
racines terminées par une consonne, insère la syllabe na dans 
la racine devant les désinences légères, une simple nasale du 
même organe que la consonne finale devant les désinences 
pesantes. La syllabe na reçoit le ton; exemples : yundgmi 
«junis»; binddmi «je fends»; činddmi (même sens), de yug, 
bid, id. Le latin, par adjonction d’une voyelle, a confondu les 
verbes de cette classe avec ceux de la sixième qui prennent une 
nasale ($ 109°, 1); un assez grand nombre de verbes lithua- 
niens ayant une nasale dans les temps spéciaux se rapporte éga- 
lement à cette classe. Nous avons, par conséquent, en latin : 
Jung-it, find-i-t, scind-i-t, jung-1-mus, find-i-mus, scind-1-mus, 
à côté du sanscrit yundkh, bindtti, Gindtti, yuñg-mis, bind-mis, 
cmd-mas. En lithuanien, hmp-ù «je colle » (intransitif), pluriel 
hmp-a-me, est à son prétérit lipaú, hp-5-me, ce qu'est en sans- 
crit lmp-ä-m «jenduis», pluriel kmp-d-mas, à l'aoriste dliy- 
a-m, dhp-&-ma?. 


et de la quatrième conjugaison , ce temps n'étant pas autre chose, comme on le verra 
plus tard ($ 692 et suiv.), qu’un subjonctif présent. 

! Recherches étymologiques, 1"° éd. I, p. 216. 

2 Parmi les autres verbes lithnaniens de la même espèce, rassemblés par Schlei- 
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En grec, les verbes comme Aap£dve, Mundvw, pavbdvw réu- 
nissent deux caractéristiques : par la première, Aurore se ren- 
contre avec le latin linguo et le sanscrit rèndémi 1, pluriel rüémds, 
qui lui sont étymologiquement identiques. En gothique, le verbe 
standa «je me tiens» a pris une nasale qui ne se trouve que 
dans les temps spéciaux (prétérit stôth, pluriel stéthum pour stó- 
dum; vieux saxon standu, :stéd, stédun), de sorte qu'on est au- 
torisé à placer ce verbe, qui d’ailleurs est seul de son espèce, à 
côté des formes à nasale de la troisième conjugaison latine et de 
la sixième classe sanscrite. Le d de la racine gothique stad n’est 
cependant pas primitif : c'est un complément qui a fini par 
faire corps avec la racine, comme le t de mat «mesurer » (mia, 
mat, méêtum ), qu'on peut rapprocher du sanscrit mé « mesurer », 
et le s de la racine lus «lâcher», qui est parent du sanscrit lå 
«couper», en grec Àÿ, Àÿ. | 


$ 109°, 4. Cinquième et huitième classe. 


La cinquième classe, d'environ trente racines, a pour carac- 
téristique la syllabe nu, dont Pu recoit le gouna et le ton devant 
les désinences légères. Les désinences pesantes entraînent la 
suppression du gouna et attirent sur elles l'accent. En grec, les 
formes comme o76p-15-us, olép-vè-ues, répondent aux formes 
sanscrites s4r-n6-mi? « j'étends», pluriel str-nu-mds. Dans clop- 
é-vvū-ui, le ne peut être qu’une voyelle auxiliaire destinée à 
aider la prononciation; quant au double v, il s'explique par 
l'habitude qu'a le grec de redoubler les liquides après une 


cher (Lituanica, p. 51 et suiv.), il n’y en a pas qui soit étymologiquement identique 
à un verbe sanscrit de formation analogue, : 

| Racine ric (de rik) «séparer». Sur # pour n, voyez $ 17 ?. 

? Venant de star-nd-mi; au sujet de » pour n, voyez $ 1 7°. Vexplique Pu du latin 
siruo par la transposition et laffaiblissement de l'a primitif de la racine star; de 
même cu gothique strau-ja, venant de staur-ja, en grec o7po-vyi-pu, 
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voyelle : c’est ce que nous voyons constamment dans les verbes 
de cette classe, tels que révum, Éévvume, Écivvuus, avr, 
olpovvuue, xpovruu +. Àu contraire, dans vvv, le premier v 
vient d'une assimilation (£o-vu-ue, racine sanscrite vas «vêtir »). 
— Dans wer-d-vu-u et oued-d-vvu-ui , l'a est voyelle de liaison. 

La huitième classe sanscrite, qui ne contient que dix racines, 
ne se distingue de la cinquième .que par un seul point : au lieu 
de nu, elle ajoute simplement u à la racine. Comparez, par 
exemple, tan-ô-mi «j'étends», pluriel tan-u-más, avec le verbe 
mentionné plus haut str-n6-mi, str-nu-muis. Ainsi que tan, toutes 
les autres racines de cette classe, à l'exception de kar, kr «faire», 
se terminent par une nasale (n ou x), de sorte qu’on a toute 
raison d'admettre que la nasale de la caractéristique a été 
omise à cause de la nasale terminant la racine. Cette explica- 
tion est d'autant plus vraisemblable que la seule racine de cette 
classe qui ne finisse pas par une nasale est de la cinquième 
classe dans le dialecte védique ainsi qu’en ancien perse; nous 
avons dans les Védas kr-nd-mi «je fais», zend sghajgigs kërč- 
naumi, ancien perse akunavam «je fis», à côté des formes du 
sanscrit classique kar-6-mi, ékar-av-am. Avec la forme tan-6-mi, 
moyen tan-v-é'(forme mutilée pour lan-u-mé'), s'accorde le grec 
rév-v-pos, et avec la 3° personne tan-u-té, le grec rdv-v-rar. Il 
faut encore rapporter ici dv-v-u et ydv-u-uœu; au contraire, 8x- 
Aup est évidemment pour &X-vu-ue, par assimilation régressive, 
à peu près comme en prâcrit nous avons agga «autre» pour le 
sanscrit anya (S19). 5 mi so 


$ 109", 5. Neuvième classe. — Des impératifs sanscrits en éna. 


La neuvième classe met nå devant les désinences légères, et ni 


! En sanscrit, on redouble un n final après une voyelle brève, quand ie mot sui- 
vant commence par une voyelle; exemples : ásann tra «ils étaient là», &sann &dét 
«ils étaient au commencement». 
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(8 6) devant les désinences pesantes. L'accentuation est la même 
que dans la cinquième classe ; exemples : yu-nd-mi «je lie »; mpd- 
nã-mi (de mard; comparez mordeo) « j'écrase »; pluriel yu-ni-mds, 
mrd-ni-mds. En grec, nous avons, comme représentants de cette 
classe, les verbes en »y-u (de va-we) qui, devant les désmences 
pesantes, changent la voyelle primitive & en sa brève; exemple : 
Sáp-vn-pi, pluriel ddu-va-uev. On trouve aussi, en sanscrit, dans 
l’ancienne langue épique, au lieu de l’affaiblissement de nå en 
nt, l'abréviation de né en nä; exemples : mai-na-dodm (2° per- 
sonne pluriel moyen), de mani «ébranler»; préty-agrh-na-ta 
(n, d’après $ 17°), de prati-grah «prendre, embrasser ». (Voyez 
Grammaire sanscrite abrégée, $ 345.) Cette dernière forme ré- 
pond comme 3° personne de l'imparfait moyen aux formes grec- 
ques comme dôdu-va-to. On supprime, à l’intérieur de la racine, 
une nasale précédant une muette finale ; c’est ainsi que nous avons 
mai-na-dodm au lieu de mani-na-dodm; de même bad-nd-mi «je 
lie »; grat-nd-mi (même sens), de band, grani. Du dernier verbe, 
Kuhn (Journal, IV, 320 )rapproche, entre autres, le grec x100, 
en se rapportant à la loi mentionnée $ 104". Je ne doute pas 
de cette parenté, car je regarde le verbe srani (venant de krani), 
qui a le même sens, et qui fait, au présent, sral-nå--mi, comme 
primitivement identique avec grani '; explication de xAaibe par 
la racine srani (=kranť) ou par la racine grani revient donc au 
même. On pourrait plutôt avoir des doutes sur le S grec rem- 
plaçant un i sanscrit, car Y é répond d'ordinaire, en grec, à un T 
($ 12), et le S fait attendre, en sanscrit, un d. On pourrait 
done supposer que, dans les racines sanscrites dont il est ques- 
tion, l'aspirée sourde est le substitut d’une aspirée sonore, 
comme on l’a conjecturé plus haut ($ 13) pour nakd-s «ongle», 


1 Voyez Glossaire sanserit, 1847, p. 355 et p. 110, grani, duquel je rapproche 
le latin glrit-en «ce qui sert à lier». 


r 
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comparé au lithuanien naga-s et au russe nogoÿ. Je rappelle en- 
core ici la racine AUS guni, qui coexiste, en sanscrit, à côté de 
gud (guh) «couvrir»; or, cest cette dernière racine, et non la 
première, qui répond au grec xvû (S 104°). Au sujet de la racine 
AY srani, il faut encore remarquer qu'elle est représentée, en 
latin, par la syllabe cré, de crédo= sanscrit srad-dadåmi « je crois» 
(littéralement : « je mets croyance »), car je ne doute pas que 
Weber n’ait faison de faire dériver le substantif renfermé dans 
ce composé sanscrit de la racine YA éräni ou srai «lier»; je rap- 
pelle encore, à ce propos, que le grec æiol:s vient également 
d'une racine dont le sens primitif est «lier» !. 

`- Des formes comme déy-vn-pe, ddu-va-pev, Sdu-va-re sont nées ; 
par affaiblissement en o ou en e de la voyelle de la syllabe ca- 
ractéristique, les formes comme déx-vo-per, déx-ve-ve: la 1™. per- 
sonne du singulier déx-vo (de ddn-vo-uu) est à dx-vo-uev ce 
que Xcér-w (venant de Aeir-o-ui) est à elm-o-uev. H faut rap- 
porter ici les formes latines comme ster-no, ster-m-s, ster-ni-t, 
ster-ni-mus, comparées au sanscrit str-nd-mi, str-nå-si, str-nå-ti, 
str-ni-mds; mais l’ bref latin n’a ici rien de commun avec le son 
sanscrit f; il n’est que l’affaiblissement d’un a primitif, comme 
on le voit par weh-1-s, veh-1-t = sanscrit vdh-a-si, váh-a-ti. T'en 
est de même pour le seul verbe gothique qui appartienne à cette 
classe : fraih-na «je demande», Jrah-ni-s, fraih-ni-th (de fraih- 
na-s, fraih-na-th, d’après $ 67), prétérit frah. En lithuanien, 
nous comprenons dans celte classe de conjugaison les verbes 
comme gaü-nu « j'obliensy, duel gau-na-wa, pluriel gau-na-me; 


| Voyez $ 5, et, sur le composé érad-dadüimi, $ 639. À ne considérer ce composé 
qu’en lui-même, on ne peut pas reconnaître si le thème nominal qui en forme le 
premier membre se termine par un t, un é, un d ou un d', car, dans tous les cas, la 
dentale ne pouvait paraître que sous la forme du d ($ 93*). Mais comme il n'y a pas 
de racine srat, érad, #rad'ou srant , etc. il ne nous reste que srant ou érai «licr», pour 
expliquer le mot qui, dans ce composé, veut dire «croyance» et qui, hors de à, a 
disparu de l'usage. 
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prétérit gaw-au, futur gau-siu, ete. L'ancien slave, au présent, 
a affaibli la voyelle de la syllabe caractéristique en u devant le à 
de la 1™ personne du singulier et de la 3° personne du pluriel; 
partout ailleurs, il l’affaiblit en e; exemple: agurua dvig-nu-ù «je 
remue», 2° personne dvig-ne-si, 3° personne dvig-ne-ti; duel dvig- 
ne-vê (gi), doigme-ta, dug-ne-ta; pluriel duig ne-me, dvig-ne-te, 
dvignu-nti. Mais le slave s'éloigne des autres membres de la 
famille indo-européenne en ce qu'il ne borne pas la syllabe 
caractéristique aux temps spéciaux, mais qu'il l’insère également 
dans les formes qui devraient provenir uniquement de la ra- 
cine. H ajoute à la caractéristique un ù devant les. consonnes et 
à la fin des mots, un v devant les voyelles}; on a, par exemple, 
à l’aoriste : duig-nuñ-chù; 9° et ,3° personne dvig-nuù; pluriel 
duig-nuñ-ch-0-mü, doig-nun-s-te, duiy-nuñ-San. Mais (ce qu'il est 
important de remarquer), quand la racine se termine par une 
consonne, l’aoriste, les participes passés actifs et les participes 
présents et passés passifs peuvent renoncer à Ja syllabe caracté- 
ristique, et se ranger de la sorte au principe du sanscrit et 
des autres langues congénères. (Voyez Miklosich, Théorie des 
- formes, p. 54 et suiv. ) Si, comme le suppose Miklosich, nous 
devons reconnaître dans le présent duignuñ une mutilation de 
doignouñ ou doignovuñ, et si, par conséquent, duig-ne-$t, dvig- 
ne-li, sont pour duip-nve-$t, dvig-nve-ti ou dnig-nove-$i, duig-nove-ti, 
il faudra rapporter cette classe de verbes à la cinquième classe 
sanscrite; on pourra comparer e de la syllabe dérivative avec là 
qui, en zend, vient quelquefois se joindre à la caractéristique 
nu : Cest ainsi que nous avons, par exemple, en zend, kërë-nvô 
«tu: fis » (pour kërë-nva-$), venant de agbada kërë-nau-s, et de 
même, en grec, il y a une forme inorganique, desxriw, à côté 


! Devant le v, ainsi que devant le m du suffixe du parlicipe présent passif, la 
voyelle de le syllabe caractéristique est o. 
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de Seiuvuu. Mais je doute qu’il y ait jamais eu, en slave, des 
formes comme dvig-nvuù, dvig-nvesi, ou comme ABHrNOEA dvig- 
novu-ù; dvig-nove-śi, etc. Les participes passifs comme dvignov- 
e-nü ne me paraissent pas à eux seuls un argument suffisant 
pour changer lexplication de toute la classe de conjugaison 
dont il est question, et pour cesser d'admettre que -ne-mü, 
=ne-te, -nu-htt, -ne-ta, correspondent au grec vo-uev, -ve-Te, 
-vo-v7i, -ve-rov, dans les formes comme déx-vo-uer, etc. et au 
lithuanien na-me, -na-te, -na-wa, -na-ta dans gau-na-me, etc. 
($ 496). Mais si le participe passé passif, par'exemple dvig- 
nov-e-nt, ne pouvait être considéré comme appartenant à lui 
- seul à une classe de conjugaison qui n’est pas représentée au- 
trement en slave ni en lithuanien, nous regarderions alors le v 
de cette forme comme un complément ou une insertion eu- 
phonique. De toute façon, nous persistons à ramener à la neu- 
vième ‘lasse sanscrite la classe de conjugaison slave dont il est 
question ici; et nous faisons encore observer que, en zend aussi, 
la caractéristique nâ est quelquefois abrégée et traitée comme 
l'a de la première et de la sixième classe; exemples : spxssigigps 
Stérénaita «qu'il étende » (moyen), stérénayèn «qu'ils étendent » 
(actif), formes analogues à baraita (@éporro), barayen (épouser) l 
et rappelant particulièrement les formes grecques comme ôdx- 
VOLTO, ÔQHVOLEV. 

Les racinès de la neuvième classe sanscrite terminées par 
une consonne ont, à la 2° personne du singulier de l'impératif 
actif, la désinence dna au lieu de la forme mthi qu'on devrait 
attendre; exemple : klifänd «tourmente! », tandis que nous avons 
yu-ni-hi (venant de yu-ni-di) «unis!» Si Pon admet un rapport 
entre cette syllabe na et la caractéristique primitive de la neu- 
vième classe, c’est-à-dire la syllabe nå de klis-nå-mi «je tour- 
mente », il faut considérer ân comme une transposition pour né), 


l Comparez Lassen , Bibliothèque indienne, IH, p. go. 
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È 
£ 
g 


A n a N yti hN in, 
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de même que, par exemple, drakéyämi «je verrai » est une trans- 
position pour darkéyämi (en grec édpaxoy pour čsapxov), ou de 
même que, en sens inverse, Svn-Tôs est pour Sav-Tés (en sanserit 
ha-tá-s «tué», pour han-tés, venant de dan-td-s). A la syllabe 
transposée ân serait encore venue s'adjoindre la caractéristique 
a de la première et de la sixième classe, comme en grec, par 
exemple, de ddu-vnpu, wép-vn-pi, sont sorties les formes dap- 
vo-w, wep-vdw , et de delu-vu-pi la forme deux-vi-w. Peut-être, à 
une époque plus ancienne de la langue, les impératifs comme 
klisänd n'étaient pas isolés, mais accompagnés de formes du 
présent, comme klisá-ná-mi , kh$ä-na-si, disparues depuis. C’est 
à des formes de ce genre qu’on pourrait rapporter les formes 
grecques comme aùčdvw, Bhacldve, et celles qui insèrent une 
` nasale, c’est-à-dire qui réunissent les caractéristiques de deux 
classes, comme lurdve, pavfäve. Les impératifs grecs comme 
abË-ave, Adu6-ave, correspondraient parfaitement aux impératifs 
sanscrits comme khsänd. Mais si cette ressemblance n'était qu'ap- 
parente, il faudrait diviser les formes grecques ainsi : ağé-a-ve, 
Adu6-a-ve, et regarder la voyelle précédant le v comme une 
voyelle de liaison, analogue à la voyelle de o1op-é-vvuv-pi, 
aer-d-uvu-uu (109°, 4). Ce qui est certain, c'est que les verbes 
en avw tiennent par quelque côté à la neuvième classe sanscrite. 
HE 


$ 109", 6. Dixième classe. 


La dixième classe ajoute dya à la racine et est identique avec 
la forme causative; ce qui a déterminé les grammairiens indiens 
à admettre une dixième classe, c'est uniquement la circonstance 
qu'il y a beaucoup de verbes qui ont la forme causative, sans 
avoir le sens d’un causatif (par exemple kdm-dya-ti «il aime»). 
Cette classe se distingue, d’ailleurs, des autres en ce que la carac- 

téristique s'étend à la plupart des temps généraux et même à la 
formation des mots, avec suppression toutefois de l’a final de 
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aya. Plusieurs verbes, que les grammairiens indiens rapportent 
À cette classe, sont, suivant moi, des dénominatifs; ainsi kumär- 
dya-ti «il joue» vient de kumärd «enfant» ($ 106); sabd-dya-ti 
«il résonne», de sabdá «son, bruit». On verra plus tard que 
beaucoup de verbes dénominatifs, reconnus comme tels, ont la 
forme de cette classe. | 
Les voyelles susceptibles de prendre le gouna le prennent 
quand elles sont suivies d’une seule consonne, et, si elles sont 
finales, elles prennent le vriddhi ; un a non initial et suivi d’une 
seule consonne est ordinairement allongé; exemples : côr-dya-ti 
«il vole», de cur; yå&v-dya-ti «il repousse», de yu; grås-dya-ti «il 
avale », de gras. Dans les membres européens de notre famille 
de langues, je rapporte à cette classe de con] ugaison : 1° les trois 
conjugaisons des verbes germaniques faibles; 2° les première, 
deuxième et quatrième conjugaisons latines ; 3° les verbes grecs 
en aĝw (= ajw, $ 19), aw; ew, ow (de ajw, etc.); 4° une grande 
partie des verbes lithuaniens et slaves; ncas y reviendrons. 

. Dans la première conjugaison faible de Grimm, le aya sans- 
crit a perdu sa voyelle initiale; par là cette conjugaison a con- 
tracté, comme nous l’avons déjà remarqué ($ 109", 2), une res~ 
semblance extérieure avec la quatrième classe sanscrite; je m'y 
suis laissé tromper autrefois, et j'ai cru pouvoir rapprocher tamja 
«j’apprivoise » du sanserit dâm-yå-mi «je dompte » (racine dam, 
quatrième classe)!. Mais tam-ja correspond en réalité au eausatif 
sanscrit dam-dyä-mi (même sens); tam-ja lui-même est le cau- 
satif de Ja racine gothique tam, d’où vient ga-timith «il convient » 
(en allemand moderne geziemt); c'est de la même façon que 
lag-ja «je pose» appartient à la racine lag «être posé» (liga, 
lag, légum), dont il est le causatif (en allemand moderne legen 
et liegen). 


1 Annales de critique scientifique, février 1827, p. 283. Vocalisme, p. 50. 
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En latin, les verbes de la quatrième conjugaison ont éprouvé 
une mutilation analogue à celle des verbes gothiques de la pre- 
mière conjugaison faible; nous avons -, -iu-nt, -6-ns, par 
exemple, dans aud-i0, aud-iu-nt, aud-1e-ns, de même qu'en go- 
thique on a tam-ja, lam-ja-nd, tam-ja-nds, à côté des formes 
sanscrites dam-dyd-mi, dam-dya-nti, dam-dya-n. Au futur (qui 
est originairement un subjonctif), nous avons le même accord 
entre aud-ié-s, aud-1ê-mus, aud-1ê-hs, venant de aud-1m-s, etc. 
($ 5), et le gothique tam-jai-s, tam-jai-ma, tam-jai-th, en sans- 
crit dam-dyé-s, dam-dyê-ma, dam-dyé-ta. Là où deux 1 se seraient 
rencontrés, il y a eu contraction en ĉ, lequel s’abrége, comme 
toutes les autres voyelles longues, devant une consonne finale, 
excepté devant s. Nous avons donc aud-i-s, aud-i-t, aud-i-mus, 
aud-t-tis, aud-t-re, aud-î-rem, pour aud-u-s, etc. Le gothique est 
arrivé, par une autre cause, à une contraction analogue (com- 
parez $ 135); dans les formes comme sôk-ei-s «tu cherches» 
(= s6k4-s pour s6k-ji-s, venant de s6k-ja-s, $ 67). Mais on peut 
encore expliquer d'une autre façon l't long de la quatrième 
conjugaison latine : le premier a de aya, affaibli en +, a pu se 
contracter avec la semi-voyelle suivante de manière à former 
un { long, lequel s’abrége devant une voyelle ou un t final. En 
tout cas, la caractéristique de la-quatrième conjugaison latine 
est unic, d’une façon ou d’une autre, avec celle de la dixième 
classe sanscrite. 

Dans la troisième conjugaison faible de Grimm, je regarde 
la caractéristique ai (vieux haut-allemand é) comme produite 
par la suppression du dernier æ de aya, après quoi la semi- 
voyelle, vocalisée en 1, a dû former une diphthongue avec l'a 
précédent; nous avons, par conséquent, à la 2° personne du 
présent des trois nombres, hab-ai-s, hab-ai-ts, hab-ai-th. Devant 
les nasales, qu’elles existent encore dans les formes actuelles ou 
qu’elles aient disparu, l’: de la diphthongue a été supprimé ; 
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exemple : kaba «jai», pluriel hab-a-m, 3° personne hab-a-nd, 
qu’on peut comparer aux formes mieux conservées du vieux 
haut-allemand hab-ê-m, hab-ê-més, hab-ê-nt (ou hapêm, ete. ). 
À cet ai gothique et à cet ê vieux haut-allemand répond lé latin 
de la deuxième conjugaison ; exemple: hab-£-s, qui est complé- 
tement identique, par le sens comme par la forme, au vieux 
haut-allemand hab-ê-s. Il n’est pas nécessaire de rappeler que 
lé latin s'abrége en vertu des lois phoniques, par exemple, dans 
hab-et; en gothique, au contraire, et en vieux haut-allemand, 
la longue persiste dans hab-ai-th et hab-ê-t, À la 1°° personne du 
singulier, lö de habeo représente l’a final de la caractéristique 
sanscrite aya, lequel est allongé à la 1™ personne (cór-dyá-mi). 

Un fait digne de remarque, c’est que le prâcrit, d'accord en 
cela avec la deuxième conjugaison latine et la troisième conju- 
gaison faible germanique, a rejeté le dernier a de la caractéris- 
tique sanscrite aya, et contracté la partie qui restait en é : de 
là les formes éint-ê-m «je pense», dnt-é-si, dint-ê-d, éint-é-mha?, 
ént-Ë-da, dnt-ê-nt, répondant au sanserit nt-dyd-mi, -dya-si, 
-dya-ti, -dyä-mas, dya-la, -dya-nt. Le prâcrit s'accorde, comme 
on le voit, parfaitement avec le vieux haut-allemand hab-ê-m, 
hab-ê-s, hab-ê-t, hab-ê-mês, hab-êt, hab-ê-nt, ainsi qu'avec les 
formes latines analogues. 

Dans la deuxième conjugaison faible de Grimm et dans la 
première conjugaison latine, la caractéristique sanserite aya a 
perdu sa semi-voyelle, et les deux voyelles brèves se sont con- 
tractées en une longue, à savoir å en latin (à la 1° personne du 
singulier â est remplacé par à) et ô en gothique ($ 69, 1); 
exemple : laig-6 «je lèche», laig-ô-s, laig-ô-th, lais-6-m, larg- 
ô-th , luig-6-nd, en regard du causatif sanscrit lêh-áyå-mi (18h pour 
laih), léh-dya-si, lêh-dyu-ti, léh-dyâ-mas, léh-dya-la, lêh-áya-nti, 

? Cette forme contient le verbe substantif, mka étant une transposition pour hma 
qui représente le sanscrit smas. 
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de la racine kh «lécher»; le verbe faible gothique a le gouna, 
comme le causatif sanscrit, quoiqu'il soit retourné à la signifi- 
cation primitive du verbe. Comparez à ces formes les formes 
latines comme am-d-s, am-å-mus, am-å-tis, probablement pour 
cam-å-s, etc. = le sanserit kåm-dya-si «tu aimes»?. Le prâcrit 
peut également rejeter la semi-voyelle de la caractéristique A4 
aya, mais il n’opère pas dans ce cas la contraction, et il a, par 
exemple, Auf ganaad «il compte » pour le sanserit pandyati. 

En grec aĉo, ae, venant de ajo, aje ($ 19), est le plus fidèle 
représentant de la caractéristique aya. Comparez dap-dêe-re avec 
le sanscrit dam-dya-la «vous domptez». En lithuanien et en 
slave, le type des thèmes verbaux en aya s’est le mieux conservé 
dans les verbes qui ont à la 1" personne du singulier öju, ath 
ajuh, formes qui correspondent au sanscrit dyâmi et au grec aĝw?. 
De même que le gothique laigô «je lèche» se rapporte au cau- 
satif sanscrit léh-dyä-mi, de même le lithuanien raudôju «je 
gémis» et le slave psiaarr rüdajuñ (même sens) se rapportent au 
sanscrit rôd-dyä-nn «je fais pleurer», de la racine rud' (vieux 


! Voyez Glossaire sanscrit, 1847, p. 65. 

? Dans les formations lithuaniennes de cette espèce, le premier a de la carac- 
térislique sanscrite s’est donc allongé, car lé lithuanien répond, ainsi que l'a slave 
($ 92°), à un å sanscrit. Je rappelle donc ici provisoirement les verbes dénominatifs 
sanscrits en dy&, dont l'4 n’est toutefois qu’un allongement de la final du thème 
nominal, Aux verbes lithuaniens dont nous parlons, répondent encore, même en ce 
qui concerne J’accentuation, les formes védiques comme grb-dyd-ti «il prend», qui 
se distinguent, en outre, des verbes ordinaires de la 10° classe en ce que la racine 
n’a pas de gouna ni de vriddhi, mais éprouve, au contraire, un affaiblissement 
(grbâyäti pour grab'iyäti, comparez Benfey, Grammaire développée, $ 803,111, et 
Kuhn, Journal, IT, p. 394 et suiv.). Je ne doute pas que ces verbes n’aient été aussi 
dans le principe des dénominatifs; grbdydti suppose un adjectif grba, de même 
que nous trouvons à côté de subäydté «il brille» un adjectif éubé «brillant», et à 
côté de prigéydti «il aime» un adjectif priyé «aimant» ou «aimé». De ce dernier 
mot vient, entre autres, le gothique fria-thva (féminin) «amour» (thème -thvé) ainsi 
que frÿ-6 «j'aime», 2° personne frij-6-s, lequel, en tant que dénominatif, s'accorde 
avec les formes comme #sk-6 «je pêche» (du thème fiska). 
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haut-allemand ruz, d’où vient riuzu «je pleure», prélérit rouz, 
pluriel ruzumés ). Je mets ici les présents des trois langues pour 
qu'on les puisse comparer entre eux : 


Singulier. 

Sanserit. Ancien slave. Lithuanien. 
rôd-ayå-mi růd-aju-ù raud-òju 
rôd-dya-si rüd-aje-$i raud-0jt 
rôd-dya-ti rüd-aje-ti raud-öja 

Duel. 
rôd-iya-vas rüd-aje-vé raud-öja-wa 
ród-aya-ias rüd-aje-ta raud-öja-ta 
rôd-áya-tas rüd-aje-ta raud-öja 
Pluriel. 

rôd-ayä-mas rüd-aje-mi raud-ja-me 
rôd-dya-la rüd-aje-te raud-0ja-te 
rôd-dya-nti rüd-aju-nti raud-0ja. 


$ 109”, 1. De la structure des racines indo-européennes. — Racines 
terminées par une voyelle. 


Pour montrer quelle variété il peut y avoir dans la structure 
des racines, nous allons en citer un certain nombre, en les dis- 
posant d’après les lettres finales. Nous ne choisirons que des 
exemples qui appartiennent à la fois au sanscrit et aux langues 
congénères, sans pourtant poursuivre chaque racine à travers 
toutes les formes qu’elle peut prendre en zend et dans les autres 
idiomes. Quelques formes celtiques entreront aussi dans le cercle 
de nos comparaisons. | | 

Il ny a en sanscrit, comme on la déjà fait remarquer 
($ 105), aucune racine en a; au contraire, les racines en å 
sont assez nombreuses, et il faut y joindre encore, comme finis- 
sant en å, celles qui, d’après les grammairiens indiens, se ter- 
mincraient en é, di et ô ($ 109°, 2). En voici des exemples : 
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at gé 3 «aller» !; vieux haut-allemand gén «je vais »($109° 3); 
lette gaju (même sens); grec En (Biénm).. 

ut då 3 «placer, mettre», vi-då «faire»; zend då ($ 39), 
dadañm «je créai»; vieux saxon dô-m «je fais» ($ 109°, 3); grec 
- Sn (Tnu: = dádå-mi); lithuanien dê-mi, dedù «je mets»; slave 
ATH dé-h «faire», dé-ja-t «faire, mettre», dé-lo «œuvre»; 
irlandais deanaim «je fais», dan « œuvre »?. 

WT gd «savoir»; grec yyw (yvõ-bı); latin gna-rus, nosco, 
nô-vi, venant de gnosco, gnô-vi; zend wje nå; slave 3Na sna, 
infinitif sna-h «connaître» ($ 88); vieux haut-allemand knå, 
ir-knå-ta «il reconnut», bi-knå-t, thème bi-knå-ti « aveu » ( com- 
parez le grec yv&-oi-s); irlandais gnia «connaissance», gnic 
(même sens), gno «ingénieux ». 

at vå «souffler»; gothique vô’; slave gamta vê-ja-ti « souf- 
fler», vê-trů «vent». 


1 Le chiffre qui se trouve à la suite des racines indique la classe à laquelle appar- 
tient le verbe sanscrit ou zend qui en est formé. — Tr. 

2 Sur la présence de cette racine en latin, voyez $ 632. 

* Voyez $ 109°, 2. Cette racine, ainsi que sô «semer» et lô «railler», n’a nulle 
part de consonne complémentaire; je ne vois pas de raison suffisante pour admettre 
le principe que, dans les langues germaniques, il n’y aurait qu’en apparence des 
racines terminées par une voyelle longue, mais qu’en réalité elles auraient toutes 
rejeté une consonne (comparez Grimm, IL, p. 1). Il ya, par contre, dans ces langues 
une tendance à ajouter encore une consonne aux racines terminées par une voyelle , 
soit s, soit une dentale, soit surtout h. Mais ce h est, en vieux haut-aliemand, une 
lettre euphonique insérée entre deux voyelles, plutôt qu'un complément véritable 

de la racine; de knd «connaître», nous avons dans Tatien inendhu « je reconnais» , in- 
cnéhun «ils reconnaissent», mais tn-cnd-tun «ils reconnurent» et non pas in-cnéh- 
tun, Toutefois, l'insertion de h entre deux voyelles n’a pas lieu partout en vieux 
hant-allemand pour ce verbe : nous trouvons, par exemple, dans Otfrid ir-knait «il 
reconnait» { pour ir-knahit), ir-knaent wils reconnaissent»; dans Netker be-chnaet 
«il reconnaît». Il en est de même pour les formes du vieux haut-allemand qui ap- 
partiennent aux racines gothiques vé-et s6 (voyez Graff, I, 621, VI, 54). Au con- 
traire, le. h de lahan «rire» appartient certainement à la racine, comme le montre le 
vieux haut-allemand lache, lachte. On peut donc supposer que, en gothique, ló a réel- 
lement perdu une consonne. Si cette racine est de la même famille que la racine 


17. 
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at siá «se tenir» ($ 16); zend wpa stå, histaiti «il se tient»; 
latin stå; vieux haut-allemand stá ($ 109°, 3); grec oln; slave 
sta, sta-ti «se tenir», sta-nu-ù «je me tiens»; lithuanien 56, sta, 
stówju «je me tiens », stô-na-s «état», sta-tù-s «rétif». 

Racines en 2, î: 

qg 12 «aller»; zend i, upåiti «il approche» (préfixe upa); 
grec ; slave #, infinitif i-ti; latin {; lithuanien eiì, eimi «je vais», 
infinitif et-ti. En gothique, le prétérit irrégulier i-ddja «j'allai», 
pluriel i-ddjédum, paraît se rapporter à la même racine, +-ddja 
étant pour i-da, 1-ddjédum pour i-dédum. Mais l'impératif com- 
posé hir-i «viens ici», duel lur-ja-ts, pluriel hir-ji-th', appar- 
tient plutôt à la racine sanscrite yé qu'à % 1. 

fx wi 1 «croître». Le latin crê, dans cré-wi, cré-tum ($20), 
nous représente probablement ła même racine frappée du gouna 
($ 5); on trouve, au contraire, l'allongement de la voyelle au 
lieu du gouna dans cri-ms « cheveu » («ce qui croit »)?. Le grec 
xýw (comparez Benfey, Lexique des racines grecques, I, 164 et 
suiv.) et le latin cu-mulus se rapportent à la forme contractée su, 
à laquelle appartient très-probablement aussi le gothique hau-hs 
«haut» (suffixe ha = sanscrit ka). 

fix smi 1 «rire»; slave cvs smé, infinitif smé-ja-ti, dans lequel 
le # é répond à lé de la forme sanscrite frappée du gouna & 


sanscrite lagg «avoir honte», comme le suppose Graff, elle a pris en germanique 
la signification causative et a passé du sens de «faire honte» à celui de «railler» et 
enfin à celui de «rire». | 

Là où un s ou une dentale ‘sont venus s'ajouter aux racines germaniques, il ont 
fini par faire corps avec la racine : notamment s dans lus «perdre» (gothique kusa, 
laus , lusum); t dans mat «mesurer» (mita, mat, métum) pour le sanscrit lá, mé; 
et z, dans le vieux haut-allemand fluz «couler» (fliuzu, flôz, fluzumés) = sanscrit 
plu. | | | | 

1 Sur hi-r, venant du thème démonstratif hi, voyez $ 396. 

2 Comparez le grec speg, qui se rapporte au sanscrit drh «croître» (S104°). 
Comparez aussi le sanscrit r&-man « poil» pour rdh-man, venant de ruh «croître», et 
sirô-ruha «cheveu» («ce qui croft sur la tête»). 
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smé, d’où vient smáy-a-ti «il rit»; irlandais smigeadh l «le sou- 
rire», anglais smile; faf@ vi-smi «s'étonner»; latin mi-rus 
(comme pü-rus, de q pů «purilier»), d’où vient mi-râ-ri. 

A pri «réjouir, aimer»; zend fri-nd-mi (à-fri-nd-mi «je 
bénis»); gothique frjó «j'aime» ($ 109°, 6) faihu-fri-ks «ai- 
mant l'argent, @edoyupos »; slave npuraru pri-ja-ti «avoir soin », 
pri-ja-teli « ami» en tant que «celui qui aime» (voyez Miklosich, 
Radices, p. 67); grec QM, transposé pour @u; peut-être le 
latin pius de prius = FHA priy-d-s «aimant, aimé ». 

at si 2 «être couché, dormir», avec un gouna irrégulier 
sété «il est couché, il dort»; zend gpyws Saité; grec xeïrar; latin 
qui (quié-ui, quié-tum); gothique hei-va (thème) «maison» 
(dans le composé heiva-frauja «maître de la maison»), hai-ms, 
thème haï-ma «village, hameau»; slave po-kot «repos», po-ci-ti 
«reposer» (Miklosich, Radices, p. 36); lithuanien pa-kaqu-s 
«repos». 

Racines en u, 4: 

: g dru ı «courir», dráv-å-mi «je cours»; grec APEMO, ëdpa- 
uov, dédpoua, venant de dpeFw, etc. ?. 

y sru 5 (venant de kru) «entendre»; grec xàv; latin clu; 
gothique hlu-ma, thème hhu-man «oreille », avec affaiblissement 
du gouna ($ 27); vieux haut-allemand hl-t, thème hlú-ta 
«haut» (en parlant du son), Alú-ti «son»; irlandais cluas 
«oreille». Au causatif $rév-dyd-mi «je fais entendre», en zend 
Srâv-ayé-m «je parle, je dis», appartiennent, entre autres, le 


1 Le j s'est endurci en g. i 

2 Voyez $ 20. Les grammairiens indiens ont aussi une racine dram, dont jus- 
qu’à présent on n’a pas rencontré d'exemple, excepté dans le poëme grammatical 
B'attikévya. En tous cas, dram et drav (ce dernier est formé de dru à Faide du 
gouna et se met devant les voyelles) paraissent être parents entre eux, el s'il en est 
ainsi, dram ne peut être qu’une forme endurcie de drav; nous avons de même au 
duel du pronom de la 2°. personne la forme secondaire vám , qui est pour vév, venant 
_de véu (comparez le ndu de la 1™° personne), en zend gwb vão ($ 383). 


262 DES RACINES. 


latin clâmo, venant de clévo, le lithuanien Slowyu «je loue, je 
vante», le slave slav-i-ti «vanter y. 

4 plu «nager, couler »; latin plu, flu (plu-1t, Jlu-it); grec w, 
œhéw, de œAËF& = sanscrit pláv-á-mi; æhe-co-uu; æX-ve, 
àw, Bw; slave naoyru pluti «naviguer»; lithuanien plåd, 
plûs-tu (de plüd-tu) «je nage», prétérit plâd-au; vieux norrois 
flut; vieux haut-allemand Jluz «couler». En zend, où il n'y a pas 
de l ($ 45), cette racine s’est changée en fru, et a été reconnue 
d'abord sous cette forme par Spiegel, mais seulement au cau- 
satif }, en composition avec la préposition fra ?. 

Y pag «purifier», pu-nd-mi avec abréviation de lå (voyez 
Abrégé de la Grammaire sanscrite, $ 345 °"); latin pé-rus, pu- 
tare. 

& lú 9 «fendre, couper»; grec AU, àŭ; latin so-wo, so-lú-tum 
= 4 sañ-là; gothique lus, fra-liusa « je perds» (prétérit pluriel 
—lus-u-m). Au causatif (lév-dyä-mi) appartient vraisemblablement 
le lithuanien lâu-ju «je cesse», prétérit léw-jau, futur ldu-siu; 
le slave pzgaru rüv-a-ti «arracher», et avec l'addition d’une sif- 
flante poviuuru rus-i-ti «renverser » (Miklosich, Radices, p.75). 

4 Où 1 «être, devenir»; zend bé, bav-ai-ti «il est» ($ 41); 
lithuanien bå, bú-ti «être»; slave sz bü, bü-ti; latin fu; grec ĝo, 
@ü; gothique bau-a «je demeure» = bdr-á-mi « je suis», 3° per- 
sonne bau-1-th = Ödv-a-ti3; vieux haut-allemand bi-m (ou pim) 


+ Voyez Lassen, Vendidadi capita quinque priora, p. 62. 

2 Par exemple, fra-frávayáhi« fac ut fuat», 2° personne du subjonctif. La 1°° per- 
sonne fra-frévaydmi paraît aussi appartenir au subjonctif. A l'indicatif on attendrait, 
d'après le $ 4a, fra-frévayémi; mais le subjonctif (lét) conserve, à ce qu'il paraît, 
l'é qui est sa caractéristique, et empêche le changement euphonique de l'4 en é. On 
rencontre quelquefois le causatif même sans fra (voyez Brockhaus, index du Ven- 
didad-Sadé, p. 288), frdvayéiti (3° personne du présent) , frévaydid ( potentiel). 

* Voyez Grimm, 3° édit. p. 101, où l'on conclut avec raison de la forme bau-i-th 
que ce verbe appartient à la-conjugaison forte (c’est-à-dire, d’après notre théorie , à la 
1™ classe sanscrite} Le substantif bau-ai-ns (thème bau-ai-ni) «demeure» appar- 
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«je suis», venant de ba-m, pour le sanscrit bdv-d-mu, à peu près 
comme en latin malo, de mavolo, pour mans volo; bir-u-més 
«nous sommes», de bivumés, comme par exemple serir-u-mês, 
de scriv-u-mês = sanscrit sråv-dyá-mas ($ 20). 


109”, 2. Racines terminées par une consonne. 


Nous ne donnerons qu’un petit nombre d'exemples, en met- 
tant ensemble les racines qui contiennent la même voyelle, et 
en les disposant d’après l’ordre suivant : a, 1, u. Nous ne re- 
gardons pas comme radicales les voyelles æ r et =g f ($ 1). B 
est rare de rencontrer une voyelle radicale longue devant une 
consonne finale, et les racines où ce cas se présente pourraient 
bien pour la plupart n'être pas primitives. 

. Les racines les plus nombreuses sont celles où la consonne 
finale est précédée d’un W a : - 

az ad 2 «manger»; gothique at (ita, at, étum); slave 144 
jad ($ 92°); grec éd; latin ed; lithuanien & (émi = sanscrit 
ddmi); irlandais ithim «je mange ». 

wa an 2 «soufller»!; gothique us-an-an «expirer, mourir »;. 
vieux haut-allemand un-s-t, thème un-s-ti « tempête »; grec &v-s- 
pos ?; latin an-1-mus, an-1-ma. | 

as 2 «être»; zend sw» as (as-h «il est); borussien as”; 
lithuanien es; slave wc jes; grec és; latin es; gothique is (is-t = 
sanscrit ds-t). 
k t 
tient, au contraire, à la forme causative sanscrite. Le gothique vas «j'étais» , présent 
visa «je reste», appartient à une racine sanscrite qui signifie «demeurer». 

1 Cette racine et quelques autres de la 2° classe insèrent, dans les temps spéciaux, 
un :, comme voyelle de liaison, entre la racine et les terminaisons commençant par 
une consonne ; exemple : dn-i-mt «je souffle». | 

2 Les verbes qui marquent le mouvement servent souvent aussi à exprimer l'ac- 
tion, par exemple, ar «aller» et «faire, accomplir». Aussi peut-on rapprocher, 


comme le fait Pott, de cette racine le grec du-u-pu ($ 109 °, 4). 
3 As-mai «je suis». (Voyez mon mémoire Sur la langue des Rorussiens, p. 0.) 
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aş sač 1, moyen (dans les Védas il est aussi de la troisième 
classe et actif, avec ¿ pour a dans la syllabe pedupicstve), 
«suivre»; lithuanien sek; latin sec; greg ém. Au causatif säc- A 
mi je crois pouvoir rapporter le gothique sóki ja «je cherche»? 


la ténue primitive n ‘ayant pas subi de substitution, comme ch 


est aussi arrivé pour slépa «je dors» ($ 89). 

aag band g «lier»; zend band 10 (même sens) ; gothique 
band (binda, band, bundum); slave gas vañs, infinitif vañs-a-t ; 
grec wð; latin fid ($ 104°). 

wg krand 6 «pleurer»; »; gothiqué grét (même sens}?; irlan- 
dais grith «cri». 

Voici des exemples d’un å sanscrit devant une consonne 
finale : 

aTa rág «briller»; grec @hey; latin flam-ma (venant par 
assimilation de flag-ma), flag-ro, qui vient d’un adjectif perdu 
flag-rus, comme, par exemple, pů-rus, du sanscrit pů «puri- 
fier»; fulgeo, par transposition de flugeo; gothique barh-te 
«lumière »%; anglais bright. 

«Ta rág 1 «briller, régner» (régan «roi»); zend Guh râs 10 
C 58); latin rego; gothique rag-inó (verbe dénominatif) «je 
règne», sans substitution de consonne ($ 89); reik-s, thème 
reika (= rîka) «prince»; irlandais ruigheanas « éclat ». 

Racines ayant { , & {, devant une consonne finale : 

fa stig 5 «monter»; gothique stig (steig sa, stag, stigum); 
grec aliy (ëolıyov); lithuanien staigið-s «je me hâte»; slave 

i | 

1 Le même changement de sens s'observe dans le sanécrit anv-ié «chercher», qui 
d’après l’élymologie devrait signifier «suivre». 

2 Gréta, gaigrôt. La suppression de la nasale a été compensée par l'allongement 


de Ja voyelle (é= 4, $ 69,2), comme dans téka «je touche», feka «je me plains», 


qui répondent aux verbes latins tango, plango. 
3 H, à cause du t suivant ($ 91, 2); le verbe fort, aujourd'hui peu a dû faire 
au présent bairga. 


x, 
t 


ET 
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crus stisa «sentier»; russe stignu et stigu «j'atteins »; irlandais 
staighre «pas, degré». 

dis 6, venant de dik «montrer»; zend 3g dis 10; grec 
deux, avec gouna; latin dic; gothique ga-tih «annoncer, publier » 
(ga-teiha, -taih, -iaihum). 

Na iks 1 (moyen) «voir» me paraît une altération de aks, 
d’où viennent ak$a, dhét « œil» (le premier à la fin des composés) ; 
grec òm, venant de òx; latin oc-u-lus; le gothique sahv «voir» 
(saihva, salw, séhuum; sur le v qui a été ajouté, voyez S 86,1) 
contient peut-être une préposition qui s’est incorporée à la ra- 
cine (comparez le sanscrit sam-îkś « voir»), de manière que la 
_ vraie racine serait ahw, qui lui-même est pour akv ($ 87, 1). 

sg gto 1 «vivre»; borussien glw-a-si «tu vis» = Mafa gv- 
a-si; lithuanien gywa-s «vivant» (y =t); gothique gviu-s, thème 
qviva (même sens); latin vivo, de gutvo ($ 86, 1); grec Bos, de 
ylos, pour y{Fos!. Le zend a ordinairement supprimé, dans 
cette racine, la voyelle ou le v; exemples : gva «vivant», nomi- 
natif gvô, hu-gi-h-s «ayant une bonne vie», pluriel hugitay6. On 
trouve aussi $ 5 pour ġ dans cette racine, notamment dans saya- 
dwëm «vivez» (moyen) et dans l'adjectif savana «vivant», ce 
dernier dérivé de su (venant de stv), avec gouna et ana comme 
suffixe (S$ 88); la racine est complétement conservée dans lad- 
jectif gwya «donnant la vie» (probablement d’un substantif 
perdu gwa «vie»). Le mot ws» gaya «vie» nous donne la 
gutturale primitive, d'accord en cela avec les formes borussiennes 
et lithuaniennes qui appartiennent à la même racine. 

Racines contenant u, 4 devant une consonne finale : 

Jq gui 1 «aimer»; gothique kus «choisir» (kiusa, kaus, 
kusum); irlandais gus «désir»; zend syg bag sausa «plaisir»; 


latin gus-tus; grec yeúw. 


| Sur Ydw = sanscrit y&-mi «je vais» voyez $ 88. 
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az rud 2 «pleurer»; vieux haut-allemand ruz (riuzu, roz, 
ruzumés); causatif rôdáyâmi ($ 109°, 6). 

«g ruh, venant de rud'1 «grandir» !; zend rud (2° personne 
du présent moyen wus@bs) raud-a-hé); gothique lud (liuda, 
lauth, ludum); vieux celtique rhodora, nom d'une plante (dans 
Pline); irlandais rud «bois», roid « race », ruaidhneach « cheveu». 
En latin, on peut probablement répporter à la même racine le 
substantif rudis « bâton » (en tant que «branche qui a poussé», 
comparez le vieux haut-allemand ruota « verge», le vieux saxon 
_ruoda, Yanglo-saxon rod), ainsi que l'adjectif rudis (en quelque 
sorte «ce qui a poussé en liberté»). Peut-être aussi est-ce à 
l'idée de la croissance qu'est emprunté le nom de rús, rúr-is, 
et le r est-il l’affaiblissement d’un ancien d ($ 17°). Au causatif 
sanscrit réh-dyä-mi se rapporte le slave rod-i-ti «engendrer», 
dont lo représente toutefois la voyelle radicale pure u {$ 92°). 
Mais c’est de la racine primitive que vient probablement na-rodà 
«peuple». Le lithuanien hudinu «j'engendre» est, du moins 
quant à la signification, un causatif, et s'accorde, en ce qui 
concerne l’affaiblissement de la voyelle marquée du gouna, avec 
le gothique luda «je croîs». Le mot rudü «automne», thème : 
rud-en, appartient vraisemblablement aussi à la racine en ques- 
tion et signifie, comme il me semble, primitivement «celui qui 
nourrit» ou «augmente »?. 

au bús 1 et 10 «orner». Comparez avec büs-dyä-mi 10 lir- 
landais -beosaighim «j'orne, j'embellis», en tenant compte de 
cette circonstance que les verbes irlandais en aighi-m se rap- 
portent, en général, pour leur dérivation au sanscrit aya. Mais 


1 De la forme primitive rud'vient rôd-ra-s , nom d'un arbre, Dans les autres mots, 
le sanscrita moins bien conservé la consonne finale de la racine que le zend et les 
membres européens de la famille. | 

? Comparez le latin auctumnus. Sur d'autres dérivés de la racine sanserile rah 
voyez le Glossaire sanscrit, 1847, p. 292. 


» 
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beos pourrait aussi appartenir à la racine sanscrite bas «briller » 
(forme élargie de bå), d'autant que l'adjectif beasach signifie 
«éclat». Le verbe sanscrit bús lui-même pourrait être considéré 
comme une altération de bás, lå étant pris pour un affaiblis- 
sement de lé : nous trouvons souvent, en effet, à côté d’une 
racine ayant un a bref une racine semblable ayant un u bref: 
exemples : mad «se réjouir» et mud, band «her» et bund 10 
(d’après Vôpadéva ). | 

Comme exemple d’une racine sanscrite ayant une diphthongue 
à l'intérieur, je mentionnerai seulement DI sév 1 «honorer, 
servir», grec o€6 (aé6-e-Tu = sév-a-té), dont le représente l'a 
contenu dans Y é (contracté de at). 


Remarque. — Racines des 7°, 8° et 6° classes en zend. 

Parmi les racines citées dans le paragraphe précédent, il n'y a pas 
d'exemple de la 7° classe en zend : il n’y a pas de verbe de cette classe 
qui appartienne en commun au zend et au sanscrit. Mais le zend possède 
un verbe de la 7° classe dont nous retrouvons la racine en sanscrit dans 
une classe différente. Burnouf (Fagçna, p. 471 et suiv.) rapporte sup 
cis-ti, qu'Anquetil traduit partout par «science», à la racine ct ($ 102), 
qu’il rapproche avec raison du sanscrit rt, cit «apercevoir, connaître, 
penser». Le verbe zend correspondant fait à la 3° et à la 1° personne du 
singulier du présent spxsjp cinasti, supp cinahmi (» $ à cause de la 
précédent), et à la 1" personne du pluriel actif et moyen cismahi, cismaidé”. 
Dans les deux dernières formes, le n qui, d'après le principe sanscrit, de- 
vrait rester devant les désinences pesantes ($ 129), a été supprimé et rem- 
placé par l'allongement de la voyelle précédente, à peu près comme dans 
les formes grecques p#Àäs, ioTäs, rÜÿaäs, pour péAavs, etc. 

Pour la 8° classe en zend, laquelle n’est pas non plus représentée dans le 
paragraphe précédent, nous trouvons un exemple dans la forme spsb»iyg» 
ainauiti* (paiti ainauiti «il censure») : non-seulement la voyelle de la racine 


1 Pour les exemples, voyez Brockhaus, index Žu Vendidad-Sadé. 
2 Burnouf, Fagna, p. 432, n. 289. Le texte lithographié a la leçon fautive 
spoblus ainôiti ($ h1). 
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(in), mais encore la syllabe caractéristique reçoit le gouna, comme cela 
arrive en sanscrit pour le verbe kar-6-ti «il fait», qui frappe du gouna la 
caractéristique en même temps qu'il emploie la forme forte, ou, suivant la 
théorie des grammairiens indiens, la forme marquée du gouna ($ 26, 1). 
Dans le dialecte védique, nous avons in-6‘ti qui répond à la forme zende, 
mais sans gouna de la voyelle radicale. 

Au sujet de la 6° classe, il faut encore observer qu'elle est représentée 
en zend dans ses deux variétés, à savoir avec ou sans nasale: exemples : 
pérës-a-hi «tu demandes» ', vind-ë-nti «ils trouvent», pour le sanscrit 
pré-d-si, vind-d-nti ($ 109°, 1). 


$ 110. Les suflixes sont-ils significatifs par eux-mêmes ? 


Des racines monosyllabiques se forment les noms, tant subs- 
tantifs qu’adjectifs, par l’adjonction de syllabes que nous nous 
garderons bien de déclarer dénuées de -gnification, avant de 
les avoir examinées. Nous ne supposons pas, en effet, que les 
suffixes aient une origine mystérieuse que la raison humaine 
doive renoncer à pénétrer. Il paraît plus simple de croire que 
ces syllabes sont ‘ou ont commencé par être significatives, et 
que l'organisme du langage n’a uni entre eux que des éléments 
de même nature, c’est-à-dire des éléments ayant un sens par 
eux-mêmes. Pourquoi la langue n’exprimerait-elle pas les no- 
tions accessoires par des mots accessoires, ajoutés à la racine? 
Toute idée prend un corps dans le langage : les noms sont 
faits pour désigner les personnes ou les choses auxquelles con- 
vient l’idée abstraite que la racine indique; rien n’est donc plus 
naturel que de s'attendre à trouver, dans les syllabes forma- 
tives, des pronoms servant à désigner ceux qui possèdent la 
qualité, font l’action ou se trouvent dans la situation marquée 
abstraitement par la racine. Il y a, en effet, comme nous le 


| L'irlandais fiafruighim «je demanden et ses dérivés paraissent contenir une syl- 
labe réduplicative. (Voyez Glossaire sanscrit, p. 225.) 


DES RACINES. $ 111. 269 


montrerons dans le chapitre sur la formation des mots!, une 
identité parfaite entre les éléments formatifs les plus importants 
et certains thèmes pronominaux qui se déclinent encore à l’état 
isolé. Mais s’il est devenu impossible d'expliquer à Paide des 
mots restés indépendants plusieurs éléments formatifs, cela n’a 
rien qui doive nous étonner, cer ces adjonctions datent de 
l’époque la plus. reculée de la langue, et celle-ci a perdu le 
souvenir de la provenance des mots qu’elle avait employés 
pour cet usage. C’est pour la même raison que les modifications, 
du suffixe soudé à la racine n’ont pas toujours marché du même 
pas que celles du mot resté à l’état indépendant; tantôt c’est 
Pun, tantôt c’est l’autre qui a éprouvé de plus fortes altérations. 
Il y a toutefois des cas où l’on peut admirer la merveilleuse 
fidélité avec laquelle les syllabes grammaticales ajoutées aux 
racines se sont maintenues invariables pendant des milliers 
d'années; on la peut constater par le parfait accord qui existe 
entre les divers idiomes de la famille indo-européenne, quoi- 
qu'ils se soient perdus de vue depuis un temps immémorial 
et que chacun ait été abandonné depuis à ses propres destinées. 


$ 111. Des mots-racines. 


Il y a aussi des mots qui sont purement et simplement des 
mots-racines, c’est-à-dire que le thème présente la racine nue, 
sans suffixe dérivatif ni personnel; dans la déclinaison, les syl- 
labes représentant les rapports casuels viennent alors s'ajouter 
à la racine. Excepté à la fin des composés, les mots de cette 
sorte sont rares en sanscrit : ce sont tous des abstraits féminins, 
comme WẸ Li «peur», Ju yud «combat», uira mud «joie». En 
grec et en latin la racine pure est également la forme de mot 
la plus rare; cependant, quand elle se rencontre, elle nappar- 


1 Voyez aussi mon mémoire De l'influence des pronoms sur la formation des 
mols (Berlin, 1832). 
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tient pas exclusivement à un substantif abstrait; exemples : loy 
(Qhéu-s), dm (8m), nọ (vém-s), leg (lec-s), pac (pac-s), duc 
(duc-s), pel-lic (pel-lec-s). En germanique, même en gothique, 
il wy a plus de vrais mots-racines, quoiqu'on puisse croire, à 
cause de la mutilation des thèmes au singulier, qu'il y en a 
beaucoup : car ce sont précisément les dialectes les plus jeunes 
qui, à cause de la dégradation toujours croissante des thèmes, 
ont l'ait d'employer comme noms le plus de racines nues (com- 


parez $ 116). 


FORMATION DES CAS. 


GENRE ET NOMBRE. 


— 


$ 112. Du thème. 


Les grammairiens indiens posent, pour chaque mot décli- 
nable, une forme fondamentale, appelée aussi thème, où le mot 


se trouve dépouillé de toute désinence casuelle : Cest également 


cette forme fondamentale que donnent les dictionnaires sans- 
crits, Nous suivons cet exemple, et partout où nous citons des 
noms sanscrits ou zends, nous les présentons sous leur forme 
fondamentale, à moins que nous n’avertissions expressément du 
contraire ou que nous ne fassions suivre la terminaison, en la 
séparant du thème par un trait (-). Les grammairiens indiens 
ne sont d’ailleurs pas arrivés à la connaissance de la forme fon- 
damentale par la voie d’un examen scientifique, par une sorte 
d'anatomie ou de chimie du langage : ils y furent amenés d’une 
façon empirique par l'usage même de leur idiome. En effet, la 
forme fondamentale est exigée au commencement des composés! : 
or, l'art de former des composés n'est pas moins nécessaire en 
sanscrit que l'art de conjuguer ou de décliner. La forme fonda- 
mentale pouvant exprimer, au commencement d’un composé, 
chacune des relations marquées par les cas, ou, en d’autres 


| Sauf, bien entendu, les changements euphoniques que peut amener la ren- 
contre des lettres initiales ou finales avec les lettres d’un autre mot. 
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termes, pouvant tenir lieu d’un accusatif, d’un génitif, d'un 
ablatif, etc. il est permis de la regarder en quelque sorte comme 
un cas général, plus usité que n'importe quel autre, à cause de 
l'emploi fréquent des composés. 

Toutefois, la langue sanscrite ne reste pas toujours fidèle au 
principe qu’elle suit d'ordinaire dans la composition des mots ; 
par-une contradiction bizarre, et comme faite exprès pour em- 
barrasser les grammairiens, les pronoms de la 1™ et de la 2° per- 
sonne, quand ils forment le premier membre d'un composé, 
sont ris à l’'ablatif pluriel, et ceux de la 3° personne au nomi- 
natif-accusatif singulier neutre. Les grammairiens indiens ont 
donné dans le piége que la langue leur tendait dans cette cir- 
constance : ils ont pris, par exemple, les formes asmdt ou asmdd 
«par nous», yusmät où yusmdd «par vous» comme thème et 
comme point de départ de la déclinaison, quoique en réalité, 
dans ces deux formes pronominales, il n’y ait que « et yu qui 
appartiennent (encore n'est-ce qu'au pluriel) au thème. Il va 
sans dire que, malgré cette erreur, les grammairiens indiens 
savent décliner les pronoms et qu'ils ne sont pas en peine de 
règles à ce sujet. 

Le pronom interrogatif, quand il se trouve employé en com- 
position, paraît sous la forme neutre far kim; mais ceux 
mêmes qui regardent cetie forme comme étant le thème ne 
peuvent méconnaître que, dans sa déclinaison, le pronom en 

question suit l’analogie des thèmes en a. Pånini se tire de cette” 
difficulté par la règle moomo suivante (VII, 11, 103): f&a: 
@: kimak kah, c'est-à-dire à kim on substitue ka, Si on voulait 
appliquer cette méthode singulière au latin et prendre le neutre 
quid pour thème, il faudrait, pour expliquer, par exemple, le 
datif cw, faire une règle de ce genre, qui serait la traduction 

| Kimas (devenu ici kimali, en vertu des lois phoniques) est un génitif qui n'existe 
pas dans la langue, et qui est forgé d’après kim, considéré comme thème. 
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de celle de Pänini : quidis cus ou quidi cus, €’est-à-dire quid 
substitue le radical cu, qui fait au datif cut, comme fructus fait 
fructui. Dans un autre endroit (VI, m, go), Pânini forme de 
idam «ceci» (considéré également comme thème) et de him 
«quoi?» un composé copulatif, et par les mois taf it t 
idañkimér iskt, le grammairien enseigne que les prétendus thèmes 
en question substituent à eux-mêmes les formes ? et ki. 


$113. Des genres. 


Le sanserit et celles d’entre les langues de même famille qui 
se sont maintenues à cet égard sur la même ligne distinguent 
encore, outre les deux sexes naturels, un neutre que les gram- 
mairiens indiens appellent kliwa, c'est-à-dire eunuque. Ge troi- 
sième genre paraît appartenir en propre à la famille indo-euro- 
péenne, c’est-à-dire aux langues les plus parfaites. Il est destiné 
à exprimer la nature inanimée. Mais, en réalité, la langue ne 
se conforme pas toujours à ces distinctions : suivant des excep- 
tions qui lui sont propres, elle anime ce qui est inanimé et 
retire la personnalité à ce qui est vivant. 

Le féminin affecte en sanscrit, dans le thème comme dans 
les désinences casuelles, des formes plus pleines, et toutes les 
fois que le féminin se distingue des autres genres, il a des 
voyelles longues et sonores. Le neutre, au contraire, recherche 
la plus grande brièveté; il n’a pas, pour se distinguer du mas- 
culin, des thèmes d’une forme particulière : il en diffère seule- 
ment par la déclinaison aux cas les plus marquants, au nomi- 
natif, à l'aceusatif, qui est l’antithèse complète du nominatif, 
ainsi qu’au vocatif, quand celui-ci a la même forme que le 
nominatif. | | 


$ 114. Des nombres. 


Le nombre n’est pas exprimé en sanserit et dans les autres 


À 18 
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langues indo-européennes par des aflixes spéciaux, indiquant le 
singulier, le duel ou le pluriel, mais par une modification de la 
flexion casuelle, de sorte que le même suffixe qui indique le 
cas désigne en même temps le nombre; ainsi byam, byâm et 
byas sont des syllabes de même famille qui servent à marquer, 
entre autres rapports, lé datif : la première de ces flexions est 
employée au singulier (dans la déclinaison du pronom de la 
a° personne seulement), la deuxième au duel, la troisième au 
pluriel. 

Le duel, comme le neutre, finit par se perdre à la longue, 
à mesure que la vivacité de la conception s'émousse, ou bien 
l’emploi en devient de plus en plus rare : il est remplacé par le 
pluriel qui s'applique, d’une façon générale, à tout ce qui est 
multiple. Le duel s'emploie de la façon la plus complète en 
sanscrit, pour le nom comme pour le verbe, et on le rencontre 
partout où l'idée Fexige. Dans le zend, qui sur tant d'autres 
points se rapproche extrêmement du sanscrit, on trouve rare- 
ment le duel dans le verbe, beaucoup plus souvent dans le nom; 
le pâli n’en a conservé que ce qu'en a gardé le latin, c’est-à- 
dire deux formes, dans les mots qui veulent dire deux et tous 
les deux; en prâcrit, il manque tout à fait. Des langues germa- 
niques, il wy a que la plus ancienne, le gothique, qui possède 
le duel, et encore dans le verbe seulement !. Parmi les langues 
sémitiques (pour les mentionner ici en passant), hébreu a, au 
contraire, gardé le duel dans le nom et l’a perdu dans le verbe : 
l'arabe qui, sous beaucoup d’autres rapports encore, est plus 
complet que lhébreu, a le duel dans la déclinaison et dans la 
conjugaison; le syriaque, enfin, n’a gardé du duel, même dans 
le nom, que des traces à peine sensibles ?. 


1 Sur le duel inorganique des pronoms des deux premières personnes, voyez 
$ 169. | 


2 Sur l'essence, ia raison d'être et les diverses nuances du duel, et sur sa pré- 
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$ 115. Des cas. 


Les désinences casuelles expriment les rapports réciproques 
des noms entre eux : on peut comparer ces rapports à ceux des 
personnes entre elles, car les noms sont les personnes du monde 
de la parole. Dans le principe, les cas n’exprimèrent que des 
relations dans l'espace ; mais on les fit servir ensuite à marquer 
aussi les relations de temps et de cause. Les désinences casuelles 
furent originairement des pronoms, du moins le plus grand nom- 
bre, comme nous le montrerons dans la suite. Et où aurait-on pu 
mieux prendre les exposants de ces rapports que parmi les mots 
qui, en même temps qu'ils marquént'la personne, expriment 
une idée secondaire de proximité ou d’éloignement, de présence 
ou absence? De même que dans le verbe les désinences per- 
sonnelles, c’est-à-dire les suffixes pronominaux, sont remplacées 
ou, pour ainsi dire, commentées par des pronoms isolés dont on 
fait précéder le verbe, lorsque le sens de ces terminaisons a 
cessé avec le temps d’être perçu par l'esprit et que la trace de 
leur origine s’est effacée, de même on remplace, on soutient ou 
Pon explique les désinences casuelles, quand elles ne présentent 
plus d'idée nette à l'intelligence, d'une part, par des préposi- 
tions pour marquer la relation dans l’espace, et, de l’autre, par 
Particle pour marquer la relation personnelle. 


THÈMES FINISSANT PAR UNE VOYELLE. 


$ 116. De la lettre finale du thème. — Thèmes en a. 


. Avant de nous occuper de la formation des cas, il paraît à 
propos d'examiner les différentes lettres qui peuvent se trouver 
sence dans les diverses familles de langues, nous possédons une précieuse disser- 
tation de G, de Humboldt (Mémoires de l’Académie de Berlin, 1827 }. 

18. 
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à la fin des thèmes : c’est à ces lettres que viennent s'unir les 
désinences casuelles, et il convient de montrer les rapports qui 
existent à cet égard entre les langues indo-européennes !. 

Les trois voyelles primitives (a, îi, u) peuvent se trouver en 
sanscrit à la fin d’un thème nominal, soit brèves, soit longues 
(a, i, u; Â, î, à). L'a bref est toujours masculin ou neutre; il 
n’est jamais féminin. En zend et en lithuanien , il est représenté 
également par un 4; il en est de même dans les idiomes ger- 
maniques ; mais Pa ne s’est conservé que rarement dans cetté 
dernière famille de langues, même en gothique ?, et il a été 
remplacé dans les dialectes plus jeunes par un u ou une. En 
` grec, Pa primitif est représenté par Po de la 2° déclinaison (par 
exemple, dans Aéyo-s, dépo-v). Nous trouvons également cet o 
en latin à une époque plus ancienne : à l’époque classique, 
lo latin se change en u, quoiqu'il ne disparaisse pas de tous 
les cas 3. 


$ 117. Thèmes en : et en vu. 


A Pi bref, qu’on trouve pour les trois genres, correspond la 
même voyelle dans les autres langues. Dans les idiomes germa- 
niques, il faut chercher cet à dans la 4° déclinaison forte de 
Grimm; mais il n’y a pas été moins maltraité par le temps que 
Pa de la 1° déclinaison. En latin, ż¿ alterne avec e, comme dans 


1 Si la désinence venait simplement se ranger‘après le thème, sans le modifier en 
rien, il n’y aurait qu’une seule et même déclinaison pour tous les substantifs (sauf, 
bien entendu, la différence des genres), et il ne serait pas nécessaire d'examiner les 
lettres qui peuvent se trouver à la fin des thèmes. Mais entre ja dernière lettre du 
thème et la première leltre de la désinence, il se produit des combinaisons diverses, . 
suivant que la lettre finale est une voyelle on une consonne, suivant que les lettres 
qui se trouvent mises en contact s’attirent ou s’excluent, etc. On comprend donc 
qu'avant d'étudier la formation des cas il faille examiner les diverses rencontres qui 
pourront se produire et qui seront la cause de la multiplicité des déclinaisons. — Tr. 

2 Voyez la 1"° déclinaison forte de Grimm. g ia 

3 Jl sera traité à part de la formation des cas en ancien slave. 
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facile pour facili, mare pour mari, en sanscrit atft våri «eau». 
En grec, l: s’affaiblit ordinairement en e devant les voyelles. 

L’u bref se trouve comme 1’ aux trois genres en sanscrit; de 
même v en grec et u en gothique. Dans cette dernière langue, 
lu se distingue de Va et de l'i, en ce qu'il s’est conservé aussi 
bien devant le s du nominatif qu'à l’accusatif dépourvu de 
flexion. En latin, nous avons Pu de la 4° déclinaison, et en 
lithuanien également lu de la 4° déclinaison des substantifs !, 
qui ne contient que des masculins; exemple : sünd-s «fils» = 
sanscrit sûrd-s. Parmi les thèmes adjectifs en u, nous avons, > 
par exemple, le lithuanien saldù «doux», nominatif masculin 
saldù-s , neutre saldù, qui correspond au sanscrit svédi-s, neutre 
svådú, en grec néÿ-s, nv. Nous parlerons plus tard du féminin 
lithuanien saldi répondant au.sanscrit svâdot. 


auy 


$1 18. Thèmes en 4. 


Les voyelles longues (4, ?, ú) appartiennent principalement 
en sanscrit au féminin ($ 113); on ne les trouve jamais pour 
le neutre, très-rarement pour le masculin. En zend, På long 
- final s’est régulièrement abrégé dans ies mots polysyliabiques; 
il en est de même en gothique, où l'4 des thèmes sanscrits fémi- 
nins s’est changé en ô ($ 69); cet 4, au nominatif et à l’accusatif 
(sans flexion) du singulier s’est abrégé en a, à l'exception des 
deux formes monosyllabiques sô «la, celle-ci» = sanscrit AT så, 
zend há; hv6 «laquelle?» = sanscrit et zend kå. Le latin a éga- 
lement abrégé l’ancien 4 du féminin au nominatif et au vocatif, 
qui sont sans flexion; de même le lithuanien ($ 92°), et souvent 
aussi le grec, surtopt après les sifflantes ( et les consonnes 
doubles renfermant une sifflante), quoiqu’on trouve aussi après 
celles-ci » tenant la place d’un &: Au contraire, les muettes, 


1 D’après la classification de Mielcke. 
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qui sont les consonnes douées de la plus grande force, ont, en 
général, protégé la longue primitive, qui est ” dans la langue 
ordinaire, & dans le dialecte dorien. Nous ne pouvons entrer 
ici dans le détail des lois qui ont présidé dans les différents cas 
au choix entre à, & ou n en remplacement de là sanscrit. En ce 
qui concerne les masculins latins en a et grecs en &-s, n-s, je 
renvoie aux paragraphes qui traitent de la formation des mots 
(SS 910, 914). H a déjà été question de é latin de la 5° déch- 
naison, laquelle est originairement identique avec la première, 
ainsi que des formes analogues en zend et en lithuanien ($ 92"). 


$ 119. Thèmes féminins en £ — Formes correspondantes en grec 
et en latin. 


t long en sanscrit sert ordinairement de complément carac- 
téristique pour la formation des thèmes féminins : nous avons, 
par exemple, de mahdt, le thème féminin mahat «magna». Il 
en est de même en zend. En grec et en latin, cet 4 du féminin 
a cessé d’être déclinable : il a disparu ou a été allongé d’un 
complément inorganique chargé de porter les désinences ca- 
suelles. Ce complément est en grec a ou ô, en latin c. Le grec 
fdeïa correspond au sanscrit svado-1, de svédu «dulcis», et -tpia, 
-rpid, dans dpxnoîpia, Anopis, Anapid-0s, répondent au trí 
sanscrit qui se trouve dans ganitrt « celle qui enfante». Pour ce 
dernier mot, le latin a genitrī-c-s, genitri- c~s. 

D'autre part, dans le grec yevérerpa et dans les formations 
analogues, l’ancien i du féminin recule d’une syllabe. Nous 
avons, d’après le même principe, les adjectifs féminins pékaiva, 
rdkœuva, répeiva, et les substantifs dérivés comme réxrava, Ad- 
xauva. Dans Sepdrava, Adawa, le thème du primitif a perdu 


un +, comme au nominatif masculin. Pour Séaiva, Aúxawa, 11 


faut admettre ou bien que le primitif terminé en » ou vr s’est 
perdu, ou bien, ce que je crois plutôt, que ce sont des forma- 


| 
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ions d’une autre sorte, correspondant aux féminins sanscrits 
comme tndränt «la femme d'Indra » ($ 837). 

Dans les formes en seseg, venant de thèmes masculins et 
neutres en evr (pour Fevr, sanscrit vant), j'explique le second o 
comme venant d'un ancien j que le o précédent s’est assimilé; 
le j lui-même provient du caractère féminin :. Ainsi doé-sooa 
est pour doÂé-eoja, qui lui-même est pour doXé-erja, de même 
que plus haut ($ 109°, 2) nous avons eu xpeioowr, venant de 
xpeltjav, Mocopat, venant de Xérjouœ. Le v du thème primitif 
en evr a donc été supprimé, comme dans les féminins sanscrits 
correspondants, tels que däna-vati, de däna-vant «riche», aux 
cas faibles ($ 129) düna-vat. Mais il y a aussi des formations 
en ooa, où, selon moi, le second © provient également d’un j 
assimilé, mais avec cette différence que la syllabe jæ représente 
le suffixe sanscrit at yá (féminin de & ya); par exemple : pé 
àso-oa «abeille», pour uéker-ja, du thème uéi, comme nous 
avons en sanscrit le féminin dw-yå «céleste», venant de dw 
«ciel». Bacluo-ca et QuAdxio-aa sont sortis très-vraisemblable- 
ment de BaorAid, Quhaxid, et, par conséquent, sont pour Baci- 
Aid-ja, QuAduid-ja. De même que plus haut, dans Ano-rpé-d, la 
syllabe «9 de @uaax-id représente le caractère féminin sanscrit 
£ ‘!, lequel s’abrége toujours devant Fa, qui lui est adjoint, et 
. presque toujours devant d?. 

La grec, dans les thèmes participiaux en vr, représente à 
lui seul le caractère féminin; mais je le regarde comme étant 
pour si : la vraie expression du féminin ‘a donc été supprimée, 


1 Voyez Système comparatif d'accentuation, remarques 253 et 254. 

? La longue s’est conservée dans #n@ïd, du thème Ÿ%@0, lequel est lui-même du 
féminin. T faut rappeler à ce propos qu’en sanscrit aussi l'a, auquel correspond lo 
grec, tombe devant l’adjonction du caractère féminin £; exemple : kumdr”#" «jeune 
file», de kumárá «jeune garcon»; de même, entre aulres, en grec ouupaw ià, 
féminin de oüpuayo. 
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et le complément inorganique a est seul resté, après que fe, 
par son influence, eut changé le + précédent en o. Exemples : 
Pépovo-a, isläc-a, venant de Qepovt-ia, iolavr-1a, en regard 
des formes féminines sanscrites Bdrant-4 «celle qui porte», 
tislant-i «celle qui se tient». Dans Separrovr-(S 1, forme unique 
en son genre, le vrai caractère féminin s’est conservé avec le 
complément habituel ô et avec abréviation de la longue pri- 
milive. 


S 120,1. Thèmes féminins gothiques en ein. 


Le gothique a conservé, au féminin du participe présent ct du 
comparatif, la longue du caractère féminin sanscrit : mais à et 
(=4,$ 70) ila joint, comme łe grec et le latin, un complé- 
ment inorganique, à savoir n, lequel est supprimé au nomi- 
natif singulier ($ 142). Nous avons donc bairand-ein, juhis-ein, 
au nominatif bairand-ei, juhis-ei, en regard des féminins sans- 
crits Gérant «celle qui porte», ydviyas-t «celle qui est plus 
jeune». À côté des thèmes substantifs sanserits en ĉ, comme 
dévt «déesse» (de déwá « dieu»), kumárť «jeune file » (de ku- 
mård «jeune garçon»), on peut placer en gothique les fémi- 
nins athem «mère», gaie «chèvre», qui toutefois n’ont pas 
de masculin, car si aithein peut être considéré comme étant de 
la même famille que attan «père» (nominatif atta), il est d’ail- 
leurs impossible d'y voir un dérivé régulier de ce dernier mot. 


$ 120,9. Thèmes féminins gothiques en jô. 


Par l'additio: d'un 6 (venant d'un å, $ 69, 1), le caractère fé- 
minin sanscrit ? est devenu en gothique Jô : le son i s’est changé, 
pour éviter l’hiatus, en sa semi-voyelle, d’après le même principe 
qui, en sanscrit, a fait venir de nad? «fleuve » le génitif nady-ûs 


t Quant à la formation, cest un participe présent féminin, sorti du thème mas- 
culin Sepdrour. 
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pour nadi-ás. À cette sorte de féminins gothiques n'appartiennent 
toutefois que trois thèmes, à savoir : fryônd-jó (nominatif fri- 
jónd-i) «amie», du thème masculin frijónd (nominatif frijénd-s) 
«l'ami», considéré comme «celui qui aime», thiu-jô «ser- 
vante», de thwa (nominatif thiu-s) «valet», et mau-jô? «fille », 
de magu (nominatif magu-s) «garçon». Dans tous les autres 
mots de la 2° déclinaison féminine forte, la syllabe jô se rap- 
porte à un W yå sanscrit. Au nominatif-vocatif-accusatif dé- 
pourvu de flexion, le gothique supprime la voyelle finale, dans 
le cas où le 7 est précédé d’une syllabe longue (y compris la 
longue par position), ou de plus d’une syllabe. Ainsi des thèmes 
mentionnés plus haut frjônd-jô, thiu-jô, mau-jô, viennent les 
formes friônd-, thiv-i, mav-i, qui, par suite de cette mutila- 
tion, se sont de nouveau rapprochées des types sanscrits comme 
kumärt. | 


S 121. Thèmes féminins lithuaniens en i. 


En lithuanien, le caractère féminin sanscrit å s’est conservé, 
sans prendre de complément, au nominatif-vocatif de tous Îles 
participes actifs : il s’est seulement abrégé. Comparez les fémi- 
nins depant-1 «brûlante », depus-1 «ayant brûlé » et degsent-1 « de- 
vant brûler» avec les formes sanserites correspondantes dähant, 
déhúsś-4, daksyánt-4. Mais à tous les autres cas, ces participes 
lithuaniens ont reçu un complément analogue à celui des thèmes 
gothiques mentionnés plus haut, fryôndjé, thiujó, maujó, et à 
celui des féminins grecs comme épxolpia, ddArpix : ils ont 


1 En ce qui concerne la suppression de Va du thème primitif masculin, comparez 
Les thèmes dévf, kumdrt', cités plus haut, ainsi que Ja loj qui veut que, en général, 
les voyelles finales des thèmes sanserits tombent devant les voyelles et a semi-voyelle 
4. y. Il n'y a d'exception que pour # et les diphthongucs ô (au) et du. 

2 Pour magu-J6, à peu près comme le comparatif latin major, pour magior. Le 
sanscrit mañh «croître» est la racine commune de la forme gothique et de la forme 
latine. 
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par là changé de déclinaison. Ainsi les génitifs devanciô-s!, degu- 
siô-s , degseni6-s se rencontrent avec les génitifs gothiques comme 
frydndjé-s et les génitifs grecs comme èpynoîpiä-s, ou, sans 
aller si loin, avec le génitif wymäé-s, qui vient de la forme, 
mentionnée plus haut ($ 92 t), wynidia (nominatif ) « vignoble ». 
Au sujet des cas où, dans les participes que nous avons cités, 
on a e au lieu de ia, par exemple, au datif degancei, ete. (pour 
deganéiai), il faut se reporter à la 3° déclinaison de Mielcke, dont 
le est dû à l'influence d’un à qui est tombé; exemples : piesme 
«chant», datif giesmei, tandis que dans wyméa, desantai, de- 
gusa la palatale ou la sifflante ont arrété cette influence (com- 
parez $ 92 *). On pourrait conclure de là que le complément 
inorganique reçu par les participes féminins aux cas obliques 
a appartenu également au nominatif dans le principe, el que, 
par exemple, le nominatif lithuanien deganti, qui dans cette 
forme ressemble extrêmement au sanscrit dähantt, a été d’abord 
deganéia, d’après l'analogie de wynicia; on appuierait cette opi- 
nion de la circonstance suivante, à savoir que tous les thèmes 
adjectifs qui sont terminés au masculin en ŝa (nominatif is pour 
ca-s, $ 134) ont au nominatif féminin à ou e (venant de ta); 
exemple : didi ou dide «magna», en regard du thème masculin 
didia, nominatif didis. Mais une objection à cette explication est 
que, dans tous les participes actifs, le nominatif-vocatif masculin 
est resté, comme on le montrera ci-après, plus fidèle au type 
primitif que tous les autres cas, et n’a rien ajouté à la forme 
première du thème; on peut objecter, en outre, que les adjectifs 
masculins et neutres en w prennent également un č au nomi- 
natif féminin; par exemple : saldi « douce», féminin de saldi-s 
(masculin) et saldu ( neutre); enfin, qu'il y a encore, comme 
on le verra plus tard, bien d’autres classes de mots en lithua- 


l Au sujet du €, tenant la place de L, voyez $ ga", 
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nien, dont le nominatif singulier n’a rien de commun avec le 
thème des cas obliques, lequel a reçu un accroissement inor- 
ganique. 


$ 122. Thèmes sanscrits en 4. — Thèmes finissant par une 
diphthongue. — Le thème dy6 «ciel». 


à long est assez rare en sanscrit à la fin des thèmes, et il 
appartient ordinairement au féminin. Les mots’ les plus usités 
sont vadú «femme», bú «terre», swasrû «belle-mère» (socrus), 
brû «sourcil». À ce dernier répond le grec ò@pús, qui a éga- 
lement un v long; mais, en grec, la déclinaison de lv long ne 
s'écarte pas de celle de lu bref; tandis que, dans la déclinaison 
sanscrite, l4 long se distingue de lu bref féminin de la même 
manière que l% long de Pi bref. 

l ny a qu'un petit nombre de thèmes monosyllabiques qui 
se terminent en sanscrit par une diphthongue; aucun ne finit 
par q ê, un seul par Ẹ &, à savoir Ẹ r& (masculin) «richesse», 
qui forme de rá les cas dont la désinence commence par une 
consonne : c’est à ce thème ré que se rapporte le latin ré ($ 5). 
Les thèmes en 6 sont rares également. Les plus usités sont 
dyô «ciel» et gô. 

Le premier est féminine il est sorti du mot-racine dw, qui 

est formé lui-même de fax dw «briller»; le v est devenu 
voyelle, après quoi li a dû se changer en semi-voyelle. Les cas 
forts ($ 129) des thèmes en 6 se forment d’un thème élargi en 
aÑ du; on a donc au nominatif singulier dydu-s, pluriel dyv-as. 
A l'accusatif, la forme dv-am, qu’on devrait attendre, s’est. con- 
tractée en d-m; exemple : gâm, pour gdv-am !. À dyâu-s répond 
le grec Zeÿs, mais avec amincissement de la première partie de 
la diphthongue. Le Z répond au a y je à et le à est sup- 


! L'accusatif de dyô n’est pas dans l'usage ordinaire, hajs il ṣe unio dans İc 
dialecte védique. 
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primé ($ 19), tandis que la forme éolique Asÿs a conservé la 
muette et supprimé la semi-voyelle. Avec Zevs, venant de Jeús, 
s'accorde, en ce qui concerne la perte de la moyenne initiale, le 
latin Jov-is, Jov1, ete. cette dernière forme représente le datif 
sanscrit dydv-é, qui est formé comme gdv-ê, Le nominatif vieilli 
Jovi-s a éprouvé un élargissement du thème analogue à celui de 
nâvi-s, comparé au sanscrit nåu-s et au grec vaÿ-s. Dans Jú- 
piter, proprement «père» ou «maître du ciel» !, Jå représente 
le thème sanscrit dy, venant de dyau, la suppression de la 
première partie de la diphthongue ayant été compensée par 
l'allongement de la deuxième partie, comme, par exemple, 
dans conclädo, pour conclaudo ($ 7). Pour retourner au grec, les 
cas obliques de Zevs viennent tous du thème sanscrit div « ciel » : 
Aués, de AiFés = sanscrit div-ds; AëF4 ($ 19), Art = locatif 
div. Il faut encore mentionner une désignation latine du ciel 
qui ne s’est conservée qu’à lablatif, sub divo, et qui suppose un 
nominatif divu-m ou divu-s. Elle se rapporte au thème sanserit 
déva (venant de dawá) «brillant, dieu », el a remplacé le gouna 
sanscrit par l'allongement de la voyelle radicale. 


$ 123. Le thème gô «vache» et «terre». 


Le second des thèmes précités en a ô signifie ordinairement 
comme masculin «taureau» et comme féminin «vache». En 
zend, nous le trouvons sous la forme Log gau?, qui devient 
gav devant les terminaisons commençant par une voyelle; en 
grec, nous avons fot , qui, devant les voyelles, a dû être primi- 
tivement oF, et, en latin, nous trouvons, en effet, bov. Le 

nominatif b6-s compense la suppression de la deuxième partie 


! Le sanscrit pitér (pour patér) pourrait signifier «maître» aussi bien que «père», 
étant dérivé de pd «protéger, gouverner». L’affaiblissement du latin pater en piter, 
dans le composé mentionné ci-dessus, est une conséquence de la composition ($6). 

2 Comparez gau-mat «pourvu de lait, portant du lait». - | 
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de la diphthongue par l'allongement de la première (comparez 
$ 7). En ce qui concerne le changement de la moyenne guttu- 
rale en labiale, le grec Boës et le latin bô-s sont avec le sanscrit 
g@u-s. dans le même rapport que, par exemple, l&n: avec le 
sanscrit Sdpâm (ou aussi, dans les Védas, gigámi). Mais il est à 
remarquer que l'ancienne gutturale qui se trouvait dans le nom 
de la vache n’a pas entièrement disparu du grec; je crois du 
moins pouvoir affirmer que la‘première syllabe de ydàa désigne 
«la vache», de sorte que le mot entier marque proprement le 
«lait de la vache». La dernière partie du composé s'accorde 
littéralement avec le thème latin lact : c’est, sans doute, à cause 
de la forme très-mutilée du nominatif qu'on n'a pas reconnu 
en yæhaxT un mot composé. Dans yAaxro@dyos, et autres mots 
du même genre, le nom de la vache n’est représenté que par 
le 1. : 


! Benfey, dans son Lexique des racines grecques (J, p. 4go), voit dans celte 
forme yħaxrt un mot simple désignant «le lait»; il l'explique par une racine hypo- 
thétique glaké, qu'il rapproche d’une autre racine non moins hypothétique mlaké. 
Dans le second volume du même ouvrage (p. 358), il donne une autre explica- 
tion : prenant yìay pour racine, il y voit une altération de pAay, qui lui-même 
serait une métathèse pour peày. Grimm, au contraire, cite (Histoire de la langue 
allemande, p. 999 et suiv.), à l'appui de l'étymologie que j'ai donnée plus haut, 
des noms celtiques signifiant «lait» qui contiennent également le mot «vache», par 
exemple, l'irlandais b-leachd, pour bo-leachd (bo «vache»}. De son côté, Weber a 
fait observer (Études indiennes, Í, p. 340, note) qu'il y a même en sanscrit, parmi 
les mots qui servent à désigner le lait, un composé dont le premier terme signifie 
«vache», à savoir gé-rasa, littéralement «suc de vaches. En zend , gau désigne à lui 
seul l'idée de «lait». Quant à la syllabe -Aaxr, en latin lact, il est possible qu’elle soit 
de la même famille que la racine sanscrite du} (l pour d,$ 17°) «traire», d’où vient 
le participe dug-d&, qui aurait dû être dukté, sans une loi phonique particulière au 
sanscrit (comparez, par exemple, tyaktá, de tyag). Si cette parenté est fondée, il 
. faudrait regarder l'a de lact, -Aaxt comme l'a du gouna, et admettre que la voyelle 
radicale est tombée, de sorte que lact serait pour laukt. La syllabe ya de ydàaxr est 
ellé-même pour yau = sanscrit gô (venant de gau) et en zend bwg gau. On peut 
remarquer à ce propos que le zend a quelquefois aussi le gouna dans les participes 


passifs en ta; exemple : sçdbu aukta, pour le sanscrit ukte. 
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Comme féminin, le sanscrit gô a, entre autres significations, 
celle de «terre», qui rappelle le grec yaïa; mais yaïa ne doit 
pas être rapproché directement du sanscrit gô : il suppose un 
adjectif dérivé gávya , féminin gávyå, qui existe en sanscrit avec 
le sens de «bovinus», mais qui a pu signifier aussi « terre- 
nus». Taa doit donc être considéré comme étant pour yaFta 
ou yaFja. Au sanscrit gdvya, et particulièrement au neutre 
gävyam, Se rapportent aussi le thème gothique gauja, nomina- 
tif-accusalif gavi «pays, contrée» (la moyenne a été conservée, 
$ go), et l'allemand moderne gau, que Döderlein a déjà com- 
paré à yaïa. Pour le nom de la vache, les langues germaniques 
ont observé Ja loi de substitution qui veut qu’une moyenne soit 
remplacée par la ténue, de sorte que kuh s’est distingué de gau, 
non pas seulement par le genre, mais encore par la forme. 
Quant au mot kuh, je le rapproche également du dérivé sanscrit 
gävya, avec suppression de la voyelle finale et vocalisation de la 
semi-voyelle & y. Le thème, qui est en même temps le nomi- 
natif dénué de désinence, est dans Notker chuoe (venant de 
chuoi) : luo représente un 6 gothique, et celui-ci un 4 sanscrit 
($ 60,1), de manière que dans le sanscrit gévya, ou plutôt 
dans le féminin gdvyå, le v a été supprimé et la voyelle précé- 
dente allongée par compensation. Un autre document vieux haut- 
allemand a chuai (ua pour le gothique 6 = 4) à l’accusatif pluriel, 
lequel est d’ailleurs identique au nominatif. Les formes chua, 
chuo au nominatif singulier tiennent à ce que ce cas, ainsi que 
l’accusatif, a déjà perdu en gothique la voyelle finale des thèmes 
en 2. | 

En ce qui concerne l'origine du thème sanscrit gô, nous 
voyons dans le livre des Unädi qu’on le fait dériver de la racine 
gam «aller», laquelle aurait de la sorte remplacé la syliabe am 
par ô; il faudrait donc admettre que le m s’est vocalisé en u, 
comme nous voyons souvent en grec » devenir v (rÜmovor, 
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rémlouca), et comme, en gothique, la syllabe jau, par exemple, 
dans éqau «que je mangeasse», répond à la syllabe yém dans 
adyäm ($ 675). Je préfère toutefois faire venir A gô de la 
racine WT gå, qui veut dire également «aller». Dans le dialecte 
védique il y a d’ailleurs un autre nom de la terre, gmå, qui 
vient de gam. En zend, nous trouvons un mot sëm «terre», 
qu'on ne rencontre qu'aux cas obliques, et qu’on pourrait éga- 
lement expliquer par la racine gam !, à moins que le m ne pro- 
vienne d'un v qui se soit endurci, de sorte que le datif sèmé et 
le locatif gëmi correspondraient au sanscrit gdv-ê, gén; dans cette 
dernière hypothèse, les cas obliques, que nous venons de citer, 
seraient dans une relation étroite avec le nominatif gg sd0 
«terra», et l’accusatif sañm «terram» = sanscrit gâus, gâm. 

Quoique le nom de la terre et celui du bœuf soient emprun- 
tés à l’idée de mouvement, je ne les regarde pas comme étant 
d'origine identique. Je crois que dans gô «terre», il y a une 
idée de passivité, c’est-à-dire qu’il faut la considérer comme 
«celle qui est foulée». Lá route a reçu en sanscrit un nom ana- 
logue , värt-man ( de vart, vrt «aller »). C’est aussi par une racine 
sanscrite exprimant le mouvement que peut s'expliquer le go- 
thique artha (allemand moderne erde « terre»), qui vient de ar, 
r «aller»? : ar-tha viendrait donc de 4r-tha ($ 82), forme affai- 
blie pour ar-tha, participe passif. La loi de substitution aurait 
été régulièrement suivie dans ce mot, au lieu qu’à l'ordinaire la 
ténue de ce participe devient un d en gothique ë. 


` $ 124. Le thème nu «vaisseau». 


Je ne connais en sanscrit que deux mots terminés en a áu : 
1 68 pour g, $ 58. 
2 Nous avons rapproché ailleurs de cette racine le gothique air-u-s «messager». 
3 Voyez $ 91, 3. Gomme ar, r signifie aussi «élever» (voyez le Lexique de Péters- 


bourg), le latin al-tus peut être considéré comme un participe passif de cette même 
racine, avec { pour r ($ 20). 
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et nåu (féminin) «vaisseau» et ze gléu (masculin) «lune». 
Quoique le premier de ces mots se retrouve dans un grand 
nombre de langues, il west pas facile de lui assigner une éty- 
mologic certaine. Je crois que nåu est une forme mutilée pour 
snâu, qui lui-même vient probablement de & snu « couler »; 
nous avons, en eflet, encore une autre désignation du vaisseau, 
plav-a-s, qui vient de la racine plu, à laquelle se rapportent le 
latin fluo et l'allemand flessen. En tout cas, nâu a perdu une 
sifflante initiale, de même que le verbe grec véw (de véFo) 
«nager», futur vefoouæ, qui répond évidemment au sanscrit 
& snu, a perdu le s du commencement. Le verbe sanscrit ap- 
partient à la 2° classe, et reçoit le vriddhi au lieu du gouna, 
toutes les fois que les désinences légères ($ 480 et suiv.) vien- 
nent se joindre immédiatement à la racine; nous sommes donc 
préparés ďavance, en quelque sorte, par la forme snåú-mi «je 
coule», à trouver dans nåu «vaisseau » la diphthongue résultant 
du vriddhi. On a déjà fait remarquer ($ 4) que Va de la diph- 
thongue de vaÿs est long par lui-même. Le latin név-1-s, pour 
nâui-s, témoigne également de la longueur primitive de la. Le 
composé naufragus et ses dérivés ne prennent pas le complément 
inorganique i : de même nauta, qu'on n’a pas besoin de prendre 
pour la contraction de nânta. 

En gothique , nous rencontrons également une racine snu, qui 
est unique en son genre, et qui répond exactement à Œ snu; 
seulement elle a pris le sens général de «aller, partir, prévenir »; 
l'adverbe sniu-mundé «à la hâte» en dérive. Mais en se renfer- 
mant dans la langue gothique, on pourrait tout aussi bien 
prendre snav pour la racine, et cette forme correspondrait exac- 
tement à la forme que snu prend en sanscrit, quand il a le 
gouna et qu'il se trouve devant une voyelle, par exemple dans 


1 Jl wy a pas d'autre racine gothique terminée en u. 
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le nom abstrait snáv-a-s, qui marque «l’action de couler, de 
dégoutter ». Du gothique snav dérive, en effet, le prétérit plu- 
riel snévum (Épitre aux Philippiens, ur, 16 : gmo], qui ne 
se trouve que dans ce seul passage. Quant à la forme snwun 
(Marc, vi, 36 : du-at-snivun «ils abordèrent»}, qui ne se ren- 
contre également qu'une fois, on ne peut la rapporter à une 
racine snav; mais on peut la faire venir de snu par le même 
changement de Pu en iw, qu'on remarque au génitif pluriel des 
thèmes en u; exemple : sunin-é « filiorum», de sunu; c'est-à-dire 
qu'il faut admettre que l'u a reçu le gouna le plus faible ($ 27) 
et que la diphthongue tu s’est changée en w, à cause de la 
voyelle suivante. Les formes snu-un ou snv-un, auxquelles on 
aurait pu s'attendre, paraissent avoir été évitées, la première à 
cause de lhiatus et de la cacophonie produite par deux u qui 
se suivent, la seconde pour éviter de faire précéder le v d’une 
consonne, combinaison que le gothique n'aime pas, à moins 
que la consonne ne soit une gutturale ($ 86, 1). C'est pour la 
même raison, sans doute, que le gothique évite aussi au génitif 
pluriel des formes comme sunu-6 ou sunv-ê, et les remplace par 
sumw-ê, contrairement aux génitifs pluriels comme pasoañm (du 
thème pasu «animal») en zend, comme fructu-um en latin, 
comme Borpi-wr en grec. Le fait qui a lieu en gothique a un 
analogue en sanscrit : au prétérit redoublé sanscrit, que repré- 
sente le prétérit germanique, un v ou un à, placé à la fin d’une 
racine, ne peut pas se changer en un simple v; les voyelles 
en question, quand elles ne sont pas frappées du gouna, se 
changent en w devant une désinence commençant par une 
voyelle; exemples : nunuv-ús «ils louèrent», de nu; susnuv-ús 
«ils coulèrent», de snu, formes qu'on peut comparer au go- 
thique sniv-un. | 


290 FORMATION DES CAS. 


THÈMES FINISSANT PAR UNE CONSONNE. 


S 529. Thèmes terminés par une gutlurale. ane palatale 
ou une dentale. 


Nous passons aux thèmes finissant par une consonne. Les eon- 
sonnes qui en sanscrit paraissent le plus souvent à la fin de la 
forme fondamentale sont n, t, s etr!; toutes les autres con- 
sonnes ne paraissent qu’à la fin des mots-racines ($ 111), qui 
sont rares, et de quelques thèmes d’origine incertaine. Nous 
commencerons par les consonnes qui se trouvent seulement à 
la fin des mots-racines. 

Aucune gutturale ne se trouve en sanscrit à la fin d’un thème 
véritablement usité; en grec et en latin cela arrive, au con- 
traire , fréquemment; ¢ se rencontre en latin à la fin des thèmes 
comme des racines, g seulement à la fin des racines; exemples : ` 
duc, vorac, edac; leg, conjug. En grec, x, x et y paraissent seu- 
lement à la fin des racines ou de mots d’origine inconnue, comme 
Ppix, nópax, övvy (sanscrit naËd), PXoy. 

Parmi les palatales, é et ÿ paraissent le plus fréquemment 
en sanscrit; exemples : våć (féminin) «discours, voix» (latin 
ve, grec òm); rud (féminin) «éclat» (latin lc); rág (masculin) 
«roi» (seulement à la fin des composés); rug (féminin) «ma- 
ladie». En zend, nous avons : wab vdé (féminin) «discours »; 
CALE) drug (féinis\, nom d'un démon, probablement de la 
racine sanscrite druh'« haïr ». | | 

Les cérébrales (& ¢, etc.) ne sont pas usitées à la fin des 
thèmes; les dentales, au contraire, Île sont fréquemment, avec 
cette différence que g d, yd ne se rencontrent qu'à la fin des 
mots-racines, c’est-à-dire rarement, % é peut-être seulement 


! Les thèmes terminés, suivant les grammairiens indiens, en r (#), doivent 
être considérés comme des thèmes en r ($ 1). | 


THÈMES FINISSANT PAR UNE CONSONNE. $ 495. 291 


dans pai, thème secondaire de patin «chemin», tandis que q t 
et qn sont très-souvent employés. Voici des exemples de mots- 
racines terminés en d et en d': ad «mangeant», à la fin des com- 
posés; yud (féminin) «combat»; ksudď (féminin) «faim». Plu- 
sieurs des suffixes les plus usités sont terminés en t, par exemple 
le participe présent en ant, forme faible at, grec vr et latin nt. 
Outre le 7, le grec a aussi ô et © à la fin des thèmes; toutefois 
xépvô me paraît être un composé, ayant pour second membre 
la racine 9n, avec suppression de la voyelle, ce qui donne à ce 
mot le sens de «ce qui est posé sur la tête». Sur origine rela- 
tivement récente du ô dans les thèmes féminins en :ô, 1l a déjà 
été donné des explications ($ 119); on peut comparer notam- 
ment les noms patronymiques en 49 avec les noms patronymiques 
terminés en { en sanscrit; exemple : Rat báimî « la fille de Bhîma ». 
Le à des noms patronymiques féminins en aô est probablement 
aussi un complément ajouté à une époque plus récente : comme 
les noms en :ô, les noms en ad dérivent immédiatement de la 
forme fondamentale d’où est sorti également le masculin; ils 
ne se trouvent donc pas avec celui-ci dans un rapport de filiation. 

En latin, le d du thème pecud est un complément de date 
récente, comme on le voit par le sanscrit et le zend pasu, et par 
le gothique faihu. l | 

En gothique, les formes fondamentales terminées par une 
dentale se bornent à peu près au participe présent, où l’ancien 
t a été changé en d; ce d toutefois ne reste seul que là où la 
forme est employée substantivement; autrement, il prend le 
complément an à tous les cas, excepté au nominatif, ce qui fait 
rentrer ces formes dans une déclinaison d’un usage plus général. 
Les dialectes germaniques plus jeunes ne laissent jamais Pan- 
cienne dentale finale sans ajouter au thème un complément 
étranger. | 

En lithuanien, le suffixe participial ant fait au nominatif añs, 


19. 
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pour ants, ce qui nous reporte à une époque de ia langue repré- 
sentée par le latin et le zend, mais antérieure au sanscrit, tel 
qu'il est venu jusqu’à nous. Toutefois, aux autres cas, le lithua- 
nien ne sait pas non plus décliner les consonnes, c’est-à-dire 

les joindre immédiatement aux désinences casuelles. Il fait pas- + 
ser les consonnes dans une déclinaison à voyelle !, à l’aide d’une 
addition de date récente : au suflixe participial ant, il ajoute la 
syllabe sa, par l'influence de laquelle le t subit un changement 
euphonique en é. 

La nasale de la classe des dentales, c’est-à-dire le n ordi- 
naire, est une des consonnes qui figurent le plus fréquemment 
à la fin des thèmes. Elle termine en germanique tous les mots 
de la déclinaison faible; ces mots, comme les noms sanscrits, 
et commc les masculins et les féminins en latin, rejettent’ au 
nominatif le n du thème, et finissent, par conséquent, par 
une voyelle. Le même fait a lieu au nominatif en lithuanien, 
mais dans les cas obliques les thèmes en n s’adjoignent soit la’ 
syllabe ża, soit simplement un 2. 


$ 126. Thèmes terminés par une labiale. — I ajouté en latin 
et en gothique à un thème finissant par une consonne. 


Les labiales, y compris la nasale (m) de cette classe, se 
trouvent très-rarement en sanscrit à la fin des formes fonda- 
mentales; on ne les rencontre guère qu’à la fin des racines nueë 
employées comme dernier membre d’un composé; encore, cela 
arrive-t-il peu fréquemment. Au nombre des mots employés sépa- 
rément, nous trouvons cependant ap (féminin) «eau», et kakub 
(féminin) «région du ciel», où la labiale est très-probablement 
radicale; tous deux sont d’origine incertaine. #4 ap, dans les ” 


1 Pour abréger, nous disons déclinaison à voyelle, déclinaison à consonne, au lien 
de déclinaison des thèmes finissant par une voyelle, des thèmes finissant par une con- 


sonne, — Tr. M 
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cas forts ($ 129) áp, n’est usité qu’au pluriel, mais le mot zend 
correspondant l’est également au singulier (nominatif dfs, $ 47, 
accusatif dpèm, ablatif apad). | | 

De même en grec et en latin, les thèmes en p, b, @ sont ou 
bien évidemment des mots-racines, ou bien des mots d’origine 
inconnue; il y a aussi en latin des thèmes où la labiale n'est 
finale qu’en apparence, un č ayant été supprimé au nominatif; 
exemple : plebs, pour plebi-s, génitif pluriel plebi-um. Comparez 
à ces formes, en faisant abstraction du genre, les nominatifs 
gothiques comme hlaib-s «pain», laubs «feuillage », génitif klu- 
bi-s, laubi-s, du thème hlaibi, laubi. 

Sans la comparaison des langues congénères, on peut diffi- 
cilement distinguer en latin les thèmes véritablement et primi- 
tivement terminés par une consonne de ceux qui ne sont ainsi 
terminés qu'en apparence; car il est certain que la déclinaison 
en + a réagi sur la déclinaison des mots finissant par une con- 
sonne, et a introduit un č en divers endroits, où il est impos- 
sible qu'il y en eût un dans le principe. Au datif-ablatif 
pluriel, on peut expliquer li de formes telles que amantibus , vô- 
cibus, comme voyelle de liaison servant à faciliter l’adjonction 
des désinences casuelles; mais il est plus exact, selon moi, de 
dire que les thèmes vóc, amant, etc. ne pouvant se combiner avec 
bus, ont, dans la langue latine, telle qu’elle est venue jusqu’à 
nous, élargi leur thème en vóct, amanti, de manière qu'il fau- 
drait diviser ainsi : voci-bus, amanti-bus. Ce qui prouve que 
cette explication est plus conforme à la vérité, c’est que devant 
la terminaison um du génitif pluriel, et devant la terminäison a 
du neutre, nous voyons souvent aussi unt, sans qu'on puisse 
dire que, dans amanti-um, amanti-a, Vi soit nécessaire pour fa- 
ciliter l’adjonction des désinences. Au contraire, les thèmes 
juveni-s, cani-s font au génitif pluriel juven-um, can-um, formes 
qui rappellent les anciens thèmes en n; nous avons, en eflet, 
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en sanscrit swan «chien» (forme abrégée sun) et yiwan «jeune» 
(forme abrégée yän}, en grec xüwr (forme abrégée xuv), qui 
ont un » à la fin du thème. On montrera plus tard que les no- 
minatifs pluriels, comme pedé-s, vocé-s, amanté-s, dérivent de 
thèmes en i. Le germanique ressemble au latin, en ce qu'il a 
ajouté un ?, pour faciliter la déclinaison, à plusieurs noms de 
nombre dont le thème se terminait primitivement par une con- 
sonne; c’est ainsi qu'en gothique le datif fidvéri-m suppose un 
thème fidvôri (sanscrit ag ćatúr, aux cas forts éatvâr). Les 
thèmes QAF saptán «sept», A4 ndvan «neuf», ZWF dásan 
- «dix» deviennent en vieux haut-allemand, par Fadjonction 
d’un i, sibunmi, niuni, zëhani, formes qui sont en même temps le 
nominatif et l’accusatif masculins, ces cas ayant perdu en vieux 
haut-allemand le suffixe casuel. Les nominatifs gothiques cor- 
respondants seraient, s'ils étaient conservés : sibunei-s, niunet-s, 
tathunet-s. 


$ 127. Thèmes terminés par r et /. 


Parmi les semi-voyelles (y, r, l, v), & y et & l ne se trouvent 
jamais à la fin d'un thème, go seulement à la fin du thème dw, 
mentionné précédemment, qui, dans plusieurs cas, se contracte 
en dyô et en dyu; X r, au contraire, est très-fréquent, surtout 
à cause des suffixes tar et tér!, qui se retrouvent également 
dans les autres langues. En latin, on a souvent, en outre, un r 
tenant. la place d’un à primitif, par exemple, dans le suffixe 
comparatif iôr (sanscrit &a& tyas, forme forte fydns). En grec, 
&x est le seul thème en À; il appartient à la racine sanscrite 


1 Les thèmes en tar, tár et quelques autres contractent à plusieurs cas, ainsi que 
quand ils se trouvent sous la forme fondamentale au commencement d’un composé. 
la syllabe ar, dr en 7 : ce r est regardé par les grammairiens comme la vraie finale 
($1). Dudr «porte» est un exemple d’un thème en #r qui ne souffre pas la con- 
fraction on r. 
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sal «se mouvoir», d'où vient sal-i-ld (neutre) «eau». Le thème 
latin correspondant est sal; le thème sól, au contraire, se rap- . 
porte au thème sanscrit svår (indéclinable) «ciel». Ce mot svår 
ne vient certainement pas de la racine svar, sor «résonner»!, 
mais de la racine sur 6 «briller», qui se trouve sur les listes de 
racines dressées par les grammairiens indiens, et que je regarde 
comme une contraction de svar; le zend garënas «éclat» (génitif 
jarënanh6, Š$ 35 et 56°), auquel correspondrait en sanscrit un 
mot svarnas, génitif svarnasas, dérive de cetle racine. Mais comme 
le groupe sanscrit sv est représenté aussi en zend par ko, on ne 
sera pas surpris que svår «ciel» (en tant que «brillant») ait 
donné en zend lwar (par euphonie hvarë, d’après le $ 30) «so- 
leil»; cette dernière forme, à la différence du mot sanscrit, est 
restée déclinable. Au génitif, et probablement aussi aux autres 
cas très-faibles ($ 130), hour se contracte en hr; exemple : 
hûr-6, venant de húr-as ($ 56°), lequel répond au latin sis. 
Nous trouvons une contraction analogue dans les thèmes sans- 
crits súra et sůrya «soleil » : le premier vient immédiatement de 
la racine svar «briller », le dernier probablement de svår «ciel». 
En grec, #hcos (À pour p) serait avec une forme svérya ( nomi- 
natif svérya-s), qu’on peut supposer en sanscrit, dans le même 
rapport que ndu-s est avec svådú-s. H ny a aucun doule que 
#Ao ne soit de la même famille que ¿àn (qui répondrait à une 
forme sanscrite svarå); mais il est très-douteux qu’il en dérive. 
car il n’y aurait aucune raison pour allonger la voyelle initiale. 
Le rapport de àn avec la forme supposée svard est le même que 
celui de éxupés avec le sanscrit svdsura-s (pour svásura-s). L'e de 
odias? et de oskvn lient de même la place d’une ancienne syl- 
labe Fa; ced répond donc au sanscrit svar. On pourrait encore 


| Voyez Wilson, Dictionnaire sanscrit, s. v. 
? Zéàas tient de près, par le suffixe comme par la racine , au zend garënas «éclat», 
mentionné plus haut; len ne fait pas partie intégrante du suffixe ($ 931"). 
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poursuivre la même racine en grec et en latin dans d’ aulres 
ramifications. 


$ 128. Thèmes terminés par un s. 


Des siffantes sanscrites, les deux premières (sx $, 4 $) ne 
paraissent qu'à la fin des mots-racines, et, par conséquent, ra- 
rement; 4 s, au contraire, termine quelques suffixes formatifs 
très-usités, , parmi lesquels WẸ as , qui forme surtout des neutres; 
exemple : XE, téas «éclat, Lie », de fast tg «aiguiser». Le 
grec semble manquer de thèmes en s : mais cela vient de ce 
que cette sifflante est ordinairement supprimée quand elle est 
entre deux voyelles, surtout dans la dernière syllabe; c’est pour 
cela que les neutres comme pévos, yévos font au génitif méveos, 
yéveos, au lieu de pévecos, yévecos !. Quant au s du nominatif, 
il doit appartenir au thème et non à la désinence casuelle, puis- 
qu'il n’y a pas de désinence s pour les neutres au nominatif. 
Dans la langue de l’ancienne épopée, le o s’est conservé au 
datif pluriel, parce-qu'il ne s'y trouvait pas entre deux voyelles; 
exemples : reiyeo-or, öpeo-ot; de même dans les composés 
comme oœaxés-mahos, rekes-Qépos, pour lesquels on suppogait à 
tort l’adjonction d’un s à la voyelle du thème. Dans yñpas, yn- 
pa-os, pour y#pao-os, le thème, une fois le o rétabli, corres- 
pond au sanscrit IA, gards « vieillesse », quoique la forme 
indienne soit du féminin et non du neutre. En latin, dans cette 
classe de mots, le s primitif s'est changé entre deux voyelles en 
r: mais dañs les cas dénués de flexion, il est, en général, resté 
invariable; exemples : genus, gener-1s = grec yévos, yéve(o}-05; 

! L'o (= a en sanscrit) du nominatif ne diffère pas, quant à l’origine, de l'e des 
cas obliques, lesquels feraient supposer un thème peres, yeves. Toute la différence 
vient de ec que les cas obliques, pour ajléger le thème qui est accru par l'adjonction 
des désinences , ont substitué à l'o la voyelle moins pesante £. C’est pour la même rai- 


son que, dans la même classe de mots, le latin affaiblit Pu en e; exemple : opus, 
oper-15. 
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opus, oper-is = sanscrit (védique) dpus «action, œuvre», 
dipas-as À, | 

Il y a dans la langue védique un thème féminin en s d’une 
forme assez rare : c’est u$ds «aurore», de la racine us («briller», 
ordinairement «brûler »); ce mot peut allonger l’a à tous les cas 
forts; exemples : usdsam, nominatif-accusatif duel uéésé (vé- 
dique å pour âu), pluriel usds-as. A l'accusatif usdsam répond 
en zend ewe» uédonhèm ; au nominatif usds, le zend gapu 

s 
usåo. 

Aux thèmes neutres en as correspondent les thèmes zends 
comme ajaç manas «esprit», sapal vacas «discours». Le mas- 
culin sanscrit RTA må3?, qui signifie à la fois «lune» et « mois», 
de la racine mas «mesurer», donne en zend au nominatif TT: 
måo «lune», à l’accusatif gypse måonhëm = sanscrit mâsam 
(S 56°). En lithuanien, nous avons le thème menes , qui, comme 
en sanscrit, signifie en même temps «lune» et «mois» ( voyez 


§ 147). 


à CAS FORTS ET CAS FAIBLES, 


$ 129. Les cas en sanserit. — Division en cas Joris et en cas faibles. 


Le sanscrit et le zend ont huit cas, à savoir, avec ceux du 
latin, Pinstrumental et le locatif. Ces deux cas se trouvent aussi 
en lithuanien; mais cette dernière langue n’a pas le véritable 
ablatif, celui qui répond à la question unde. 

Comme avec certains thèmes et avec certains suffixes forma- 
tfs la forme fondamentale ne reste pas Ja même en sanscrit à 
tous les cas, nous diviserons pour cette Jañgue la déclinaison en 
cas forts et en cas faibles. Les cas forts sont le nominatif et le vo- 
catif des trois nombres, Paccusatif du singulier et du duel: an 


! Sur d’autres formes que prend le suffixe sanscrit as en latin, voyez $ 93». 
© La forme mås est à Ja fois le thème et le nominatif. 
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contraire, l’accusatif pluriel et tous les autres cas des trois nombres 
appartiennent aux cas fables. Gette division ne s'applique toute- 
fois qu’au masculin et au féminin; pour le neutre, il ny a de 
cas forts que le nominatif, l’aceusatif et le vocatif pluriels, tous 
les autres cas des trois nombres sont faibles. Là où le thème 
affecte une double ou une triple forme, on observe d’une façon 
constante que les cas désignés comme forts ont la forme la plus 
pleine du thème, celle que la comparaison avec les autres 
idiomes nous fait reconnaître ordinairement comme étant la 
forme primitive; les autres cas ont une forme affaiblie du thème. 
Au commencement des composés, le thème dénué de flexion 
paraît sous la forme affaiblie : c'est pour cela que les gram- 
mairiens indiens ont considéré la forme faible comme étant la 
vraie forme fondamentale ( $ 112 ). 

Nous prendrons pour exemple le participe présent, qui ferme 
ses cas forts avec le suffixe ant, mais qui rejette le » aux cas 
faibles et au commencement des composés; cette lettre reste, au 
contraire, à tous les cas dans les langues congénères de PEu- 
| rope, et la plupart du temps aussi en zend. D'après ce que nous 
venons de dire, les grammairiens indiens regardent #q at et non 
Wa ant comme le suffixe de ce participe !. La racine WẸ bar, 
4 br, 1™ classe, «porter», aura donc, au participe, bdrant pour 
thème fort, thème primitif (comparez Gépovr, ferent), et bárat 
pour thème faible. La déclinaison du masculin est la suivante : 


`~ 


i Cas forts, Gas faibles- 
Singulier : Nominatif-vocatit . ....... baran ........ 
Aceusalif .............. Garantam  ........ 
Instrumental.. .......... doses  Varalà 
Dauer ue sceuvacut .......  Väralé 


| L'a qui précède le tou le n n'appartient pas proprement au suffixe participial, 
voyez $ 782. 
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Cas forts. Cas faibles. 
Ablatif. ...... ea - PEM báratas 
CON AE T ben o báratas 
Loca hsa en a ne barati 
Duel : Nominalif-accusatif-vocatif. .  barantüu re. 
Instrumental-datif-ablatif. .  .... báradyâm 
Génitif-locatif......-.... ...... buratôs 
Pluriel :  Nominatif-vocatif. . . . . ... bérantas  ....:... 
Aceusatif. ...... PR | ..  Vbärutas 
Instrumental... .......... .... Varadbis 
Datif-ablatif, . ........ : ; báradöyas 
Génitif. ......... PEEN .  bäratâm 
Pocatilss sets des baratsu. 


130. Triple division des cas sanserits en cas forts, faibles 
et très-faibles. 


Quand, dans la déclinaison d’un mot ou d'un suffixe , paraissent 
alternativement trois formes fondamentales, la forme la plus 
faible appartient à ceux des cas faibles dont les désinences 
commencent par une voyelle, la forme intermédiaire aux cas 
qui ont une désinence commençant par une consonne. D’après 
celte règle, nous pouvons diviser les cas en cas forts, en cas 
faibles ou intermédiaires, et en cas très-faibies. Prenons pour 
exemple le participe actif du prétérit redoublé (parfait grec). 
Il forme les cas forts du masculin . et du neutre avec le suffixe 
vâns, les cas très-faibles avec us (pour us, $ 21 b») et les. cas 
intermédiaires avec vat (pour vas). La racine rud «pleurer» 
aura, par exemple, au nominatif et à l’accusatif du singulier 
masculin et du pluriel neutre, Les formes rurudvån !, rurudvan- 
sam, rurudvënsi ($ 786), au génitif SRE a des trois 
nombres rurudisas, rurudusôs , rurudüsäm, etau locatif masculin- 
neutre du pluriel rurudvdt-su. Le nominatil-aceusatif singulier 


+ Avec suppression de s, d'après le $ 94. 
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neutre est rurudvit, le vocatif rérudvat. Le vocatif singulier mas- 
culin n’a pas toujours la forme complète du thème fort; 1l affec- 
tionne les voyelles brèves; exemple : rérudvan (au nominatif, 
rurudvän). Sur l'accentuation du vocatif, voyez $ 204. 


$ 131. Les cas forts et les cas faibles en zend. 


Le zend suit, en général, le principe sanscrit qui vient d’être 
exposé, non-seulement dans la déclinaison des suffixes forma- 
tifs, mais aussi dans celle de certains mots dont le thème prend 
exceptionnellement en sanscrit plusieurs formes : toutéfois, à la 
différence du sanscrit, le zend a ordinairement conservé, au 
participe présent, la nasale dans les cas faibles. On a, par 
exemple, le thème papasa) fsuyant!, qui fait au datif fsuyanté, 
au génitif fsuyanté, à l’accusatif pluriel fsuyantô; pgsphus sau- 
éant «brillant», qui fait à lablaüf saucantád et au génitif pluriel 
gaudëntaùm. Mais les formes faibles, au participe présent, ne 
manquent pas non plus : on a, par exemple, le thème bérësant 
«grand, haut» (littéralement «grandissant» = sanscrit vrhánt, 
védique brhant), qui fait au datif bërčsaité et au génitif bérésat, 
tandis que l’accusatif est bèrésantèm. Le suffixe vant supprime le 
n dans les cas faibles dont la désinence commence par une 
voyelle, en d’autres termes, dans les cas très-faibles; on a 
donc au génitif garënanuhaté (pour garënanhvaté, $ 62) «splen- 
dentis», mais à l’accusatif jarénanuhantèm. Le suflixe van se 
contracte dans les cas très-faibles en un: si ce suffixe est pré- 
cédé d'ùn a, lu de un.se combine avec lui pour former la diph- 
thongue ba au ($. 32); exemple : usavan «pur, doué de pu- 
reté», datif asauné (ba), nominatif-accusatif-vocatif duel neutre 
asauni ?; au contraire, nous avons au nominatif-accusatif-voca- 


! C’est le nom donné dans les livres zends au laboureur : littéralement «celui qui 
engraisse» (la terre). 
? Au lieu de afaunt; voyez $ 213. 
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tif masculin pluriel am è et duel s$smame. Au reste. on trouve 
ee en pnd. dam les cas très-faibles du ihème ssamen, la 

diphthonoue plas pleine xe de au leu de be sg: nous avons. 
par exemple. au datif et au gémtif les formes aktami, ehfamr 
à oùté de sieum, akammi: au gémiüif pluniel séémmeñm à coté de 
SORTE. 


À la contraction de simen en goram ou aus ressemble en 


sansenit celle da thème seine {surnom d'indra. qui. dans 
les cas très-faibles. supprime le de la svilabe na, change le r 
en # et le combine avec la précédent : le gémitif esi done ms- 
cie je datif mañis-é, tandis que Facencalif a la forme forte 


# 
ÿ re ravi 


mam. De ginan = jenne > dérive. dans les cas trésfaibles. 





la ue yún {génitf ginis: accusati est punis |: lé long 
provient de la contraction de la srlabe ns ou né en w, isquel 





révédent en une seule varelle longue. 
Du thème contracté gäs dérive le thème féminin wési. la 
caractéristique du féminin f ayant été ajoutée au radical : 
latin, nous avons le thème piate? {jèr , pinkesr i. qui s'est elangi 
par adjonction d'un r, et qui est dans le même rapport aver le 
thème sanserit que les noms d'agents comme darie, gemiri= 
avec les formes sanserites dór-f -celle qui donnes. gear 
+ celle qui enfante» {$ 119). En général. la caractéristique du 
féminin à se joint en sansent à la forme afaibhe du theme. 
lorsque celui-ci est susceptible d'un affaiblissement au masculin 
ei au neutre; exemple : $w? «chienne, du thème des cas ires- 
faibles de masculin {génitif fén-as, rend Süx-6). Je rappelle en- 


2 On voit qu'en med Farcmcatif plante appartient ses cas Érts, mème per it 
ferme. tandis qu'en sannri E n'es am ous font que par Tannemt 4$ 132. 12 

2 Cent jémi-e et non jme qui est be thème en laiia: autrement. jec era eltiques 
saaren! par dé lear, 
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dans le duquel je reconnais un représentant de li, caractéris- 
tique du féminin en sanscrit !. 


$ 139,1. Les cas forts et les cas faibles en grec. — De l'accent dans la 
déclinaison des thèmes monosyllabiques, en grec et en sanscrit. 


Le mot sanscrit précité swan «chien» est du nombre des 
mots dont le thème passe par une triple forme : mais swan lui- 
même est le thème des cas intermédiaires ($ 130); il fait, par 
conséquent, swd-byas? «canibus». Les cas forts dérivent, à l'ex- 
ception du vocatif svan, de sån, accusatif svån-am (zend spån-ëm , 
$ 50). Cest à ce thème fort que se rapporte le grec xúaw, dont 
les cas obliques se réfèrent tous au thème des cas très-faibles 
en sanscrit; le génitif xuvés, par exemple, répond bien au sans- 
crit sún-as (de kún-as), mais laccusatif xúvæ ne répond pas à 
sodnam. Il y a toutefois des mots grecs qui rappellent de plus 
près la division sanscrite en cas forts et en cas faibles; on voit 
notamment dans les thèmes wartsp, pntep, Quyarep, que le se 
perd seulement aux cas qui correspondent aux cas faibles en 
sanscrit, tandis que dans les autres il se maintient ou s'al- 
longe. Comparez, à ce point de vue, marip, mdrep, watép-a, 
Darép-e, DaTÉp-Ees AVEC le sanscrit pitá, pitar (vocatif), pitár-am, 
pitár-âu , pitär-as, et, au contraire, le génitif et le datif watp-ós, 
wartp-i avec les affaiblissements de forme que le sanserit fait 
subir aux mots irréguliers au génitif et au locatif (ce dernier 
cas répond au datif grec); exemples : sún-as, sün-1, pour vdn-as, 
sván-i. Nous ne pouvons prendre ici comme terme de compa- 
raison les mots sanscrits exprimant la parenté, parce que leur 


t Voyez mon mémoire Sur l'albanaïs, p. 35. 

2 En sanscrit, comme en grec, le n est rejeté devant les désinences casuelles qui 
commencent par une consonne : ainsi au locatif pluriel évé-su, en grec, au datif, 
xu-ot, De même, au commencement des composés, le n sanserit est supprimé, non 
pas seulement devant les consonnes, mais encore devant les voyelles. 
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gémUf, qui est complétement irrégulier, a perdu toute dési- 
nence casuelle, et que leur locatif n’a pas subi la mutilation 
qu'éprouvent, en général, à ce cas, les mots qui affaiblissent 
. leur thème; nous avons, en effet, pitári, et non piri, comme 
pourrait le faire attendre le grec æarpt. A la différence du 
sanserit, le grec ne permet pas l’affaiblissement du thème au 
duel et au pluriel. 

On peut admettre avec certitude qu'au temps où notre race 
n'avait encore qu'une séule et même langue, la division en cas 
lorts et en cas faibles commençait seulement à se dessiner et 
n'avait pas encore toute l'étendue qu'elle a prise depuis en sans- 
crit; pour citer un exemple, elle ne s'appliquait pas encore aux 
participes présents, car aucune des langues open ne 
la reproduit au participe, et le zend lui-même n y prend part 
qu'à un faible degré. La division en cas forts et en cas faibles 
a dû s'introduire d’abord par laccentuation, car ce ne peut être 
un hasard qu'à cet égard le sanscrit et le grec se corres- 
pondent d’une manière si parfaite. En effet, les deux langues 
accentuent les mots dont le thème est monosyllabique (nous ne 
parlons pas de quelques exceptions isolées), tantôt sur la dési- 
nence, tantôt sur la syllabe radicale; or, ce sont précisément 
les cas que nous avons appelés, à cause de leur forme, les cas 
forts, qui prouvent également leur force, en ce qui concerne 
l’accentuation, en maintenant le ton sur la syllabe radicale, 
tandis que les cas faibles ne peuvent le retenir et le laissent 
tomber sur la désinence. C'est ainsi que nous avons, par 
exemple, le génitif vdcds «sermonis» par opposilion au nomi- 
natif pluriel de même forme vdcas. L’accusatif pluriel qui, en ce 
qui touche l'accentuation, appartient aux cas forts, fait égale- 
ment vécas; il n’est guère ne de douter que ce cas n’ait été 
dans le principe un cas te me dans sa forme, comme le 
sont l’accusatif singulier et Pace nat duel. 


LES 
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Pour donner une vue d'ensemble, je place ici la déclinaison 
complète de våd (féminin) «discours» en regard de la déclinaï- 
son du grec òm, qui, bien qu’assez altéré (èz pour Fox), a la 
même origine : 


CAS FORTS, GAS FAIBLES, 
PR SE 
Sanscrit. Grec. Sanscrit. Grec. 
Singulief : Nominatif-voeatif . . .... våk T-S ....... .,...., 
Accusatif............. vAC-Am ÖT- ....... : ` 
Instrumental. .......,. ..... .,... vC- sses.. 
Datif... .. oo eseeeeese soree crees v60-0 * v. locatif 
Ablatif. din Je riean mesno WAE pres 
Génitif. .. sioniste De et vâc-4s  Ôm-0s 
Locatif; datif grec. ..... ..... ..... våc-i Ôm-i 
Duel : Nominatif-accusatif-vocatif vdc-du dm-8  ....... ......, 
Instrumental-ablatif. . .. ..... ..... vdg-byüm ....... 
Dalfs ess diner atses ..... vég-byüm ômoi 
Génitif-locatif. ......., ..... ..... vâc-0s CES 
Pluriel : Nominatif-vocatif . ..... vAc-as dm-es ....... ....... 
| Aceusatif............ . väc-as ÖT-AS ....... : 


Instrumental. ......... ..... ..... vdg-bis ....... 
Datif-ablatif, ......... ..... ..... vâg-byds v. locatif 
Génitif sus vues ec... VAC-ÜM  ÖT-ÕV 
Locatif; datif grec. ..... ..... ..... vék-$ù  ôm-oi 


$ 132, 2. Variations de l'accent dans la déclinaison des thèmes 
monosyllabiques, en grec et en sanserit. 


CN 


N 


Dans un petit nombre de mots sanscrits monosyllabiques, 
l'accusatif pluriel se montre à nous comme un cas faible, non- 
seulement en ce qui concerne la forme, mais encore en ce qui 
touche l’accentuation, c’est-à-dire qu’il laisse tomber le ton sur 
la désinence. Parmi ces mots, il faut citer rái «richesse», nis 
(de nik) «nuit», pad «pied», dont l'accusatif pluriel est réy-ds, 
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nis-ds!, pad-ds (en grec, au contraire, æôdas). D'un autre côté, 
il y a aussi en sanscrit quelques mots monosyllabiques qui ont 
absolument maintenu laccent sur la syllabe radicale : par 
exemple, wan «chien», gô «taureau, vache», dont les équi- 
valents grees ont suivi l’analogie des autres monosyllabes, de 
sorte que nous avons, par exemple, xuvós, xuví, Bo(F)í, xuvõv, 
Bo(F\ür, vol, Bouai, répondant aux formes sanscrites fén-as, 
sún-i, gáv-i, Sün-âm, gdv-âm, Svd-su, gô-su. Il n’est pas dou- 
teux que ces formes sanscrites, qui se rapportent à une période 
où la division en cas forts et en cas faibles n’avait pas encore eu 
lieu, sont plus près de l'ancien état de la langue, en ce qui 
concerne l’accentuation, que les formes grecques. Il y a parité 
entre le sanscrit et le grec, pour les thèmes pronominaux mono- 
syllabiques, plus résistants que les thèmes nominaux; exemples : 
têsu «in his», féminin tésu (non téfé, tâsú); en grec, dans la 


' Comme le . é de FN nis est sorti de k, on peut admettre une parenté ori- 
ginaire entre nif et néktam «noctu». Nékiam vient d'un ancien thème nakt; nis 
est probablement un affaiblissement de naé. Je suppose que ces deux désignations de 
la nuit viennent de la racine nag (anciennement nak), qui est encore employée en 
sanscrit (nd$-ya-ti «il succombe»), et dont le sens premier, dans une autre classe 
de conjugaison que la quatrième, a dû être «nuire, détruire»; le latin noceo, qui, 
comme nex, necare, appartient à la même racine na$, nous représente la forme cau- 
sative nés-dyd-mi (noceo est donc pour néceo). La nuit (en latin noc-t) serait donc 
proprement celle qui perd, qui nuit, qui est hostile; nous retrouvons la même racine 
servant à désigner la nuit en grec, en germanique, en lithuanien, en slave et en 
albanais (vare). Cette racine a affaibli en sanscrit son a en à dans les mots nié et 
niså (ce dernier mot-veut dire également «nuit»}, de la même façon que le verbe 
kar (Şi ký) fait an présent kir-d-ti «il s'étend», et que le verbe gothique band 
«lier» fait bindi-th. Peut-être l’ du grec vixn est-il également un affaiblissement 
de l'a, de sorte que ela victoire» serait proprement «la destruction». A la racine 
sanscrite naś appartiennent aussi véxus et vexpôs, qui, comme véxn, vixáw (dorien 
vixnu), ne paraissent se rattacher à rien, si l'on considère le grec en lui-même. 
Il y a encore en sanscrit deux autres noms de la nuit qui la désignent comme étant 
«la pernicieuse, la nuisible» : éarvarf, de la racine sar (T sf) «briser, détruire», 
et satvart, de sad «succomber». 


L 20 
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langue épique, voici, Taioi. Le mot sanscrit exprimant le 
nombre « deux», qui est, à vrai dire, un pronom, garde égale- 
ment l’accent sur la syllabe radicale; exemple : dodbyém; mais 
il en est autrement en grec, où nous avons dvory !. Le nombre 
sanscrit «trois» suit, au contraire, la division en cas forts et 
en cas faibles : nous avons tri-$t «in tribus», tri-n-âm «trium» 
(forme védique), avec l'accent sur la dernière, comme en grec 
tpi-ol, tpi-&v, tandis qu'au nominatif-accusatif neutre, qui est 
un cas fort, l'accent est sur la syllabe radicale : rpéa (en sans- 
erit trt-n-i). 


$ 132, 3. Les cas forts et les cas faibles, sous le rapport 
de l'accentuation, en lithuanien. 


L’accentuation donne lieu aussi en lithuanien à la division 
en cas forts et en cas faibles; tous les substantifs dissyllabiques 
qui ont l'accent sur la dernière le ramènent sur la syllabe ini- 
tiale à l’accusatif et au datif singuliers et au nominatif-vocatif 
pluriel, c’est-à-dire, si l’on en excepte le datif, à des cas que le 
sanscrit et le grec considèrent comme les cas forts ?. On a , par 
exemple : 


Nominatif singulier. © Aceusatif sing. Datif sing.  Nom.-voc. sing. 
sūünù-s «fils» sünu-h  sünu-t sünü-s 

$ . œ L . L à L = 
mergà «enfant» (féminin) mérga-n mérga-t  mérgo-s 
akmä «pierre» dkmeni-h äkmeniu-1 äkmen-s 
dukté «fille» dükterin  dükterei  dükter-s°. 


LS 


Pour les adjectifs en u, ayant l'accent sur la dernière, il ny 
a pas de changement dans accentuation au datif. 


i Le nominatif et l’accusatif.ont, comme cas forts, l'accent sur le radical : dúo, 
déc. (Voyez Système comparatif d’accentuation, $ 25.) 

2 Voyez Système comparatif d'accentuation , $ 62 et suiv. et $ 65. 

$ Voyez Schleicher, Grammaire lithuanienne. 
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On peut comparer ce recul de l'accent à celui qui a lieu en 
sanscrit au vocatif des trois nombres, et en grec à quelques vo- 
catifs du singulier, ainsi qu’au recul que les deux langues font 
subir à l'accent dans les superlatifs en t$fa-s, 00-s, et dans les 
comparatifs correspondants. | | 


$ 182, 4. Les cas foris et les cas faibles en gothique. 


Le gothique reproduit, dans certaines formes de sa déclinai- 
son, la division sanscrite en cas forts et cas faibles : 1° H 
supprime la des thèmes en ar aux cas faibles du singulier, et 
ne le conserve qu'aux cas forts, c’est-à-dire au nominatif-accu- 
satif-vocatif; 2° dans les thèmes en an, il maintient l’a dans les 
cas que nous venons de nommer, tandis qu’au génitif et au datif 
il l'affaiblit en :. En sanscrit, Ta des thèmes en an est compléte- 
ment supprimé aux cas très-faibles, s’il est précédé d’une seule 
consonne. Comparez le gothique brôthar «frère», comme nomi- 
nalif-accusatif-vocatif, avec le sanscrit brétà ($ 144), brâtaram, 
rétar, et, au contraire, le datif bréthr (sans désinence casuelle) 
avec aÑ brdtr-£, Le génitif gothique brôthr-s s'accorde avec le 
zend bräir-6 ($ 191) et les formes comme œarp-6s. Du thème 
gothique ahan, nous avons le nominatif aha, l’accusatif ahan, le 
vocatif aha, qui répondent aux formes sanscrites comme râgé 
«roi», régän-am, râgan, et, au contraire, le génitif alun-s, le 
datif ahin, qui, en ce qui concerne l’affaiblissement du thème, 
répondent aux formes sanscrites rågń-as , rågń-é, lesquelles ont 


supprimé la voyelle de la dernière syllabe du thème. 


$ 133. Insertion d'un z euphonique entre le thème et la désinence 
à certains cas de la déclinaison sanscrite. 


Quand un thème terminé par une voyelle doit prendre un 
suffixe casuel commençant par une voyelle, le sanscrit, pour 
éviter l’hiatus et pour préserver en même temps la pureté des 


20. 
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deux voyelles, insère entre elles un n euphonique; on ne ren- 
. contre guère cet emploi d’un x euphonique qu’en sanscrit et 
- dans les dialectes les plus proches (pâli, prâcrit). Il n’a pas dû, 
dans la période primitive de notre famille de langues, avoir été 
d’un usage aussi général qu'il l'est devenu en sanscrit; autre- 
ment on en trouverait des traces dans les langues européennes 
congénères, qui s’en abstiennent presque entièrement. Le zend 
même en offre peu de vestiges. Nous regardons donc l'emploi 
de ce n euphonique comme une particularité du dialecte qui, 
après la séparation des langues, a prévalu dans l'Inde et s’est 
éleyé au rang de langue littéraire. Il faut ajouter encore que 
l'iome védique ne se sert pas de ce n dans une mesure aussi 
large que le sanscrit ordinaire. C’est au neutre qu'il paraît le 
plus souvent; il est moins usité au masculin et plus rarement 
encore au féminin. Le féminin en borne l'usage au génitif plu- 
riel, où on le trouve aussi en zend, quoique d'une manière 
moins constante. Il est remarquable que précisément à ce cas 
les anciennes langues germaniques, à l'exception du gothique 
et du vieux norrois, insèrent aussi un n euphonique entre la 
voyelle du thème et celle de la désinence casuelle; mais cette 
insertion n’a lieu que dans une seule déclinaison, celle qui 
est représentée en sanscrit et en zend par les thèmes féminins 
en å. | 

Outre l'emploi de la lettre euphonique n, il faut encore men- 
tionner le fait qu’en sanscrit et en zend la voyelle du thème prend 
le gouna à certains caè; le gothique, le lithuanien et l'ancien 
slave présentefft des faits analogues ($ 26, 4,5, 6). 
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$ 134. La lettre s, suffixe du nominatif en sanscrit. — Origine 
de ce suffixe. 


Les thèmes masculins et féminins terminés par une voyelle 
ont, sauf certaines restrictions, s pour suffixe du nominatif dans 
les langues indo-européennes. En zend, ce s, précédé d'un a, 
se change en u, lequel, en se contractant avec l'a, donne ô 
(S 2); la même chose a lieu en sanscrit, mais seulement devant 
les lettres sonores ($ 25)!. On en verra des exemples au $ 148. 
Ce signe casuel tire son origine, selon moi, du thème prono- 
minal & sa «il, celui-ci, celui-là » (féminin at sé); nous voyons, 
en effet, que, dans la langue ordinaire, ce pronom ne sort pas 
du nominatif masculin et féminin : au nominatif neutre et aux 
cas obliques du masculin et du féminin, il est remplacé par € ta, 
féminin ‘at tå. 


$ 135. La lettre s, suffixe du nominatif en gothique. — Suppression, 
‘affaiblissement ou contraction de la voyelle finale du thème. 


Le gothique supprime a et: devant le suffixe casuel s, excepté 
_à la fin des thèmes monosyllabiques, où cette suppression est 
impossible. On dit hoa-s «qui», t-s «il», mais vulf-s «loup», 
gast-s «hôte, étranger », pour vulfa-s, gasti-$ (comparez hosti-s). 
Dans les thèmes des substantifs masculins en je, la voyelle 
finale est conservée, màis affaiblie en ¢ ($ 67); exemple : haryi-s 
«armée». Mais si, ce qMi arrive le plus souvent, la syllabe finale 


1 Par exemple : qa at Aó máma «filius mei», QAR AS sutá-s táva. e filius 
tui» ($ 22). | 


æ e 
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est précédée d’une longue ou de plus d’une syllabe, ji est con- 
tracté en ei (=t, $ 70); exemples : andei-s «fin», raginci-s 
«conseil», pour andji-s, raginji-s. Gette contraction s'étend au 
génitif, qui a également un s pour signe casuel. 

Aux nominatifs gothiques en ji-s correspondent les nominatifs 
lithuaniens comme Atpirktopri-s « Sauveur », dont li provient éga- 
lement d’un ancien a ! ; je tire cette conclusion des cas obliques, 
qui s'accordent, en général, avec ceux des thèmes en a. Mais 
quand en lithuanien la syllabe finale ja est précédée d’une con- 
sonne (ce qui a lieu ordinairement), le j devient 2, et l% suivant, 
qui provient de la, est supprimé; exemple : lõbi-s «richesse», 
pour lõbji-s, venant de lobja-s. 

Les thèmes adjectifs gothiques en ja ont au nominatif sin- 
gulier masculin quatre formes différentes, pour lesquelles såtis, 
hrains, niujis, viltheis peuvent servir de modèles?. La forme 
la plus complète est ji-s, qui tient lieu de ja-s ($ 67); ji-s est 
employé quand la syllabe ja du thème a devant elle une voyelle 
ou une consonne simple précédée d’une voyelle brève : niu-ji-s 
«nouveau», sak-ji-s «querelleur». Le nominatif masculin du 
thème midja serait donc, s’il s'en trouvait des exemples, midjis 
(= sanscrit mddya-s, latin mediu-s). 

Si la syllabe ja des thèmes adjectifs gothiques est précédée 
d'une syllabe longue terminée par une consonne, ja se contracte 
au nominatif masculin en et, comme pour les thèmes substan- 
tifs, ou bien il se contracte en 1, ou, ce qui est le plus fréquent, 
il est supprimé tout à fait. Nous citerons, comme exemples du 
premier cas, althei-s «vieux», vilthei-s « sauvage »; du second cas, 
sûti-s « doux», atrkni-s «saint»; du troisième cas, hrain-s «pur», 


| Par l'influence du j. 

2 Ce sont les mots choisis comme exemples parWon der Gabelentz et Læbe 
(Grammaire, p.74). Ces auteurs ont tort toutefois: le regarder i comme apparte- 
nant au thème, Le 
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gamain-s « commun », gafaur-s «à jeun», brük-s «utile», bleith-s 
«bon», andanëm-s «agréable». On peut ajouter à ces derniers 
mots alja-kun-s «ħħoyevýs», au lieu duquel on aurait pu ai- 
tendre aljakunji-s, Vu étant indubitablement brel; mais le suffixe 
paraît avoir été supprimé au nominatif pour ne pas trop char- 
ger ce mot composé, ou simplement parce que la syllabe je ' 
est précédée de plus d’une syllabe. Les cas obliques montrent 
partout clairement que c’est bien la syllabe ja qui termine le 
thème. 


Remarque 1. — Nominatif des thèmes en ra, ri, en gothique. — Gom- 
paraison avec le latin. 

Les thèmes gothiques en ra et en ri suppriment, au cas où le r est pré- 
cédé d’une voyelle, le signe casuel s; mais ils le conservent quand r est 
précédé d’une consonne. Exemples : vair homme», stiur «veau, jeune 
taureau», anthar «l'autre», hvathar «qui des deux?», des thèmes vatra, 
siiura, etc. frumabaur «premier-né», de frumabauri ; mais akr-s «champ» , 
fingr-s «doigt», baitr-s «amer», fagr-s «beaun, de akra, etc. Aux formes 
qui suppriment le signe-casuel ainsi que la voyelle finale du thème, ré- 
‘pondent les formes latines comme vir, puer, socer, levir, alter, pulcer ; aux 
thèmes gothiques en ré répondent en latin les formes comme celer, celeber, 
puter. Mais quand r est précédé en latin d’un a, d’un u ou d'un o, ainsi 
que d’un é ou d’un ĉ, la terminaison est conservée ; exemples : vérus, sevé- 
TUS, sêrus, mirus, virus, -parus (oviparus), cârus, NUTUS, pürus, -vorus 
(carnivorus). L'e bref n’a lui-même pas laissé périr partout la terminaison 
us (inèrus, fèrus). | 
` Rya aussi en gothique des thèmes en sa et en si qui, pour éviter la ren- 
contre de deux s à la fin du mot, ont laissé tomber le signe casuel ; exem- 
ples: laus «privé, vide», du thème lausa; drus «chute» ?. Dans us-stass 
«résurrection», du thème féminin us-stassi *, il y aurait, sans la suppres- 
sion du signe casuel, jusqu'à trois s. 


i Ja = sanscrit x ya, voyez $ 897, et, en ce qui concerne le lithuanien, $ 898. 

? Le thème est drusa ou drusi (voyez Grimm, 1, 598, note 1). 

3 De us-stas-ti, qui vient lui-même de us-stad-ti ($ 102), à peu près comme vissa 
"je savais», de vis-fe, pour vit-ta. 
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Remarque 2. — Nominatif des thèmes en va, en gothique. 

Les thèmes gothiques en va changent en vu la semi-voyelle quand elle est 
précédée d’une voyelle brève; ce changement a lieu non-seulement devant 
le signe casuel du nominatif, mais encore à la fin du mot, à l'accusatif et 
au vocatif dénués de flexion des substantifs; exemples : thiu-s «valet», du 
thème thiva, accusatif thiu; qviu-s «vivant» (lithuanien gywa-s, sanscrit 
gtvd-s), de quiva. Le thème neutre kniva «genou» fait de même au nomi- 
natif-accusatif kniu. Mais si le v est précédé d'une voyelle longue (la seule 
qu'on rencontre dans cette position est a), le » reste invariable; exemples : 
saiv-s «mer», snaiv-s «neige» , atv-s «temps». En vieux haut-allemand ce v 
gothique s'est vocalisé; très-probablement il est d’abord devenu u, et, par 
suite de Paltération indiquée au $ 77, cet u s’est changé en o; exemples : séo 
«mers, snéo «neigen, génitif séwe-s, snêwe-s, qu'on peut comparer au 
- gothique saiv-s, saivi-s, snaiv-s, snaivi-s. De même déo «valel», génitif 
dèwe-s, en gothique thiu-s, thiwi-s. 


Remarque 3. — Nominatifs zends en aś. 

En zend, devant la particule enclitique ca, les thèmes en a, au lieu de 
changer s» as (= sanscrit A4, as) en 6, comme c'est la règle {$ 56 ?), 
conservent la sifflante du nominatif. Nous avons bien, par exemple, vèhrké 
«loup», pour le sanscrit wrka-s, le lithuanien wilka-s, le gothique vulf-s ; 
mais on aura spsssgeb véhrkasca lupusque » = sanscrit vrkasca. Le thème 
interrogatif ka «qui?» a aussi, conservé la sifflante quand ìi est en combi- 
naison avec nå «homme» (nominatif du thème nar) et avec le pronom en- 
clitique de la 2° personne du singulier : kasnä «quis homo?r, kasté «quis 
tibi?». Entre kas et l'accusatif fwañm on insère en pareil cas une voyelle 
euphonique, soit £ ë, soit ¢ ë; les manuscrits les plus anciens* ont £ ë, qui 
est préférable, attendu que { comme voyelle longue ne convient pas bien au 
rôle de voyelle de liaison ($$ 30 et 31). Mais il est sûr que même ç ë ne 
s'est introduit dans kasčwaim vquis te?» qu'à une époque relativement ré- 
cente, car la conservation de » s peut s'expliquer seulement par la combi- 
naison immédiate avec la dentale. Il faut observer à ce propos que Teneli- 
tique ca a pour effet de préserver la sifflante, non-seulement au nominatif, 
mais à toutes les autres terminaisons qui en sanscrit finissent par as, el 
qu’elle empêche, en outre, d'autres altérations, telles qu'abréviation d'une 
voyelle primitivement longue ou contraction de la désinence ayé en wg ce. 


! Voyez Burnouf, Vagna, notes, p. 135. 
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$ 136. Le signe du nominatif conservé en haut-allemand 
et en vieux norrois. 


Le haut-allemand a conservé jusqu’à nos jours l'ancien signe 
du nominatif sous la forme r; mais déjà en vieux haut-alle- 
mand on ne trouve plus ce r que dans les pronoms et dans les 
adjectifs forts qui, comme on le verra plus loin ($ 287 et suiv.), 
contiennent un pronom. Comparez avec le gothique i-s «il» 
et le latin 1-s le vieux haut-allemand t-r. 

Dans les substantifs, le signe du nominatif s’est conservé 
sous la forme r, mais seulement au masculin, en vieux norrois. 
C'est la seule langue germanique qu'on puisse comparer sous 
ce rapport au gothique; exemples : hva-r ou ha-r «qui», en 
gothique hva-s; úlf-r «loupr', en gothique vulf-s, venant de 
vulfa-s; son-r «fils», en gothique sunu-s, en sanscrit et en 
lithuanien sånú-s, sūnù-s. Les féminins ont, au contraire, perdu 
“en vieux norrois le signe casuel; exemples : hönd «main», en 
gothique handu-s; dâdh «action», du thème dédhi (nominatii- 
aceusatif pluriel dâdhi-r), en gothique déd-s, de dédi-s. 


$ 137. Nominatif des thèmes féminins en sanscrit el en zend. — 
De la désinence és dans la 5° et dans la 3° déclinaison latine. 


Les thèmes féminins sanserits en å et, à très-peu d’exceptions 
près, les thèmes polysyllabiques en f, ainsi que stri « femme », 
ont perdu l’ancien signe du nominatif, comme cela est arrivé 
pour les formes correspondantes des langues congénères (excepté 
en latin pour les thèmes en é). En sanscrit, ces féminins pa- 
raissent sous la forme nue du thème; dans les autres langues, 
ils affaiblissent, en outre, la voyelle finale. Sur l'abréviation de 
. lé, voyez $ 1 18. En zend, 4 ? s’abrége aussi, même dans le 


! il y.a aussi varg-r qui veut dire «loup», et qui se rapproche beaucoup du sans- 
crit vérka-s, forme primitive de w'ka-s. 
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monosyllabe des stri «femme»; nous avons, par exemple, 
app» Stri-da « feminaque », quoique, à l'ordinaire, l’enchitique 
a» da protége la voyelle longue qui précède. 

En ce qui concerne le s de la 5° déclinaison latine, laquelle, 
comme je Pai montré plus haut ($ 92“), est au fond identique 
avec la première, je ne puis plus reconnaître ! dans cette lettre 
un reste des premiers temps, qui aurait survécu en latin, 
tandis qu’il aurait disparu du sanserit, du zend, de l’ancien 
perse, du grec, du lithuanien et du germanique. Je regarde la 
lettre en question comme ayant été restituée après coup à cette 
classe de mots, qui avait très-probablement perdu son signe 
casuel dès avant la séparation des idiomes. On peut comparer 
ce qui est arrivé à cet égard pour le génitif allemand herzen-s, 
qui à recouvré sa désinence s, tandis qu’en vieux haut-allemand 
tous les thèmes en w ont perdu leur s au génitif dans les trois 
genres, et qu "1 faut, pour le retrouver, remonter jusqu’ au go- 
thique. Ce qui a pu amener le latin à restituer le s de la 5° dé- 
clinaison, c’est l’analogie des nominatifs de la 3° déclinaison 
terminés en é-s (comme cœdé-s). 

Pour ces derniers mols il se présente une difficulté : car si l’on 
regarde comme étant le thème primitif la forme cædi, on aurait 
dû avoir au nominatif cædis: en effet, en sanscrit, en zend, 
en grec et en lithuanien, tons les thèmes terminés par 2 font au 
nominatif i-s, à moins qu'ils ne soient du neutre. Mais parmi 
les substantifs latins en &s, génitif t-s, il y en a deux auxquels 
correspondent en sanscrit des thèmes en as, à savoir nubês et 
sedês; le premier est évidemment parent du thème sanscrit ndbas 
«air, ciel», du slave nebes (nominatif-accusatif nebo, ue 


t Dans la première édition de sa Grammaire comparée ($ 121), Tauteur ex- 
prime, quoique d'une façon dubitative, l'opinion que le s de la 5° déclinaison la- 
tine, dans les mots comme effhigiés, pauperiés, pourrait appartenir à la plus ancienne 
période des langues indo-européennes. — Tr. 
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nebes-e) et du grec véĝes, génitif véĝe(o)-os ($ 128). En sanscrit 
et en slave, ce mot est, comme en grec, du neutre; mais s'il 
était du masculin ou du féminin, il ferait au nominatif nabâs 
en sanscrit et ve@ns en grec. C'est ainsi que nous avons en sans- 
crit du thème féminin u$ds «aurore» le nominatif usds, de tavds 
«fort» le nominatif masculin tavds (véuique), de dúrmanas 
«malveillant» (mdnas, neutre, «esprit ») le nominatif masculin 
et féminin dérmands, neutre (peut-être inusité) dérmanas; c’est 
ainsi encore qu’en grec les thèmes neutres en es ont un nomi- 
natif masculin et féminin en ns, quand ils sont à la fin d’un 
composé; exemple : dvopevns, neutre dvouevés, qu’on peut com- 
parer au sanscrit dérmands, -nas, que nous venons de citer. H 
est important de remarquer à ce propos que le latin décline 
d'après le modèle cædés, nubês les composés grecs analogues à 
duoueris, lorsqu'ils entrent en latin comme noms propres; nous 
avons, par exemple, au nominatif Socratés, qui répond à Zw- 
xpdrns, mais les cas obliques dérivent d’un thème en 1, ce qui 
donne Socrati-s, et non, comme on aurait dû s’y attendre 
d'après la forme complète du thème, Socrateris (comme gener-is 
= yéve(o)-0s). 

Le second mot latin en é-s, i-s, qui répond à un thème neutre 
terminé en sanscrit en as et en grec en es, est sedés : la forme 
sanscrite est sádas «siége», génitif sddas-as, la forme grecque 
Edos , génitif £3e(o)-os. On peut donc comparer sedés avec le der- 
nier membre du composé edpuéns. L'i qui paraît aux cas obli- 
ques, par exemple, dans nubi-s, cædi-s, sedi-s, etc. peut s’expli- 
quer comme un affaiblissement de l'a primitif du thème; quant 
à Fe de oper-is, gener-is, il a été produit par l'influence der, qui, 
comme on a vu (§ 84), se fait précéder plus volontiers d’un e 
que d’un i. Si le s primitif était resté, nous aurions eu proba- 
blement opis-is, genis-is, au lieu de oper-is, gener-is. 

Nous mentionnerons ici un féminin latin en és qut s'est con- 
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servé sans mutilation aux cas obliques : Cerê-s, Cerer-is ; léty- 
mologie de ce mot esi obscure , si lon se borne à consulter à cet 
égard le latin. Si Pott a raison (Recherches étymologiques, 
1,197, Il, 224 et suiv.) de rapporter le nom de cette déesse, 
inventrice de l'agriculture, à une racine qui signifie en sanscrit 
«labourer», et dont nous avons fait dériver plus haut ($ 1) le 
zend kars-ti (en sanscrit kr$-ti «le labourage »), la signification 
étymologique de Ceré-s serait «celle qui laboure», de même que 
la signification du sanscrit u$ds «aurore» est «celle qui brille». 
Le thème de Ceré-s serait donc Cerer (primitivement Ceres). 
Quant à la racine dont ce nom est formé, elle aurait perdu la 
sifflante qui suivait le r, à peu près comme en grec nous avons 
yap (xafpw) en regard de la racine sanscrite hars, hr$ «se 
réjouir » ?. ; | 

De ce qu'il y a dans la 3° déclinaison latine des noms qui 
ont leur nominatif terminé à la fois en és et en is, par exemple, 
canés et canis, on n’est pas autorisé à conclure que les deux 
terminaisons dérivent d’une source unique; car l'analogie de 
mots tels que cædés, nubés, sedés, et, pour citer un masculin, 
verrês, qui aux Cas obliques ne se distinguent pas des thèmes 
en i, a pu faire que quelques thèmes en 1 aient pris é-s au no- 
minatif au lieu de i-s. lH faut donc examiner dans chaque cas 
particulier si c'est la forme en i-s ou la forme en é-s qui est la 
forme organique. Le mot canis n’aurait pas dù adopter, outre 
la forme en is, le nominatif en és, car l2 est dans ce mot, 
comme dans juvenis, simplement ajouté à un thème primitif en n 
(S 139,2). | | 

I a pu se faire aussi quelquefois que la désinence és de la 
5e déclinaison ait réagi à son tour sur la troisième, et y ait in- 
troduit des nominatifs en és qui tiennent la place de farmes 


. 1 Le latin hik-aris appartient prehablement à la même racine. 
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en a (venant d’un å). Ainsi le suffixe de fa-mé-s ! ne me paraît 
pas différent, quant à son origine, du suffixe ma dans flam-ma, 
Jä-ma, etc. et du suffixe un dans yva-un, oliy-ur, etc. Famé- 
licus se rapporte clairement à un thème primitif famé. 

Sur les nominatifs zends en x ĉ et sur les nominatifs lithua- 
niens en e (venant de ia) voyez $ ga. 


$ 138. Conservation du signe s après un thème finissant 
par une consonne., 


Les thèmes masculins et féminins terminés par une consonne 
perdent en sanscrit le signe du nominatif s, conformément au 
$ 94; et quand deux consonnes terminent le thème, l’une de 
celles-ci est également supprimée, en vertu de la même règle; 
exemples : bibrat, pour bfbrat-s «ferens»; 'tudán, pour tudänt-s 
«tundens»; våk (de véé, féminin), pour våk-ś «discours». Le 
zend, le grec et le latin ont conservé le signe du nominatif 
après une consonne, plus conformes en cela à la langue primi- 
tive que le sanscrit; exemples : en zend agw df-s (pour dp-s, 
$ ho) «eau», spgggs hérèfs «corps» (pour kërëp-s), s so 
druk-s (du thème drug) «un démon», sp dtar-s «feu». 
Quand la consonne finale du thème ne s'unit pas facilement au 
signe du nominatif, le latin et le grec renoncent plutôt à une 
partie du thème qu’au signe casuel; exemples : xépis, pour 
Xdpirs; virtûs, pour virtâts. Tl y a un accord remarquable entre 
. le zend, d’une part, et le latin, l’éolien et le lithuanien, de 
l'autre, en ce que nt combiné avec s donne ns, ñs : ainsi amans, 
Tıĝévs , lithuanien degais « brûlant » répondent au zend 23602500 
fsuyañs «engraissant » (la terre). 

Comme le à lithuanien ne se fait plus sentir dans la pronon- 


1 La faim, considérée comme «désir de manger», en supposant que ce mot dé- 
rive en effet de la racine Qay, en sanscrit baké «manger», et qu'il soit pour fagmés 
(voyez Agathon Benary, Phonologie romaine, p. 155). 
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ciation ($ 10), je rappelle encore les formes mieux conservées 
des participes borussiens comme sidans «assis». Les formes go- 
thiques comme bairand-s «portant» ei certains substantifs ana- 
logues comme fryénd-s «ami» (littéralement « celui qui aime»), 
fand-s «ennemi» (littéralement «celui qui hait»), dépassent, 
par leur état de conservation, toutes les formes analogues des 
autres idiomes, en ce qu’elles ont conservé aussi la consonne 
finale du thème. Au sujet du zend, il convient encore de faire 
observer que les thèmes terminés par le suffixe vant (forme 
faible vat) forment leur nominatif d’une double manière : ou 
bien ils suivent l’analogie du participe présent et des forma- 
tions latines en lens (comme par exemple opulens, nominatif 
de opulent-), ou bien ils suppriment les lettres nt et, par 
compensation, allongent la précédent, comme cela arrive en 
grec pour iolä-s, venant de ioîdvr, Aoä-s, de our. À la 
première formation se rapportent hwdvañs «tuf similis» et cvañs 
(pour éi-vañs, $ h10) «combien» (interrogatif); à la seconde 
formation appartiennent tous les autres nominatifs connus des 
thèmes en vant ou en manl; mais il faut remarquer que, d’après 
les lois phoniques du zend, 4-$ doit devenir áo, de sorte que 
l’analogie avec les formes grecques en äs, pour avt-s, est assez 
peu apparente. Nous avons, par exemple, gw»s avdo «tel» du 
thème avant, venant lui-même du thème primitif a « celui-ci » ; 
vivanhéo (pour -hvdo), nom propre, en sanscrit vivasvdn, du 
thème Fee vwasvant. | 

Mentionnons encore un mot qui, contrairement aux règles 
ordinaires du sanscrit, et daccord en cela avec les formes latines 
et grecques telles que xdpis, virtás, conserve au nominatif le 
signe casuel et rejette la consonne finale dù thème : c'est WaaTz 
avaydg (dans le dialecte védique «portion du sacrifice»), dont 
le nominatif est sara avayd-s (au lieu de avaydk). 
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S 139, 1. Nominatif des thèmes en n, en sanscrit 
et en zend. 


Les thèmes masculins sanscrits en n rejettent la nasale ‘finale 
au nominatif, et allongent la voyelle brève qui précède. Les 
thèmes neutres en n suppriment la nasale au nominatif, à lac- 
cusatif et, facultativement, au vocatif; exemple : dan eriche», 
de danin. Les suffixes an, man, van, ainsi que svan «chien» et 
plusieurs autres mots en an, d'origine incertaine, allongent l'a 
à tous les cas forts, excepté au vocatif singulier; exemple : râg 
«roi», accusatif rdgdn-am. Le zend suit généralement le même 
principe , avec cette seule différence qu'il abrége ordinairement, 
comme on Fa déjà fait observer, un å long à la fin des mots 
polysyilabiques; on aura, par exemple, spå «chien», mais aśava 
(du thème asavan) « pur ». Au contraire , le mot-racine gan « tuant » 
(= le sanscrit han), dans le composé vérétra-gan «victorieux » 
(littéralement «tuant Vérëtra» = le sanscrit vrtra-han), fait au 
nominatif gwesbgeb véréragéo, pour véréiragä-$ (en sanscrit 
vrtrahé). Les formes fortes des cas obliques conservent, en zend, 
l'a bref de la racine!, comme vrtrahan en sanscrit; je considère 
donc lå long, renfermé au nominatif dans la diphthongue åo 
(pour å-5 ), comme une compensation pour la suppression de n, 
ainsi que cela est arrivé dans les formes grecques péAæs, ra ä-s 
pour péhav-s, rdAav-s. Il y a aussi, en sanscrit, trois thèmes en 
n qui conservent au nominatif le signe casuel et suppriment n; 
les deux plus usités sont pdniä-s «chemin» et mdniä-s «batte à 
beurre »?, accusatif pénidn-am, maniän-am. Comme les cas forts 
de ces mots ont tous un å long, celui du nominatif ne peut pas 
être regardé comme une compensation pour la suppression de n, 


t Accusatif vérétréganèm, pour le sanscrit ortra-hanam. 
2 Voyez Abrégé de la grammaire sanscrite, $ 198. 
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ainsi que nous l'avons supposé pour lá des formes correspon- 
dantes en grec et en zend; il est vraisemblable toutefois que, lors 
même qu'il n'y aurait pas d'é long aux cas obliques forts de 
päniä-s, máníâ-s, il y en aurait un au nominatif. 


$ 139,2. Nominatif des thèmes en n, en latin. 


Le n du thème et le signe easuel s sont supprimés tous 
deux, en latin, après un 6 (= sanscrit å), mais non après une 
autre voyelle. Nous avons notamment les nominatifs edô, bibé, 
errô, sermô (racine svar, sor «résonner »), qui sont formés par 
un suffixe ón, môn, auquel répond, en sanscrit, le suffixe des 
cas forts án, mån, dans les mots comme rågå «eroi», accusatif 
rdgänam, dtmd « âme», accusatif étmän-am. Les thèmes féminins, 
comme actiôn, sont probablement une forme élargie d'anciens 
thèmes en à, auxquels répondratent, en sanscrit, les substantifs 
abstraits en ti. En effet, il y a, en sanscrit, très-peu de thèmes 
en n qui soient du féminin, et il n’y.a pas, dans cette langue, 
de suffixe tyån ou tyan qui puisse être rapproché du tiôn latin. 

L’i des cas obliques, dans les thèmes comme homin, arundin, 
hirundin, origin, imagin, et dans les mots abstraits en tudin, est 
un affaiblissement de lé; homan-is est, par exemple, une altéra- 
tion de homénis, et, en effet, dans une période plus ancienne 
de la langue, on trouve 6 dans les cas obliques (hemônem, ho- 
mônem), comme il est resté au nominatif. Mais, dans les thèmes 
qui ne se terminent ni ne se terminaient primitivement en ôn, 
il n’y a jamais suppression simultanée de n et du signe casuel; 
ou bien c’est le signe casuel qui est conservé, comme dans san- 
gui-s, sanguin-em (rapprochez le sanscrit Warma, pdniä-s, pán- 
län-am), ou bien c'est n, comme dans pecten, flamen (masculin), 
-cen (tubi-cen, fidi-cen, os-cen ), lien, forme à côté de laquelle nous 
lrouvons aussi liénis. Ce dernier mot pourrait nous servir à ex- 
pliquer les trois autres, et nous autoriser à supposer que les 


St 
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nominatifs masculins en en sont des restes de formes en ni-s, 
comme plus haut nous avons-vu de thèmes en ri se former des 
nominatifs en er (celer pour celeri-s, $ 135). Les nominatifs en 
ni-s des mots que nous avons cités plus haut auraient perdu, 
plus tard, cet ¢, qui n'était qu'un complément inorganique, 
tandis qu'il serait resté dans Juveni-s et cani-s (en sanscrit, au 
nominatif, yúvá, wå, à l’accusatif yévén-am, Svän-am). Le suf- 
fixe en de pect-en, comme le suffixe ón de bdôn, bibén, etc. re- 
présente le suffixe sanscrit aa an, ct le suffixe men, dans fla-men , 
représente le suffixe sanscrit #4 man '. 

Le neutre latin s'éloigne, au contraire, du neutre sanscrit, 
zend et germanique, en ce qu'il ne rejette nulle part le n du 
thème: nous avons, par exemple, ndmen, en opposition avcc le 
nominatif-aceusatif sanscrit ndma?, zend náma ? ct gothique namé. 

Si la suppression de n au neutre se bornait aux deux langues 
de l'Asie, j’admettrais sans hésitation qu'elle n’a eu lieu qu'après 
da séparation des idiomes. Mais ,' comme les langues germaniques 
ont part à cette suppression, il est plus vraisemblable que le 
latin, après avoir d’abord rejeté, au nominatif et à l’accusatif, la 
nasale des thèmes neutres en n, l’a plus tard réintégrée (com- 


parez $ 143). 


$ 140. Nominatif des thèmes en n, en gothique et en lithuanien. 


Les dialectes les plus anciens des langues germaniques, et, 
en particulier, le gothique, sont dans le rapport le plus étroit 


1 IL faut remarquer toutefois que les suffixes en, men, ne passent pas par la triple 
forme des suffixes sanscrits an, man. Ils suivent partout la forme intermédiaire 
(SS 129, 130). 

23 Vocatif néman.ou näma. , 

# I ny a pas d'exemple de ce mot au nominatif-aceusatif en zend; mais il doit 
suivre l'analogie de dáma et de barëfme, qui viennent des thèmes neutres déman 
«création, peuple» et barëman «un paquet de branches» , le barsom d'Anquetil, tit- 
‘téralement «planter (de bërès «croîtren). 
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avec le sanscrit et le zend, en ce qu'ils rejettent le x final du 
thème au nominatif de tous les genres, ainsi qu'à l’accusatif des 
thèmes neutres. En gothique, cette règle ne souffre aucune excep- 
lion, Nous avons, par exemple, le thème gothique masculin 
ahman «esprit», qui fait au nominatif ahma, à l’accusatif ahman 
(sans désinence casuelle), de même qu’en sanscrit démdn « âme » 
fait au nominatif dimd!,, à l’accusatif dtmän-am '. 

Le lithuanien supprime également, dans les thèmes en n (les- 
quels sont tous du masculin}, cette nasale au nominatif, la 
voyelle qui précède (ordinairement c'est un e) est alors changée 
en à. Je reconnais dans cet à l'4 long sanscrit ($ 92°), tandis 
que le des autres cas représente l'a sanserit des cas faibles. Mais 
si Pon admet que tous les cas de cette classe de mots ont eu pri- 
mitivement, en sanscrit, un 4 long, il faut qu’en lithuanien il 
se soit d’abord abrégé en a et ensuite affaibli en e. Comparez le 
nominatif akmů «pierre » avec le sanscrit dsm4 (venant de ákmå) 
et le génitif akmén-s avec ásman-as. Je regarde le nominatif sù 
«chien » comme un reste de sw = sanscrit swå , à peu près comme 
säpna-s «rêve» est pour le sanscrit svápna-s. Lu de sun-s « du 
chien » (génitit) et de tous les autres cas correspond, au con- 
traire, comme l'u de xur-és, etc. à la contraction des cas très- 
faibles en sanscrit. 


§ 141. Nominatif des thèmes neutres en an, en gothique. 


En gothique, les thèmes neutres en an, après avoir rejeté le 
n, changent l’a précédent en ô, c’est-à-dire qu'ils l'allongent. Ge 
changement a lieu au nominatif, ainsi qu'aux deux cas qui lui 
sont semblables, l’accusatif et le vocatif. On voit par là que le 
neutre gothique suit l'analogie des cas forts, au lieu qu'en sans- 


' Le suffixe formatif du mot gothique est originairement identique à celui du mot 
sanscrit ($ 799). | 
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crit le neutre, excepté au pluriel !, n’a que des cas faibles. En 
gothique, au nominatif-accusatif pluriel neutre, les thèmes en 
an allongent également l’a en 6; exemples : hairtén-a «les cœurs», 
ausôn-a «les oreilles », augôn-a «les yeux», pajukôn-a «les com- 
pagnons », des thèmes hairtan, ausan, augan, gajukan ; Cest ainsi 
qu'on a, en sanscrit, ndmdn-i «les noms», de nåman; vártmåni 
«les routes», de vértman. Mais, en gothique, on n’allonge ainsi 
la voyelle, et même on ne la conserve que quand la syllabe qui 
précède est longue par nature ou par position, ou quand il ya 
plusieurs syllabes qui précèdent: si la voyelle n’est précédée que 
d’une seule syllabe, et si cette syllabe est brève, comme dans 
les thèmes naman «nom », vatan «eau», non-seulement on n’al- 
longe pas l’a devant le n, mais on le supprime tout à fait, comme 
cela arrive, en sanscrit, dans les cas très-faibles ; exemple : namna 
«les noms » (pour namén-a 2), de même qu’en sanserit nous avons 
nAmn-as «nominis», pour néman-as. 

On peut expliquer, par certains faits analogues, le pouvoir 
qu'a, en gothique, une syllabe longue de conserver l'é de la syl- 
labe suivante; c’est ainsi qu'en latin l'4 long de la racine sans- 
crite siå «être debout» est conservé presque partout, grâce à la 
double consonne qui précède (std-mus, sté-tis, stå-tum, etc.), 
tandis que lé de gq då «donner» s’est abrégé dans les formes 
latines correspondantes. C’est ainsi encore qu’en sanscrit la dési- 
nence de l'impératif hi ne s’est conservée dans les verbes de la 
5° classe qu’en un seul cas : celui où Pu de la syllabe caractéris- 
tique est précédé de deux consonnes; en d’autres termes, quand 
le n de la syllabe nu a une consonne devant lui; exemple : sak- 


! Voyez $ 129. C’est pourquoi on a eu plus haut ($ 130) rurudväñs-i, en analogie 
avec le masculin rurudodñs-as ; on a de même catvér-i (récoapa), en opposition avec 
l’accusatif masculin faible catúr-as (récoapas). 

? Le tlième vatan n'est employé nulle part au nominalif-aceusatif-vocatif pluriel; 
mais du datif eatn-a-m on peut conclure qu'il devait faire vatn-a. 
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nu-li, de sak «pouvoir», auquel on peut opposer di-nú (et non 
&-nu-hl), de ci «assembler». 

Si lon voulait, en remontant, conclure du gothique au sans- 
crit, on pourrait tirer des formes comme hairté, pluriel hartôn-a, 
celle conséquence que non-seulement le nominatif-accusatif- 
vocatif du neutre pluriel, mais encore les mêmes cas du neutre 
singulier et du neutre duel (lequel a disparu en gothique), sui- 
vaient le principe des cas forts; on aurait donc eu primitivement, 
à côté du pluriel nåmån-i «les noms», le singulier nåmá et non 
nåmä, et le duel nâmén—t et non nâmn. 


$ 142. Adjonction, en gothique, d’un n final au nominatif 
des thèmes féminins. 


Dans la déclinaison féminine je ne puis reconnaître, en ger- 
manique , de thème primitif terminé par »; je regarde cette lettre, 
aussi bien dans les substantifs que dans les adjectifs féminins, 
comme un complément inorganique. En gothique, les thèmes 
substantifs féminins terminés par # ont, devant cette con- 
sonne, soit un 6 (= at å, $ 69), soit ei (=1, § 70); ce sont là 
de vraies voyelles finales du féminin, auxquelles un n n’a pu 
venir se joindre qu’à une époque plus récente; ainsi vduvén (no- 
minatif viduvé) s'éloigne par cette lettre n du thème correspon- 
dant en sanscrit, en latin, et en slave : vidavé, vidua, ekAoGa 
vidova (ces formes sont, en même temps, le thème et le nomi- 
natif singulier); de même svaihrón « belle-mère » (nominatif -r6) 
s'éloigne par son n dù grec éxupä. En sanscrit, on aurait dû 
avoir, d'après analogie de svásura «beau-père » un féminin svd- 
Surd; mais la forme usitée est svasrú (latin socru), qui vient, à 
ce que je crois, d'une métathèse !. Quant aux thèmes féminins 


! Je suppose, en effet, que le masculin svásura a supprimé l'a final et a transposé 
ur en ré, en Pallongeant. En ce qui concerne l'allongement, il faut remarquer qu'il 
y a aussi un certain nombre de thèmes adjectifs on u qui peuvent allonger cette 
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gothiques en ein, ils ont déjà été comparés en partie avec des 
thèmes sanscrits en 4($ 120, 1). Dans les thèmes abstraits, comme 
mikilein «grandeur», managein «foule», hauhein «hauteur», qui 
dérivent des thèmes adjectifs mikila, managa, hauha, je regarde 
à présent ei comme une contraction du suffixe secondaire at y4 
(féminin); nous y reviendrons ($ 896). De toute manière, le n 
n’est, dans cette classe de mots, qu’un complément inorganique. 
Dans les adjectifs de la déclinaison faible (Grimm), les thèmes 
féminins en ón ou jón ne-dérivent pas, comme on pourrait le 
croire, des thèmes masculins et neutres correspondants en an, 
jan, mais ils viennent, selon moi, des thèmes féminins corres- 
pondants {thèmes forts) en ô, jé, avec adjonction d’un n. Je re- 
connais, par exemple, dans les thèmes gothiques féminins quivôn 
«viva», niujôn «nova», midjón «media » (nominatif quivé, niujd, 
midjé), ainsi que dans les thèmes forts (féminins) correspon- 
dants, les thèmes sanserits ayant même signification gwå, návyå, 
mádyå. Semblablement le substantif féminin duura-vardôn « por- 
tière» est dérivé de daura-vardé (nominatif -da), dont le thème 
s'est élargi, et il 'est avec celui-ci dans le même rapport que le 
thème mentionné plus haut, viduvôn, avec le sanscrit vidavå. 
Rappelons encore qu'Ulfilas élargit aussi, par adjonction d’un n, 
le thème du grec éxxAnoia, et tire C'aikklêsjón le génitif &khlés- 
jôn-s, tandis qu'on aurait plutôt attendu un nominatif atkklêsja, 
génitif akklêsjő-s. 


$ 543,1. Rétablissement de n au nominatif des mots grecs 
et de certains mots germaniques. 


Quand'deux ou trois membres d’une grande famille de langues 
ont éprouvé, sur un seul et même point, une même perte, on 


voyelle au féminin; ainsi {ant (masculin-neutre) «mince» a le thème du fémiuin 


A 


semblable, ou bien il fait, avec På long, tant. 
? 
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peut l’attribuer au hasard, et à cette raison générale que tous 
les sons, dans toutes Îes langues, surtout à la fin des mots, sont 
exposés à s’oblitérer ; mais, sur le point qui nous occupe, c'est- 
à-dire sur la suppression de n à la fin du thème au nominatif, 
l'accord a lieu entre un trop grand nombre d’idiomes pour que 
nous puissions l’attribuer au hasard. Ce n devait déjà être sup- 
primé au nominatif, avant le temps où les langues qui com- 
posent la famille indo-européenne commencèrent à se séparer. 
Il n’en est que plus surprenant de voir le grec s'écarter, à cet 
égard, des langues congénères, et se contenter de supprimer, 
dans ses thèmes en », soit le signe du nominatif, soit le », selon 
la nature de la voyelle qui précède, mais presque jamais lun et 
l'autre à la fois. La question est de savoir si nous sommes ici en 
présence d’un fait contemporain du premier âge de la langue, 
ou bien si, après avoir éprouvé la même perte que le sanscrit, 
le zend, etc. les thèmes en » sont rentrés en possession de leur 
consonne finale, grâce à l'analogie des autres mots terminés par 
une consonne et par une réaction des cas obliques sur le nomi- 
natif; dans cette dernière hypothèse, nous serons conduits à 
admettre d'anciennes formes de nominatif, comme ELLTTOR 
cédapo, réon, tépe. Je me range à la seconde supposition, et je 
citerai, à ce sujet, l'exemple de certains dialectes germaniques 
qui, dans beaucoup de mots, ont restitué au nominatif, suivant 
l’analogie des cas obliques, le n que le gothique supprime 
constamment. Déjà, en vieux haut-allemand, les thèmes fémi- 
nins en în (gothique ein, $ 70) font au nominatif în, tandis que 
le gothique a la forme mutilée ei; exemple : guothhhin «gloire ». 
En haut-allemand moderne, il est à remarquer que beaucoup de 
thèmes masculins, primitivement terminés en n, sont, par une 
erreur de l'usage, traités au singulier comme s'ils avaient été 
terminés primitivement en na, c’est-à-dire comme gils apparte- 
najent à la ae déclinaison forte de Grimm. On a, par consé- 


NOMINATIF SINGULIER. $ 143, 2. 327 


quent, le n au nominatif, et le génitif recouvre le signe s, qui, 
il est vrai, se trouve, en gothique, après les thèmes en n, mais 
qui avait úéjà été retranché en haut-allemand il y a plus de 
dix siècles. On dit, par exemple, brunnen, brunnen-s «fons, fon- 
tis», au lieu du vieux haut-allemand brunno, brunnin, et du 
gothique brunna, brunnin-s. Dans quelques mots on voit, au 
nominatif, à côté de la forme qui a repris le n, comme backen 
«Joue », samen «semence », l'ancienne forme sans n: backe, same; 
mais, même dans ces mots, le génitif a pris le s de la décli- 
naison forte. E 

Parmi les neutres, le mot herz «cœur» mérite d’être men- 
tionné. Le thème du mot est, en vieux haut-allemand, hérzan, 
en moyen haut-allemand hërzen; les nominatifs sont hërza, hèrze; 
l'allemand moderne supprime à la fois le n et l'e du thème her- 
zen, comme il fait aussi pour beaucoup de thèmes masculins en 
n, tels que bär, au lieu de büre. Comme nous ne sommes pas ici 
en présence d’un mot qui passe dans ia déclinaison forte, mais 
que ce mot subit, au contraire, un nouvel affaiblissement du 
nominatif faible, la forme du génitif herzens, au lieu d’une forme 
dénuée de flexion herzen, est d’autant plus surprenante. 


$ 143, 2. Suppression d'un v en grec, à la fin des thèmes 
féminins en wv. 


C’est seulement dans les thèmes féminins en ov ou en aw que 
le grec supprime le » au nominatif : encore la suppression na- 
t-elle pas toujours lieu. Mais là où l’on trouve concurremment « 
et av, w est ordinairement la forme employée chez les écrivains 
les plus anciens, Ainsi opyo, Mopu!, uô, à côté de 'opy cv, 


1 On peut rapprocher ce mot, dont étymologie n’est pas bien claire, de la racine 
sanscrite smar, smr «se souvenir», laquelle a perdu également son s dans le mot 
redoublé latin memor; Pen ai rapproché ailleurs (Vocalisme, p. 164 } l'allemand 
schmerz «douleur», vieux haut-allemand smêr-za, thème smér-zon, Le terme sanseril 
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Mopucir, Ilvér. La déclinaison de ce dernier mot, telle que 
nous la trouvons dans Pindare, est presque de tout point con- 
forme au principe sanscrit; il y a seulement cette différence que 
le sanscrit fait peu d'usage des thèmes féminins en n et préfère, 
dans l’état de la langue qui est connu de nous, même dans le 
dialecte védique, ajouter la marque du féminin ? aux thèmes 
masculins et neutres en n. On ne trouve guère de thèmes fémi- 
nins en n qu’à la fin des composés, et même dans cette position 
ils sont très-rares 1. Nous comparerons donc la déclinaison du 
thème Hubov, telle qu’elle est dans Pindare ?, avec celle du mas- 
culin sanscrit dtman : | 


Nominatif... ......., lues dimü 
Accusatif. ..,,..... ..  Ilvbr-c átmän-am 
Datif; en sanserit locatif.  Iuĝðv-ı dtman-t 
Génitif, ....... Sie Hubôv-os  diman-as. 


En ce qui concerne les dérivés Tlÿ@ros, Hu0Gos, et les com- 
posés comme IludoxAñs, [ludod@pos, nous rappellerons qu’en 
sanscrit on supprime régulièrement: un n final, ainsi que la 
voyelle qui précède, devant les sufixes dérivatifs commençant 
par une voyelle ou par un qy; exemple : rágya-m «royaume», 
de râgan «roi»; en Gutre, qu’un n final est toujours supprimé 
au commencement d'un composé. À propos de la suppression 
des » dans cette classe de mots et de la contraction qui s'opère 


pour «douleur» (védané, du causatif de la racine vid savoir») signifie étymologique- 
ment «celle qui fait souvenir». Mopo comme «épouvantail» serait donc primitive- 
ment «ce qui ramène à la raison», Le sufixe répond au suffixe sanscrit man, forme 
lorte mán, qui est représenté en grec par les formes pov, pos, pev et iv ($ 797 
et suiv.). | 

1 De -han «tuant», on trouve dans Île Yajour-Véda (V, 23) -kanam comme accu- 
salif féminin, forme identique à l’accusatif masculin. | 

2 Voyez Ahrens, dans te Journal de Kuhn, LE, p. 105. 
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ensuite, Buttmann ! rappelle avec raison le fait analogue qui se. 
passe dans la déclinaison des comparatifs en wv. 

On peut être surpris, après ce que nous venons de de de 
voir les mots féminins dont ie nominatif est en w former leur 
vocatif en oÿ, surtout si l’on voit dans cette forme de vocatif 
l’analogue du vocatif sanserit en ¢= ai, appartenant aux thèmes 
en å; comme süté «ò fille! », de sutd ($ 205). Aussi sont-ce 
principalement ces vocatifs, ainsi que les nominatifs en w, assez 
fréquents sur les inscriptions , comme ÀÂprens, Atorvow, Di- 
Avr®, qui paraissent avoir conduit Ahrens à admettre des thèmes 
en ot pour tous les mots ayant w au nominatif?. Mais ces vo- 
catifs peuvent s'expliquer autrement : on peut regarder le de 
l'opyot, éndoï, xeludo, comme tenant la place du v; c’est par 
un changement analogue que nous avons ribeis, xreés, au lieu 
de Ttfévs, xtévs; en éolien uéhaus, Téhais, au lieu de siars, 
ras; et en ionien peis, au lieu de pr». l'opyoï, venant de 
l'opyév, serait donc, avec le nominatif Topy, dans le même 
rapport que le vocatif sanscrit râgan avec le nominatif réa. 

À côté des noms qui, comme l'opys, dndw, xeda, sont 
évidemment d’anciens thèmes en v, il y a un grand nombre 
d'autres mots féminins en w, tels que des noms mythologiques 
et des noms abstraits comme webe, peAlc, Qeuds, pour lesquels 


! Grammaire grecque développée, Í, p. 214. [L'auteur fait allusion aux formes 
comme pelGw pour pelĝova, wel£ous pour uelgoves. — Tr.] 

? Journal de Kuhn, HI, p. 82. — Ahrens cherche à appuyer cette opinion sur la 
‘comparaison des autres idiomes , notamment du sanscrit, où nous avons, par exemple, 
à côlé de dur# «terre» (thème et nominatif) le génitifablatif dardy-ds, le datif 
darđy-ái, le locatif darđy-ám et l'instrumental dardy-4. Mais si, pour expliquer 
ces formes, ii fallait admettre un thème en é (= ai) ou âi, il faudrait en faire autant 
pour l'a bref des thèmes masculins et neutres; on aurait alors un thème ésué pour 
expliquer instrumental ásvé-n-á, le génitif-locatif duel ésvay-és, le datif-ablatif 
pluriel áśvé-byas, le locatif ásvé-śu. 

* Fl est vrai que dans ces exemples le changement de » en : a lieu au milieu du 
mot devant un o, tandis que dans yeAdoï il a lieu à la fin. 
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il est difficile de dire s'ils ont laissé disparaître un ancien » 
sans qu'il ait laissé de trace !, ou s'ils n’en ont jamais eu. Quant 
au principe qui a présidé à leur formation, il est certain que 
ces noms sont de la même sorte que les thèmes féminins sans- 
crits en å: on peut, par exemple, rapprocher weba, peA, 
Guides, aussi bien que Qopä, Pbopä, xap, Evyr, Qayn, Tour, 
et les thèmes abstraits gothiques comme vrakô «poursuite », bidó 
«prière » (nominatif vraka, bida, $ 921), des abstraits sanscrits 
comme ksipå x l’action de jeter», bidå', éid4 «Y'action de fendre ». 
Il est même vraisemblable que plusieurs noms mythologiques et 
quelques autres noms propres, surtout ceux qui ont simplement 
ajouté un w a la racine, ne sont que des abstractions personni- 
fiées; exemples : KAwÿw, proprement «l'action de filer »?, Kàer 
«l’action de publier», Nix = viun «la victoire» (comparez Vic- 
toria «la déesse de la victoire»). Kaloo et À piolo sont évi- 
demment des superlatifs et rappellent par leur w, tenant ja 
place d’un å sanscrit (par exemple, dans svédisié «dulcissima ») | 
~ Jes thèmes de superlatifs féminins en gothique, par exemple, 
batisté «la meilleure», juhist «la plus jeune ». Mais si, comme 
jen doute à peine, les noms grecs dont il s’agit ont, à une 
époque plus ancienne, ajouté un » à leur thème, ils ressemblent, 
à cet égard, aux noms gothiques que nous citions plus haut 
($ 142), tels que viduvô «veuve», du thème viduvôn, et les fé- 
minins de la déclinaison faible des adjectifs, comme blindé 
ecæca», du thème blindón; batistô «la meilleure», de batistôn, 


génitif katistôn-s. Les thèmes grecs comme Apio, Aesvcv Se- 


. À . 
raient alors aux thèmes masculins correspondants &pto1o, desvô 
ce que batstôn, blindôn (6=4, $ 69) sont aux thèmes masculins 


1 Le vieux norrois a perdu de même le n des thèmes masculins à tous les cas, 
excepté au génitif pluriel. 

2 Le nom de Adyeois, à en juger d'après sa formation, doit. être également un 
abstrait. 


Cd 
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forts batista, blinda. On peut surtout appuyer cette opinion sur 
les nominatifs en w qu’on trouve sur les vieilles inscriptions, si 
l’on regarde cet w comme la vocalisation d’un », et si l’on admet 
que le rapport entre Å prep (venant de Å preuv) et le vocatif 
Àprepot est le même qu'en sanscrit le rapport entre le thème 
fort âtmän « âme » (nominatif åtmå') et le vocatif, qui est en même 
temps le thème faible ; átman. | 

Il en est de même pour les autres cas singuliers des mots qui 
se déclinent sur #xw; ils s'expliquent le plus naturellement par 
la suppression d’une consonne, qui n’a pu être ici que v, tandis 
que dans la déclinaison de roefpns il faut admettre la suppres- 
sion d’un ø ($ 128), ce qui d’ailleurs ne fait pas de différence 
entre les deux déclinaisons, hormis au nominatif ($ 146). Au 
pluriel, les féminins en & sont, en général, passés dans la 2° dé- 
clinaison ; mais les exemples en sont rares (voyez Ahrens, Journal 
de Kuhn, IHI, p. 95). Il reste aussi des formes qui se rapportent 
au type de déclinaison primitif et qui font supposer la sup- 
pression d’un ancien » : ainsi le pluriel KAwf&es répondrait, 
sauf la différence du genre, après la restitution du », au pluriel 
sanscrit dtmänas. 


$ 144. Suppression de r au nominatif des thèmes sanscrits et zends en ar. 
— Fait analogue en lithuanien. | 


Les thèmes en ar, dr! rejettent en sanscrit le r au nominatif 
et allongent, comme les thèmes en 4 n, la voyelle précédente : 
de pitár « père», brätar «frère», måtár «mère», duhitár «fille», 
viennent les nominatifs pitå', brâta, mâtà, duhitå. De svdsår « sœur », 
ndptér «petit-fils», dâtär «donateur» ($ 810) viennent svdså, 
náptå, dât&. L'allongement de l'a des thèmes en ar sert, à ce que 


je crois, à compenser la suppression de r. 


t Y compris les thèmes que les grammairiens indiens regardent comme terminés 
en Ær (Sr etta7). 
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Le zend suit l’analogie du sanserit et rejette r au nominal ; 
mais si ce r est précédé d'un å long, il l'abrége, suivant la règle 
qui veut que lá soit toujours abrégé à la fin des mots polysylla- 
biques !; exemples : saw) brûta «frère», »pw9 dáta « donateur, 
créateur»; accusatif brâtar-èm, dåtár-čm. 

Il y a aussi en lithuanien quelques thèmes en r qui sup- 
priment cette lettre au nominatif; ces thèmes sont tous du fé- 
minin et, dans la plupart des cas obliques, ils se sont élargis 
par addition d'un i. Ainsi môté «femme», dukté «fille» ré- 
pondent à atat mûté, gfeat duluté, et le pluriel môter-s, duk- 
ter-s à ATAT métdr-as, ZEATE dulutär-as. Au génitif singulier 
je regarde la forme mütér-s, duktèr-s comme la plus ancienne et 
la mieux conservée, et müterizs, dukteriës comme la forme alté- 
rée, appartenant aux thèmes en à. Au génitif pluriel, le thème 
n’a pas reçu cet à inorganique : On à môter-ù, dukter-u, et non 
mõteri-ü, dukteri-ú. Outre les mots précités, il faut encore ranger 
dans cette classe le thème seser «sœur»; il répond au sanscrit 
svdsér, nominatif sváså; mais il s'éloigne au nominatif de mõōté et 
dukté, en ce que Pe se change en à, d’après l’analogie des thèmes 
en en. Le nominatif est donc sesü. 


$ 145. Suppression du signe du nominatif après les thèmes en r, 
en germanique, en celtique, en grec et en latin. 


Les langues germaniques s'accordent avec le grec et le latin, 
en ce que, contrairement à ce qui se passe en sanscrit et en 
zend, elles conservent‘ au nominatif le r final des thèmes ?; à 
watie, pitno, SuydTnp, frater, soror répondent en gothique 
fadar, brôthar, svistar, dauhtar, en vieux haut-allemand fatar, . 


! Partout ailleurs quau nominatif singulier, le zend conserve, aux mêmes cas 
que le sanscrit, l'é long des noms d'agents comme dâtär. 

2 Jl n'y a d’ailleurs dans les langues germaniques qu'un pelit nombre de thèmes 
terminés par r : ce sont des mots exprimant une relation de parenté. 
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bruodar, suëstar, tohtar. La question est de savoir si ce r est au 
nominatif un reste de la langue primitive, ou si, après avoir été 
anciennement supprimé, il a été restitué au nominatif d’après 
l'analogie des cas obliques. Je pense que c’est la première hypo- 
thèse qui est la vraie; j'explique l’accord du lithuanien et de 
l’ancien slave ! avec le sanscrit et le zend, par cette circonstance 
que les langues lettes et slaves se sont séparées de leurs sœurs de 
l'Asie plus tard que les langues classiques, germaniques et cel- 
tiques, ainsi que nous l'avons reconnu d’après des raisons tirées 
du système phonique. Je ferai observer à ce sujet qu’en celtique, 
notamment en gadhélique, on supprime bien au nominatif sin- 
gulier le n final ?, mais jamais le r final du thème. En voici des 
exemples en irlandais : athair «père» (pour pathair), brathair 
«frère», mathair «mère», piuthair? «sœur», dear «fille», gen- 


w 


Nous reparlerons plus loin de l’ancien slave, où l’on a, par exemple, le nomi- 
natif mati «mère» à côté du génitif mater-e, 

? On a, par exemple, en irlandais comharsa « voisine», génitif comharsan-e, du 
thème comharsan; naoidhe «enfant», génitif naoidhin, de naoïdhean ; guala (fémi- 
nin) «épaule», génitif gualann, nominatif pluriel guailne; cu «chien de chasse» (de 
cun, sanscrit sun, comme thème très-faible), génitif con ou cuin, nominatif pluriel 
con ou cuin où cona. | | 

* Pour spiuthair, avec endurcissement du v en p, comme dans speur «eiel», qui 
répond au sanscrit svår (voyez Pictet, De affinité des langues celtiques avec le sans- 
crit (en français), ,p. 74). Le sanscrit, le zend, le Jatin et le lithuanien ont évi- 
demment perdu un t dans le terme qu’ils emploient pour désigner «la sœur»; ce t 
s'est conservé en germanique, en slave (ancien slave sestra) et dans une partie des 
langues celtiques. Si l'on rétablit cette lettre en sanscrit,.on obtient svastér comme 
thème des cas forts. D'accord avec Pott (Recherches étymologiques, I, p 554, 
1" édit.), je reconnais dans la dernière partie de ce nom un mot de la méme famille 
que stri «femme» littéralement «celle qui enfante», de la racine så, strt étant par 
conséquent pour sé-tré); et dans la première syllabe, je reconnais le possessif sva 
_ Ssuus» (marquant l'appartenance, comme dans svagana «parent»). Svdsér est donc 
E pour sva-stér, venant de sva-súůtár. L’ du féminin manque, mais il faut observer 
qu’il manque aussi dans métér emère», dukitár «fillen, et, comme le rappelle Pott, 
. dans le latin uxor et auctor «celle qui commence une chose». 
ee mire 


Le nom de la fille ZT duhitdr, de la racine duh «lraire», est expliqué par 
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leoir (geimim «j'en vendre») = sanscrit gamtå, latin genilor, grec 
yeverp. On ne sera pas étonné, après ce qui a été dit $ 135, 
de voir que le signe casuel manque au nominatif de cette classe 
de mots, en gothique et en latin; on pourrait attendre en grec 
des formes comme wats, unrys, au lieu de œarép-s, unrép-s, 
c’est-à-dire le signe casuel maintenu préférablement à la con- 
sonne finale du thème et la perte de celle-ci compensée par 
l'allongement de la voyelle précédente. Les termes d'agents en 
zn=s comme dé-rn-s, yev-é-rn-s sont probablement identiques, 
quant à leur origine, avec ceux qui sont terminés en 7np, et, 
en effet, on les voit souvent se remplacer (do-rHp, yev-e-Thp ); 
ces noms en 7n-s ont conservé le signe du nominatif de préfé- 
rence à la consonne finale du thème; mais entraînés en quelque 
sorte par l’exemple du nominatif, ils ont renoncé au p dans les 
cas obliques et sont passés complétement dans la 1" déclinat- 
son; on a done dérovu, déry, etc. au lieu de dérnpos, dérnps ou 
de dérepos, dérepi |. Ces deux dernières formes, en ce qui con- 


Lassen (Anthologie sanscrite, s. v.) comme celle gue mulgendi officium habuit in 
vetusta familiæ institutione. Duhitár peut certainement signifier «celle qui trait»; et 
le nom donné à la fille peut être emprunté à cette circonstance de la vie de pasteurs 
que menaient les ancêtres de la race. Mais il me paraît plus vraisemblable de regarder 
duhitér comme le «nourrisson femelle»; ce terme a pu être détourné de son sens 
primitif pour désigner la fille déjà adulte, à une époque où l'étymologie du mot avait 
cessé d’être sentie ou d’être prise en considération. Il est encore possible, et c'est 
l'hypothèse qui me semble la plus probable, que la racine duh ait ici un sens causatif 
et siguifie «allaiter», de sorte que duhitár désignerait «la femme» en général, et, 
par conséquent, aussi «la jeune fille». La racine dé «hoire» (då, $ 109°, 2) dans 
dé-nú «vache laitière» a égałement le sens causatif; il en est de même de la racine 
correspondante en grec 93, 9n dans le dérivé &fhus «femelle». En zend, le mot 
sigso daina, qui est de même origine que Sius, désigne «la femelle des animaux». 

1 Un fait analogue a lieu en lette et en borussien, où non-seulement le nomina- 
tif, mais encore les cas obliques, perdent le r : nous avons, par exemple, en borus- 
sien, můti «mère». accusatif métin, comme en grec Sérn-s, accusatif ddry-v. En leile, 
máte (mahte) «mère» fait au génitif mátes , au datif máte , à l’accusatif mâti, au lieu 
qu’en ithuanien nous avons mütèrs , môterei, môteriñ. 


X 
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cerne la voyelle brève devant le p, concorderaïent avec les formes 
comme &x7op-0s, dxrop-«, dont le suffixe zop se rapporte comme 
np au sanscrit tår, forme faible tr, tr. Rappelons encore, comme 
un exemple unique en son genre, pop-ru-s, éolien udp-tup, 
dont. le suffixe est évidemment de même origine que zno et Top. 
Lv est donc laffaiblissement d’un a primitif ($ 7). Pott fait 
dériver ce mot, et avec raison, à ce que je crois, de la racine 
sanscrite smar, smr «se souvenir» (comparez $ 143, 2, note), 
de sorte que le’ témoin serait proprement «celui qui fait sou- 
venir» ou «qui se souvient» (memor). 

En général, même pour les mots qui n'appartiennent pas aux 
classes dont nous parlons, toutes les fois qu’un thème finit par 
un p, le grec conserve cette lettre et sacrifie le signe du nomi- 
natif.. On peut comparer à cet égard Sp, xie, yelp aux nomi- 
natifs sanscrits comme dvér (féminin) «porte», gir (féminin) 
«voix» 1, dúr (féminin) «timon», qui ont dů, suivant une loi 
phonique constante en sanscrit, abandonner le signe casuel 
($ 94). Le seul exemple dans toute la famille indo-européenne 
qui nous montre r final du thème à côté du signe s du nousnatif 
est le mot żend dtars «feu»; on ne peut, en effet, compter 
comme exemples les mots latins tels que pars, ars, iners, con- 
cors, attendu que leur thème ne se termine pas simplement en r, 
mais en rt, rd; et que la langue a craint en quelque sorte de 
sacrifier l'expression du rapport casuel en même temps qu’une 
portion du thème. ‘Cette circonstance a aussi préservé le signe 
casuel à la fin du mot pul(t}-s, malgré l’aversion du latin pour 
le groupe ls à la fin d'un mot ($ 101). 


$ 146. Thèmes en s, en sanscrit et en grec. 
Les thèmes masculins et féminins en %4 as allongent l’a en 
l Au lieu de gi; de même dûr au lieu de dur; voyez $ 73° de l’Abrégé de la 


Grammaire sanserite. 


Kai 
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sanscrit au nominatif singulier. Ce sont, en général, abstraction 
faite du dialecte védique , des composés dont le dernier membre 
est un substantif neutre en as, comme, par exemple, dür-manas 
«qui a un mauvais esprit» (de dus, devant les lettres sonores 
dur, et mánas «esprit»), dont le nominatif masculin et féminin 
est dúrmanás, le neutre dérmanas. Le grec présente ici avec le 
sanscrit un accord remarquable : nous avons, en effet, en grec, 
dvouers (ô, 5) qui fait au neutre tò dvouevés. Il y a toutefois 
cette différence que le & s de dérmanäs appartient indubitable- 
ment au thème, et que le caractère du nominatif manque (S 94); 
au contraire, en grec, le s de duœuerys a l'apparence d'une 
flexion, parce que le génitif et les autres cas ne sont pas duope- 
véo-os, etc. comme en sanscrit dérmanas-as, mais duouevéos; ete. 
Mais si l’on tient compte de ce qui a été dit $ 128, à savoir 
que le s de pévos appartient au thème et que péveos est pour 
méveo-os, on pourra aussi admettre que le s de dvouerds et de 
tous les adjectifs de même sorte appartient au thème, et que 
duœuevéos est pour duouevéoos. Ou bien donc le s du nominatif 
appartient au thème, et l’accord avec dérmands est complet, ou 
le s du thème est tombé devant le s signe casuel , d’après le même 
principe qui fait qu’une dentale finale est supprimée devant le 
signe du nominatif, parcé qu’elle ne peut exister à côté de lui 
(čpw-s, xépu-s, æaï-s). Cette. dernière hypothèse me paraît la 
plus vraisemblable, parce que le grec, s’écartant en cela du sans- 
crit, cherche à conserver autant que possible dans les masculins 
et les féminins la sifflante du nominatif. Au neutre, au con- 
traire, lequel n’a pas droit à cette sifflante, le s de Svouevés fait 
tout aussi certainement partie du thème que celui de pevos 
(S 128). Nous pouvons ‘donc, en nous bornant aux mots grecs, 
regarder l'allongement de la voyelle, au nominatif masculin et 
féminin évouevn-s, comme une compensalion pour la suppression 
de la consonne finale .du thème, ainsi que cefa a lieu pour 
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néä-s, Téxa-s, de péàav, rékav; de même lw de aidu-s, h-s, 
des thèmes aidés, nés. 

Ce dernier mot a évidemment perdu un o qui se trouvait 
entre la racine et le suffixe (comparez vués, venant de vucés, 
en latin nurus, en sanscrit snusd'); il correspond, en effet, au 
thème védique S4& usds «aurore » 1, qui est également du fémi- 
nin; la forme éolienne aëws a conservé ľu de la forme sans- 
crite, mais en la frappant du gouna, comme cela a eu lieu aussi 
pour aurora et le lithuanien ausra (védique SAT usrd «aube»). 
A la contraction védique de l’accusatif singulier uédsam en usäm 
et de laccusatif pluriel u$dsas en usås on peut comparer les 
formes éoliennes comme duouérnv, pour dvousvéa= duouevéoa(r), 
sanscrit dérmanasam (Ahrens, De dialectis, l, p. 113). On peut 
encore rapprocher à cet égard de la seconde partie d'egpuréQn» le 
latin nubem, si l'explication que j'ai donnée plus haut ($ 1 37) 
de cette classe de mots est fondée. | 

Il.y a un certain accord entre la déclinaison de aidus et nos 
et celle de #pws; mais le thème de ce dernier mot se termine 
en », et non pas en s; nous avons conservé ce » dans le dialecte 
syracusain (#pwvas, np@vecoi, Voyez Ahrens, Ibid. I, p. 241). 
Il faut donc rapprocher #pw-s, comme &lw-s, raw, TUPu-s , 
quant à la formation du nominatif, de roka-s, péxä-s ($139, 1); 
il y a cette différence seulement que dans les premières de ces 
formes la voyelle de la ‘syllabe finale du thème est longue par 
elle-même, tandis que dans raä-s, péda-s elle devient longue, 
pour compenser la suppression du v. 


1 Voyez $$ 128 et 26, 2. Comme 3NF, uéds signifie originairement «la brillante», 
le mot grec rs se prête aussi au sens de «jour» (voyez Ahrens, De græcæ lingue 
dialectis, I, p. 36, et dans le Journal de Kuhn, II, p. 142). Une preuve que le 
thème du mot a un s, et que le génitif 4oÿs est pour ñdcos = sanscrit usdsas , c’est le 
composé éwo@dpos (comparez $ 128). On ne saurait expliquer ce c comme tenant 
la place d'un +, ainsi que cela a lieu dans Pwa@épos : la parenté indubitahle de 
nos avec ušás S'Y oppose. D 
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$ 147, 1. Thèmes en s, en latin. — Changement de s enr. 


Comme le latin, daccord sur ce point avec le grec, conserve 
au nominatif masculin et féminin le signe casuel de préférence 
à la consonne finale du thème, il est très-vraisemblable que 
čest aussi le s du nominatif qui a été conservé dans mås, flós, 
rós (sanscrit rása-s «suc», grec ôpóco-s ), môs, arbôs, mûs, tel- 
lûs, Venus, lepus, Cerês (S 137), cms ($ 985), et autres formes 
semblables; la consonne finale du thème a dû disparaître, dans 
cette hypothèse, au nominatif, mais elle reparaît aux cas obliques 
sous la forme d’un r (lequel tient la plupart du temps, sinon 
toujours, la place d’un ancien s). Au contraire, dans les neutres 
comme és (sanscrit dsyd-m « bouche»), pecus, fœdus, genus = yé- 
vos, yévelo)-0s, gravius (sanscrit gériyas, thème des cas faibles et 
nominatif-accusatif neutre), majus (sanscrit méhiyas), le s ap- 
partient au thème, car le neutre n’a pas de s pour signe ca- 
suel ($ 152); cest ce s du thème qui se change en r aux cas 
obliques. Il ne faut donc pas, si l'on admet la distinction que 
nous venons de faire entre les thèmes masculins et féminins, 
d’une part, et les neutres, de l’autre, dire que le latin més et le 
grec põs (génitif wu-és, venant de pug-ós) sont complétement 
_identiques avec le vieux haut-allemand mús (thème måst, $ 76); 
en effet, le s du mot germanique appartient indubitablement au 
thème. Au contraire, dans les composés latins mus-cipula, mus- 
cerda, et dans le dérivé mus-culus, comme dans flos-culus, mas- 
culus, le s du thème s’est conservé grâce au c qui suivait. 

Dans un grand nombre de thèmes latins, terminés par un r 
tenant lieu d’un s primitif, la puissance de analogie à eu pour 
effet d'introduire r au nominatif, quoiqu'il n’y eût pas pour ce 
cas la même raison que pour les cas obliques de changer s en r, 
puisqu'il ne s’y trouve pas entre deux voyelles. Íl est arrivé 
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alors que ces thèmes ont perdu le signe du nominatif comme 
les thèmes véritablement terminés en r (pater, datér, $ 145). À 
cette classe appartiennent notamment les abstraits comme pudor, 
amor ($ 932), lesquels toutefois n'ont pas entièrement perdu 
leur nominatif pourvu du signe casuel, car à côté de labor existe 
aussi labé-s, qu'on peut rapprocher, à la différence du genre 
près, du grec aidé-s; de même, à côté de clamor, la forme ar- 
chaïque clamé-s. 

Parmi les mots cités plus haut, il y en a un où le r des 
cas obliques peut sembler organique et non sorti d’un s; c’est 
mô-s, môr-ıs, que je faisais autrefois dériver de la racine smar, 
smr «se souvenir». Mais, comme ce serait le seul mot ayant un 
r primitif avec s comme signe du nominatif, je préfère mainte- 
nant regarder le r comme tenant la place d’un s, et je fais venir 
m-s de la racine må «mesurer», qui a donné aussi, en abré- 
geant la voyelle, mü-dus. Mü-s, en tant que signifiant «loi, 
règle», est l'équivalent, quant au sens, de l’ancien perse fra- 
mân&, oui signifie, d’après Rawlinson, «loi», principalement 
«loi divine» (en sanscrit pra-mâna-m «autorité»). Le persan 
Jermän «ordre» ( ferméjem «je commande») est de la même fa- 
mille; la racine må en composition avec la préposition fra a 
sans doute eu aussi en ancien perse le sens de «commander», 
comme cela ressort du nom d'agent framätér «commandant, 
souverain ». Parmi les adjectifs latins, le s final de vetus pour- 
rait, au moins au neutre, faire douter s'il fait partie du thème 
(veter-is, venant de vetisis, e à cause de r), ou si le signe casuel 
du masculin et du féminin s’est étendu par abus au neutre. Ce 
qui est certain, c’est que vetus est identique, quant à son ori- 
gine, avec ros, Féros, Fére(a)-os, ot signifiait, par conséquent, 
dans le principe «année» !. On pourrait donc rapprocher vetus 


! En albanais yer ct vjeë signilient «année» el vjerëdp «annuel». Ce dernier ré- 


29. 
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au masculin et au féminin des formes grecques comme Tpueri-s, 
et au neutre des formes comme rperés. 

C’est ici le lieu de rappeler que le latin a aussi dans sa con- 
jugaison une forme avec s final, où l’on peut douter si ce s 
appartient au thème ou à la flexion : c’est la forme es «tu es», 
de la racine es, que nous voyons dans es-t, es-tis, er-am, er-" 
(venant de es-am, es-o). Le fait en question n’est pas sans ana- 
logie avec ce que nous avons vu pour Ceré-s (au lieu de Ceres-s), 
génitif Cerer-is, avec cette différence que dans Ceré-s le dermier 
e a été allongé pour compenser la suppression de la con- 
sonne. On peut admettre que le s de es «tu es» appartient à la 
désinence personnelle et non à la racine, d'autant plus que le 
latin a l'habitude de marquer partout par une désinence la se- 
conde personne du singulier, excepté à l'impératif. il en est de 
même pour le gothique t-s «tu es», où le s appartient à la 
désinence personnelle, et non, comme le s de la 3° personne 
(is-t), à la racine; en effet, le gothique ne laisse jamais dispa- 
raître la désinence personnelle s au présent (nous ne parlons 
pas des prétérits ayant la signification du présent). I faut donc 
expliquer ıs comme venant de is-s, mais avec suppression du 
premier s et non pas du second, de même que, dans le sans- 
crit ási «tu es» (pour ds-si, dorien éo-c{), c'est le premier, et 
non le second s, qui a été supprimé. - 


$ 147, 2. Suppression d'un s au nominatif dans le thème 
lithuanien mênes. 


CS 


Nous passons au lithuanien pour faire remarquer que le 
thème ménes «lune» et «mois»! supprime le s-au nominatif 
singulier et élargit la voyelle précédente en à; on a donc méni, 
pond.au sanscrit vatsara-s «année», les deux premiers à vatsd-s {même sens). Voyez 


mon mémoire Sur lalbanais, p. a et suiv. et p. 83, n. 56. 
+” Ménes = sanscrit mås, qui a probablement fait d’abord en lithuanien mëns, 
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en analogie avec les formes comme akm «pierre» (venant de 
akmèn, $ 140), et ses «sœur» (venant de sesèr, $ 144). Dans 
les cas obliques, le thème mēnes s'élargit ordinairement par lad- 
dition d’un complément monosyllabique ia, ou simplement 
d'un i. Ainsi, lon a au génitif ménes et à l’instrumental sin- 
gulier mënesi-mi. 


$ 148. Nominatif des thèmes neutres. — Tableau comparatif 
du nominatif. 


Le nominatif des thèmes neutres est identique avec l’accusatif 
dans toute la famille indo-européenne ($ 152 et suiv.)!. 

Avant de présenter une vue générale de la formation du no- 
minatif, il convient de faire connaître les thèmes qui nous ser- 
viront d'exemples. Nous avons choisi des thèmes qui diffèrent 
entre eux, les uns par le genre, les autres par la lettre finale. 
Autant qu’il sera possible, nous conserverons les mêmes exemples 
pour les autres cas. 


Thèmes sanscrits et zends : 


Sanscrit. + Zend. 
IA dsva (masculin) «cheval»; gs» aspa (masculin) «che- 
Ce val» (S 50); 

Œ ko (masculin) «qui?»; »a ka (masculin) «qui?»; 
ZTA däna (neutre) «don» ; apwo ‘dûta (neutre) «datum»; 
A ta (neutre) «ceci»; . . sp la (neutre) «ceci»; 
HAT dévé (féminin) «jument»; agag hisvå (fém. ) «langue»; 
at kå (féminin) equi? »; wg kå (fém) «qui?»; 


et, par l'insertion d'un e, mênes. Comparez le latin mensi-s, le grec phv, pour prys 
(génitif uns-ds, pour pnvo-ds). | 

1 L'auteur attend, pour traiter des thèmes neutres, qu'il soit arrivé à l’aceusatif, 
parce qu’il admet que le signe du neutre est originairement identique avec celui de 
l'accusatif ($. 152). — Tr. 
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Sanscrit, 


ufa páti (masc.) «maître, mari»; 
Hifa priti (fém. ) “amour, joie» ; 


atft väri (neutre) «eau»; 
aaa bdvanti (féminin) celle qui 
estns 


QF sûnú (masculin) «fils » ; 


gF hinu (féminin) «os maxillaire» ; 

AY mádi (neutre) «miel, vin»; 

a vadi ( féminin) «femme » ; 

a gô (masculin, féminin) rtau- 
reau., vache»; : 

AT nâu (féminin) «vaisseau » ; 

ax våć (féminin) «discours»; 

LEO: à barant (masc.), forme faible 
RTA árat ($ 129) «portant, 


soutenant», de AT bar, a br 


(1° classe); 
AAA d$man (masculin) «pierre»; 
ARE réman «nom > ; 
WTA rätar (masculin) «frère»; 
SEAT duhitár (féminin) «file»; 
Tai dûtär (masculin) donateur » 
($ 127); 
AA vécas (neutre) «discours». 


Zend. 


spowe patti (masc.) «maître» 
($ 41); 
sð áfriti (féminin) «béné- 
diction»; 
sawl vairi (neutre) rean»; 
T d, bavainté (fém.) «celle 
qui est» ; 
swoj pasu (masculin) «ani- 
mal apprivoisé»; 
ago tanu (féminin) «corps»; 
126 madu (neutre) «vin»; 
Log gau (masc. fém.) rtau- 
reau, vache» ($128); 
gb våd (fém.) «discours»; 
paraa barant ou pds ba- 
rënt, forme faible 
palay barat (mase.) 
«portant»; 
| juges asman (masc.) «ciel»; 
jaga} nåman (nentre) «nom ; 
Jugosw)y brdtar (mase. ) «frère»; 
Isa La duġdar (fém. } «fille»; 
Vaupasg dätér (masculin) «do- 
pateur, créateur» ; 


sapal vacas (neut.) «parole». 


1 Signifie aussi «éclair» et «nuage dans le dialecte védique. À ce sens se rap- 
portent très-probablement ie zend jugs» aéman «ciel» et le persan gla! asmån 


(même sens). 


2 Quoique le sanscrit as devienne en zend à la fin des mots b 4 ($ 56°), je crois 


| 
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Les exemples grecs et latins n’ont pas besoin d'être mention- 
nés ici. En lithuanien et en gothique, nous choisissons les 
thèmes suivants : | 


Thèmes lithuaniens et gothiques. 


Lithuanien, Gothique. 
pôna (masculin) «maître» ; vulfa (masculin) +loup»; 
ka (masculin) «qui?» ; hva (masculin) «qui?» : 
géra (neutre) «ebon»; daura (neutre) «porte» (sanscrit 
dvüra, neutre); 
. ta (neutre) «ceci»; ‘ha (neutre) «le, ceci»; 
ä$wa (féminin) «jument» ; gibé (féminin) «don» ($ 69): 
oo sessessssesesees se... koô (féminin) «laquelle?»; 
genti (masculin) «parent»; gasti (masculin) «étranger» ; 
Lis vesesseesses..... T (masculin et neutre) «hic, hoc» ; 


aw (féminin) « mouton » ai ansti (féminin) «faveur»; 
avi, latin ovis, grec dis); 

sūnù (masculin) «fils»; sunu (masculin) «fils » ; 
D LL . handu (féminin) «main»; 

D (nero) «large» (sanscrit priu, faihu (neutre) «fortune»: 
grec matt); 


1 4 3 


pourtant devoir conserver au thème la forme en aś, attendu qu’un thème vacé nau- 
rait jamais pu donner aux cas obliques des formes comme vacanha, vacanhô. Je fais 
observer à ce propos qu'en sanscrit on ne trouverait pas non plus de thème vdcas, si 
lon voulait, dans les tables qu’on dresse des thèmes, se conformer aux lois pho- 
niques; en effet, un Js final ne reste invariable que devant un t, initial; devant 
une pause il se change en visarga ($ À). Mais puisque nous négligeons les lois pho- 
niques en citant les thèmes sanscrits, nous pouvons en faire autant pour le zend. 
Brockhaus, dans son Glossaire du Vendidad-Sadé , termine par gya xh les thèmes qui 
en sanscrit finissent par as; mais cette forme me paraît employée à tort, car le 5 
sanscrit ne se change en gh qu'entre deux voyelles, et non pas à la fin des mots. En- 
core dans certains cas trouve-t-on simplement un h, comme quand la seconde voyelle 
est uni, par exemple, vacahi et non vacanhi ($ 56°). La forme qui rend le mieux 
compte de ces diverses modifications est vacas, dont le » $ est d’ailleurs le représen- 
tant régulier du 4° s sanscrit; on trouve, en effet, les formes comme vacaś non-seu- 
lement devant la partieule dg. mais encore devant les enclitiques té et iwá ($1835, 
remarque 3). | 
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Lithuanien. Gothique, 
dugant’ (masculin) «grandissant » ; 
akmèn (masculin) «pierre»; 


fjand (masculin) rennemi» ; 
ahman (masculin) esprit»; 
naman (neutre) «nom»; 
brôthar (masculin) «frère»; 
dauhtar (féminin) «fille». 


01 +  ° 


duktèr Can) efi lle». 


Nous faisons suivre le tableau comparatif du nominatif? : 


Grec. 


Sanscrit. Zend, Latin. Lithuanien. Gothique. 
masculin. d$va-s  aspô* mmo-s  equu-s  pôüna-s  vulf”-s* 
masculin. ka-s BOUM de Lies ka-s hva-s 
neutre... déna-m dåtë-m Ô@po-v dénum  géra daur’ 
neutre... ta-t ta-d TÓ is-tu-d ta-i tha-ta 
féminin. . ásvå hisva xöpä equa äšwa giba 
féminin.. kå kå khaa te OE ce... koô 
masculin. páti-s  paili-s  wósi-s hostis  gentis  gasl-s 
masculin, ..... EEE ETETE E E i-s 
féminin.. prêti-s  áfriti-s ‘æôpris turri-s — awi-s anst’ -8 
neutre... väri vairi ipt mare ETIA E néon 
A LAN RS E E EE t-ta 
féminin.. bdvant? bavainti .:..... ....... V. S191. ....... 
féminin.. séni-s  pasu-s  véau—s  pecu-s  sünd-s . sunu-s 
féminin.. hénu-s tanu-s  yévu-s  socru-s  ....... handu-s 


1 Nous nous abstiendrons de citer ce thème, ainsi que les autres thèmes termi- 
nés par une consonne , dans les cas où ils ont passé dans la déclinaison à voyelle, par 
suite de l'addition d’un complément inorganique. 

2 Dans ces tableaux comparatifs, l’auteur rapproche autant que possible des mots 
de même origine et de même formation, comme : sanscrit déva-s, zend aépé, grec 
řnno-s, latin equu-8. Mais il est obligé souvent, pour compléter la série de ses com- 
paraisons , de prendre des mots différents, soit que le terme correspondant manque 
dans une iangue, soit qu "il ait Passé, dans une autre classe de déclinaison. C’est done 
uniquement sur la letre finale du.thème et sur la désinence que porte la compos 
raison. — Tr. 

* Avec ca : aśpaśća, $ 135, remarque à. } 

è L’apostrophe, dans vulf”-s et dans les autfes mots gothiques, jo Lu la 
lettre finale du thème a été supprimée ($ 135). — Tr. 
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Sanscrit, Zend, Grec, Latin. Lithuanieu, Gothique, 
neutre... mddu madi néĝu peců platù faihu 
féminin.. vads . .,...., ,.,. .. ...... He dl an 
mas.-fém. gâu-s"  pdu-s* Boŭ-s  bé-s Haas cab 
féminin.. ndu-s © ...... . vaÿ-s Se ae 
féminin. . våk våk-s dT-s Pois paca Re 
mascülin. Géran  barañ-$ Qépwv  feren-s dugāħ-s  fjand-s 
masculin, dsmé asma alto  sermo akmi ahma 
neutre... náma nåma Téhay  nômen rss... NAM 
masculin. Grätá bråta warho  frâter s.e... brôthar 
féminin.. duhit  duÿdu Svyátno måter dukté dauhtar 
masculin. dét& dåta 8or#p dator FRS Made 
neutre... vácas vadó’ ëTos genus peda TA 

ACCUSATIF. 


5 149. Du signe de l'accusatif. — L'aceusatif dans les langues 
germaniques. 


l , 
Le caractère de l’accusatif est m en sanscrit, en zend et en 
latin; en grec et en borussien, il est v, n ($ 18). En lithuanien, 
nous avons une nasale qui est représentée dans l'écriture par des 
signes ajoutés aux voyelles, mais qui, dans l prononciation 
actuelle, n’est plus sensible pour louie ($ 10); ainsi déwa-ù 
«deum» qui se prononce déwa. Le borussien a la forme deiwa-n, 
en regard du sanscrit dévd-m. | | 
En gothique, la terminaison de l'accusatif a disparu dans les 
substantifs sans laisser de trace: mais, dans les pronoms de la 
3° personne, y compris l’article, ainsi que dans les adjectifs forts, 
c’est-à-dire. combinés avec un pronom ( $ 287 et suiv.), la ter- 
minaison de l’accusatif s’est conservée, en gothique et en haut- 
! Voyez $ 199. 
? Voyez $128. 
* Avec da : vacasca, $ 135, remarque 3. 
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allemand ancien et moderne, mais seulement dans les mascu- 
lins; le féminin a perdu, même dans ces classes de mots, le signe 
casuel. Le m primitif s’est changé en n, auquel est venu se joindre, 
pour le protéger en quelque sorte ($ 18), un a; on a done Île 
gothique tha-na en regard du sanscrit ta-m, du borussien sta-n 
sto-n, du lithuanien ta-ù (prononcez ta), du grec tó-v, du latin 
is-tu-m; au contraire, le féminin est, en gothique, thô, qu'on 
peut comparer au sanscrit ti-m, au dorien ré-v, au borussien 
stan, slo-n, au lithuanien ta-ù (prononcez ta), au latin 1s-ta-m. 
Le haut-allemand a perdu la voyelle complémentaire que le 
gothique avait ajoutée à la désinence de Yaccusatif; mais on ne 
peut guère douter qu’il ne Fait eue dans le principe, autrement 
la nasale finale aurait très-vraisemblablement été supprimée, 
comme elle lest au génitif pluriel et à la 1° personne du sin- 
gulier du subjonctif présent ($$ 18 et 92"). Comparez le vieux 
haut-allemand i- «eum» avec le gothique i-na et le vieux latin 
t-m. Le haut-allemand l'emporte sur le gothique en ce qu’il n'a 
pas laissé périr entièrement le signe de l'accusatif dans les 
substantifs; il s’est conservé, en vieux et en moyen haut-alle- 
mand, dans les noms propres masculins; exemples: vieux haut- 
allemand hluodowiga-n, hartmuota-n, petrusa-n ; moyen haut-aile- 
mand sévride-n, parzifäle-n, j6hannese-n. Même , en haut-allemand 
moderne, on permet des accusatifs comme Walhelme-n, Lud- 
wige-n, quoiqu'ils aient vieilli (voyez Grimm, Grammaire alle- 
mande, l, pp. 767, 770, 773). Outre les noms propres, le 
vieux haut-allemand-a conservé le signe casuel n dans les subs- 
tantifs kot « dieu », truhtin « seigneur », fater «père» et man 
«homme»; on a, par conséquent, kota-n, truhtina-n, truhtine-n, 
fatera-n \, manna-n. 1l faut remarquer que, à l'exception du der- 


! Je partage le mot ainsi, fatera-", et non fater-an comrae pour le sanecrit pitár- 
‘am, parce qu’en vieux haut-allemand ce mot a passé, dans la plupart des cas, grâce 
à l'addition d’une voyelle, dans la 1" déclinaison forte. 
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nier, ce sont tous des termes qui doivent être prononcés avec un 
sentiment de respect, ce qui nous aide à comprendre pourquoi 
ils ont conservé plus longtemps l’ancienne forme. Au sujet de 
manna-n, observons que le gothique possède à la fois un thème 
mana et un thème élargi mannan, qui sert, en même temps, d'ac- 
cusatif; on pourrait identifier le vieux haut-allemand mannan avec 
ce dernier mot, en sorte que le n final appartiendrait au thème. 
Quoi qu'il en soit, je ne voudrais pas dire, avec Grimm, que les 
accusatifs en n des noms propres et des termes qui sigmnent 
«dieu», «maître» et «père» appartiennent à la déclinaison des 
adjectifs, car primitivement les substantifs germaniques avaient 
une nasale à l'accusatif masculin et féminin (les thèmes en a 
également au neutre), absolument comme les pronoms et les 
adjectifs; il n’est donc pas étonnant que les noms propres et 
certains mots privilégiés aient conservé l’ancienne forme héré- 
ditaire. | 

Il est encore à remarquer qu’en zend les thèmes en ya et en 
va contractent ces syllabes en { et en à devant le m de accusa- 
tif ($ 42). Le gothique fait à peu près de même pour les thèmes 
substantifs en ja, va: des thèmes harja «armée», hairdja « ber- 
ger», thwa «valet», il forme les accusatifs kari, hairdi, thiu 
($135, remarque 2); au contraire, quand la désinence casuelle 
‘na est conservée, la final du thème subsiste; exemples : midja-na 
«medium » (adjectif), guiva-na «vivum », de même qu'en sanscrit 
mádya-m, giva-m. 


$ 150. Accusatif des thèmes terminés par une consonne. 


Les thèmes terminés. par une .consonne placent, en sanscrit, 
en zend et en latin, devant le signe casuel m, une voyelle de 
liaison, à savoir a en sanscrit, ë en zend et en latin; exemples : 
brâtar-a-m, zend brâtar-ë-m, latin fratr-e-m. Le grec a laissé 
tomber, après a, qui a été ajouté comme voyelle de liaison, le 
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vrai caractère de l’accusatif; comparez, par exemple, @épovt-a 
au sanscrit bérant-a-m, au zend barant-ë-m, au latin ferent-e-m. 


$ 151. Accusatif des thèmes monosyllabiques en sanserit. — 
De la désinence latine em. 


Les mots monosyllabiques en î, ú et du prennent, en sans- 
crit, am au lieu de m pour désinence de l’accusatif, comme les 
thèmes terminés par une consonne; de cette façon ils deviennent 
polysyllabiques. Ainsi bé «peur» et nâu «vaisseau» ne font pas 
bi-m, nâu-m, comme on pourrait s’y attendre d'après le grec 
vaÿ-v, mais biy-am, nâv-am. Un fait analogue a lieu pour les 
thèmes grecs en ev, qui, au lieu de ev-», font e-z, venant de 
eF-a; exemple : Baosé(F)-a au lieu de BacrXeu-». 

Mais il ne faudrait pas, comme on la fait, regarder en latin 
em comme la vraie et unique terminaison primitive de l'accusa- 
tif, et voir dans lupu-m, hora-m, fructu-m, die-m, une contraction 
pour lupo-em, hora-em, fructu-em, die-em. La nasale suffisait pour 
marquer laccusatif, et on la faisait précéder d’une voyelle par 
nécessité seulement; c'est ce qui ressort de l’histoire de toute la 
famille indo-européenne, et ce qui pourrait se démontrer même 
sans le secours du sanscrit et du zend, à l’aide du grec, du li- 
thuanien, du borussien et du gothique. Le em de la 3° décli- 
naison latine a une double origine: ou bien le appartient au 
thème et tient, comme cela arrive très-souvent, la place d’un 
:; alors la syllabe e-m, par exemple dans tgne-m (sanscrit aoni-m), 
correspond à t-m èn sanscrit, t-m en zend , s-v en grec, t-n en bo- 
russien (asti-n «rem »), i-ù en lithuanien , i-na (dans ina «lui») 
en gothique. Ge n’est que par exception que certains mots con- 
servent li du thème !; exemples : siti-m, tussi-m, Tiberi-m, Albi-m, 
Hispali-m. Au contraire, le qui est à Faccusatif des thèmes ter- 


t Parmi les mots qui sont vraiment d’origine latine, il n’y a que des féminins qui 
conservent lt; on a vw plus haut ($$ 119, 131) que le féminin affectionne l'i. 
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minés par une consonne correspond à la sanscrit ; exemple : ped- 
em = sanscrit pád-am, grec æéd-a(v). De même, pour les formes 
uniques en leur genre: gru-em, su-em (de grû, sů), qui con- 
cordent parfaitement avec les accusatifs sanscrits comme búv-am 
(par euphonie pour Éd-am), de 4, nominatif 6d-s «terra». Le 
rapport est le même entre le génitif gru-is, su-1s, et les génitifs 
sanscrits comme buv-ds. C’est évidemment parce que les thèmes 
gré, sů sont monosyllabiques, qu'ils ne suivent pas la 4° dé- 
chinaison !; c'est pour la même raison qu’en sanscrit bå, bt, ne 
se déclinent pas comme vadi, nadi. 


$ 159. Accusatif neutre en sanscrit, en grec et en latin. — Nominatif 
semblable à l’accusatif. 


# 


Les thèmes neutres en a, en sanscerit et en zend, et leurs 
congénères en grec, en latin et en borussien, prennent, comme 
le masculin et le féminin, une nasale pour signe de laccusatif; 
cette terminaison, qui. paraît avoir quelque chose de moins per- 
sonnel, de moins vivant que le s du nominatif, convenait bien 
pour le neutre, qui ne s’est pas contenté de ladopter pour tac- 
cusatif, mais qui l’a introduite en outre dans son nominatif; 
exemple : sanscrit Séyana-m, zend sayanë-m « couche »; de même, 
en latin et en grec, donu-m, dGpo-v, en borussien kawyda-n 
«quoi?», billito-n «dictum »?. 

Les thèmes substantifs et adjectifs neutres non terminés par 
a en sanscrit et en zend, ainsi que leurs congénères dans les 
autres langues, sauf quelques exceptions en latin, que nous ver- 
rons plus loin, restent sans signe casuel au nominatif et à Pac- 
cusatif, et présentent à ces deux cas le thème nu. Un : final se 


! Comparez le grec où-s, $-s, ke vieux haut-allemand sù «porc, truien, le sanscrit 
sů, qui, à la fin des composés, signifie «celle qui enfante». L'accusatif su-em répond 
à qang súv-am, le génitif su-is à suv-ás. 

* Voyez mon mémoire Sur la iangue des Borussiens, p. 25. 
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change, en lalin, en e; nous avons, par exemple, mare au lieu 
de mari, qui répond au sanscrit våri «eau». Le grec conserve 
Pi, ainsi que le sanserit, le zend et le borussien ; exemple : #dpe-s, 
lôpt; de même, en sanscrit, súci-s, súdi «pur»; en borussien 
arwi-s, arwi «vrai». Voici des exemples de thèmes neutres en w 
qui, en même temps, tiennent lieu de nominatif et d’accusatif : 
en sanscrit mddu «miel, vin», ásru «larme», svddé «doux»; 
en zend, vôhu «richesse » vdsu); en grec, uébu, ddupu, 
jú; en latin, pect, genů; en gothique, faihu «fortune » (primi- 
tivement « bétail»), hardu « dur»; en lithuanien, suldu « doux»; 
en borussien, pecku «bétail». C’est à tort que Pu est long en 
latin; ce sont probablement les cas obliques, où Lu est long à 
cause de ja suppression des flexions casuelles, qu! ont amené, 
par imitation, Vallongement de u final du nominatif-accusalif- 
vocatif. La règle qui veut qu'un v final soit toujours long en latin 
trouve généralement son explication dans les faits : ainsi, à 
l’ablatif, lu qui, primitivement, était bref, a été allongé à cause 
de la suppression du d, qui était le signe casuel; c’est la même 
raison qui fait que là de la 2° déclinaison devient long à l'ablatif. 
Au reste, le datif pluriel -bus montre encore clairement que lu 
de la 4° déclinaison était primitivement bref. 

On a déjà montré ($ 128) que le s des mots grecs comme 
yévos, uévos, ebyevés, appartient au thème; il en est de même 
pour le s des neutres comme genus, corpus, gravius: Ge s est la 
forme plus ancienne de r, que nous trouvons aux cas obliques 
comme gener-1, corpor-is , granôr-is ($ 127). o wA 

Je regarde également comme appartenant au thème le s des 
mots comme reru@és, répas. Ge s tient, selon moi, la place 
d’un ancien 7; en effet, ou bien le grec rejette un + final (né, 
æpäyua), ou bien il le change en s; exemple : wpés, venant 
de porté, sanscrit prát |. 


1 La même opinion est exprimée par Hartung dans son éiinbte ouvrage Sur les 
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C’est par une sorte d’aberration de la langue qu'en latin la 
plupart des thèmes adjectifs terminés par une consonne con- 
servent au neutre le s du masculin et du féminin, comme s'il 
appartenait au thème; exemples : capac-s, felic-s, soler(t}-s, 
aman(t)-s. En général, le sentiment du genre est fort émoussé 
en latin pour les thèmes terminés par une consonne; nous 
voyons, en effet, que dans ces thèmes le féminin ne se distingue 
pas du masculin, contrairement au principe suivi par le sans- 
crit, le zend, le grec et le gothique. 


$ 153. Nominatif-accusatif des thèmes neutres, en gothique 
et en Hthuanien. 


Le signe casuel m manque aux substantifs gothiques, aussi 
bien au neutre qu’au masculin; les thèmes neutres en a sont 


cas, p. 152 et suiv. Nous ne pouvons toutefois approuver l’auteur, quand il explique 
également le p du mot frap comme venant d’un r. La forme sanscrite est JRT, 
yäkrt (venant de yékart) «foie» (également du neutre); le latin a conservé le son 
guttural dans jecur, et le grec a changé le k en w, comme dans beaucoup d’autres 
mots. Jecur et frap doivent tous les deux leur r à la forme primitive; quant au + de 
fmar-os (pour #rapr-os), nous le retrouvons aussi dans ydkrt, génitif yékrt-as, pour 
ydkart-as. — Ìl y a en sanscrit une forme secondaire, yékan, qui a donné une 
deuxième série de cas faibles, tels que le génilif yékn-as à côté de yákrt-as. — On peut 
rapprocher de yékrt le mot $akrt «fumier», génitif éakrt-as ou $akn-as, dont la racine 
paraît avoir été sak , venant de kak (comparez le latin caco, le grec naxxd«, le lithua- 
nien sikù, l'irlandais cac, cacach, cachaim, seachraith). — De ce que nous venons 
de dire pour rap, il ne s'ensuit pas que tous les mots analogues, comme @péap, 
Ppéar-os, elôap, eldar-os (voyez Kuhn, Journal, If, p. 143) aient eu dans le prin- 
cipe un p et un 7 à la fin du thème. Il est possible que @péap soit pour Ppéxs, qui 
lui-même viendrait de péar, comme xépas de xépar ($ 22). Pour wpap nous 
trouvons, en effel, une forme weïpas (ainsi que mépas). Dans certains cas, c’est le 
o qui a pu être la forme la plus ancienne, de sorte que les formes ap, ar-os seraient 
originairement identiques avec os, e(o)-os, ct en sanscrit as, as-as ($ 128). Ainsi 
dévp, déaros viendrait de deas, deacos, qui a formé aussi déos, déous (dée(o)-0s). 
— Il ne faut pas confondre avec ces mols le féminin dduap, dduapros, qui est unique 
en son genre, et qui appartient évidemment à un thème dépapr; à l'égard de la sup- 
pression du 7 final, comparez je iaiin cor dont le thème est cord = sanscrit hrd , venant 
de hard. | 
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donc dénués de flexion au nominatif et à l’accusatif, absolument 
comme les thèmes terminés par :, par u ou une consonne dans 
les langues congénères. On a, par exemple, le gothique daur(a) 
«porte» en regard du sanscrit dvéra-m (même sens). I n’y a pas 
en gothique de thèmes neutres en i, excepté le thème numéral 
thri ($ 310) et le thème pronominal ? ($ 369). Mais les subs- 
tantifs en ja prennent l'apparence de thèmes en 1, par la sup- 
pression de l'a au nominatif et à l’accusatif singuliers (comparez 
$ 135); exemple : reikja «empire» (sanscrit régya, également 
du neutre), nominatif et accusatif reiki (en sanscrit régya-m). 
L'absence de thèmes neutres en ? dans les langues germaniques 
n’a rien qui doive nous étonner; en sanscrit, en zend et en grec, 


les thèmes neutres terminés par cette voyelle sont également . 


assez rares. 

En lithuanien, le neutre a tout à fait disparu pour les sub- 
stantifs; il n’a laissé de trace que parmi les pronoms et parmi 
les adjectifs, quand ces derniers se rapportent à des pronoms. 
Les thèmes adjectifs en u sont alors dépourvus, en lithuanien 
comme dans les langues congénères, de signe casuel au no- 
minatif-accusatif singulier : ainsi darkù «laid» est le nomi- 
natif-accusatif neutre de l'adjectif, qui fait au nominatif masculin 
darku-s, à l'accusatif masculin därku-n. Mais il en est de même 
en lithuanien pour les thèmes adjectifs en a, de sorte que nous 
avons, par exemple, géra «bonum» comme nominatif-aceusaif 
de l'adjectif, qui fait au nominatif masculin géra-s et à l’accusatif 
masculin géra-h. 


$ 154. Les thèmes neutres en č et en u avaient-ils primitivement 
un m au nominatif et à l'accusatif ? 


On peut se demander si le m qui sert de signe au nominatif 
et à l’accusatif neutres! était borné dans le principe aux thèmes 


1 En sanscrit et en zend, le m est exclu du vocatif. 


a «| 


ER NA ENT Lee NES 


TATATATA 
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en a, ou s'il ne s’ajoutait pas aussi aux thèmes en + et en u, de 
sorte qu'on aurait eu primitivement, au lieu de véri, une forme 
véri-m, au lieu de madu, une forme mddu-m. Je suis loin de 
croire que des formes pareilles n’aient pu exister dans le prin- 
cipe : car pourquoi les thèmes en a auraient-ils seuls eu le pri- 
vilége de distinguer le nominatif et l’accusatif neutres par un 
signe marquant la relation ou la personnalité? Je suppose que 
les thèmes en a ont plus fidèlement maintenu leur terminaison 
que les autres, parce que, étant de beaucoup les plus nombreux, 
ils devaient plus aisément résister à Faction du temps; c'est 
pour une cause analogue que le verbe substantif a conservé des 
formes plus archaïques que les autres verbes, et que, par 
exemple, dans les langues germaniques il est le seul verbe qui 
ait retenu la nasale à la 1° personne : bi-n, vieux haut-allemand 
bi-m, sanscrit bdvä-nu. Nous avons encore en sanscrit un exemple 
unique de m ajouté comme signe du nominatif à un thème en: : 
cest la déclinaison pronominale, toujours plus archaïque que 
celle des noms, qui nous fournit cet exemple. Nous voulons 
parler de la forme interrogative ki-m «quoi?» du thème ki. Le 
même thème a, sans doute, produit aussi en sanserit un neutre 
ki-t, qui s’est conservé dans le latin qui-d, et que je reconnais 
aussi dans l’enclitique sanscrite cit, forme amollie pour ke-t. 
La déclinaison pronominale n’a pas d'autre thème neutre en ? 
ou en u, car amú ville» substitue adds «illud» et à «hic» se 
combine avec dam (idäm «hoc»). Elle ne fournit pas non plus 
d’éclaircissement sur le nominatif et l’accusatif neutres des thèmes 
finissant par une consonne, tous les thèmes pronominaux étant 
terminés par une voyelle (ordinairement par a). 


$ 155. Le signe du neutre dans la déclinaison pronominale. 


Les thèmes pronominaux en a prennent en sanscrit t, en zend 
_d comme flexion du nominatif et de l’accusatif neutres. Le 


I. 28 
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gothique, de même qu'à l’accusatif masculin il prend na au lieu 
de m ou x, prend au neutre ta au lieu de 1; il transporte cette 
particularité de la déclinaison pronominale, ainsi que plusieurs 
autres, dans la déclinaison des thèmes adjectifs en a, et les 
autres dialectes germaniques font sur ce point comme le go- 
thique. Nous avons, par exemple, le neutre gothique blinda-t 
«cæcum», midja-ta «medium »!. Le haut-allemand a dans sa 
période ancienne z au lieu du t gothique ($ 87), dans sa période 
moderne s. Le thème pronominal : (plus tard e) suit en germa- 
nique, comme en latin, analogie des anciens pronoms en a°. Le 
grec a sacrifié toutes les dentales finales ($ 86, 2); la différence 
entre la déclinaison pronominale et la déclinaison ordinaire des 
thèmes en o consiste donc simplement ici dans Pabsence de la 
flexion; mais c’est cette différence, ainsi que le témoignage des 
langues congénères, qui nous montre que, par exemple, ré a dû 
être primitivement tor ou rod, car s'il y avait eu Tor, il serait 
resté invariable comme l’accusatif masculin. Peut-être avons- 
nous un reste d’une flexion neutre dans le premier + de 8711, 
de sorte qu'il faudrait partager le mot ainsi : öt-1:; le double 7 
serait alors parfaitement motivé. Íl ne serait pas plus nécessaire 
de l'expliquer par des raisons métriques qu'il n’est besoin d'in- 
voquer cès raisons pour le double ¢ de formes comme bpeo-01t 


($ 12 8). 
$ 156. Origine des désinences t et m du neutre. 


L'origine du signe casuel ¢ pour le neutre est, à ce que nous 
croyons, le thème pronominal & ta «il, celui-ci» (grec vo, 
gothique tia, etc.). Il y a, en effet, à l'égard du thème, la 


! Sur la cause de ce fait, voyez $ 287 et suiv. 

? Le thème pronominal latin ? affaiblit, au neutre, le £ en d, comme à l'ablatif 
archaïque latin nous avons, par exemple, gnaivo-d,, au lieu de gnaivo-{. 

3 Voyez Buttmann, Grammaire grecque développée, p. 85. 
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même opposition entre 44 ta-t «hoc» et les formes masculine et 
féminine &, At, sa, så «hic, hæc», qu'entre le t, signe casuel 
du neutre, et le s, signe casuel du nominatif des noms mascu- 
lins et féminins ($ 134). Je ne doute pas que le m de accusa- 
tif, que les neutres mettent aussi au nominatif, ne soit également 
d’origine pronominale. Il est. remarquable que les thèmes pro- 
nominaux composés t-má «hic, hoc» et a-mú « ille, illud» (fé- 
minin må, amd) ne s'emploient pas plus que ta, tå, au nomi- 
natif masculin et féminin; au thème amú, le sanscrit substitue 
au nominatif masculin-féminin la forme asáú, où nous retrou- 
vons un s. Îl y a entre ce s et le m de amú-m «illum», amú-sya 
«illius» (et, en général, de tous les cas obliques), le même 
rapport que nous trouvons dans les désinences casuelles entre le 
s du nominatif masculin-féminin et le m, signe casuel de lac- 
cusatif et du nominatif-accusatif neutre. En zend, nous avons la 
même opposition : si gwgs imad «hoc» est la forme du neutre, 
celle du masculin n’est pas imô «hic», mais ggg» aôm (répondant 
à aR aydm, $ h2) et çe îm (répondant à TEF iyám) «hæc». 
En grec, on peut rapprocher le thème pronominal ge, qui ne 
s'emploie qu'à l'accusatif, et qui, à l'égard de la voyelle, est 
dans le même rapport avec #4 ma (du thème composé XA i-má ) 
que F4 ki-m «quoi?» avec WẸ, ka-s «qui? ». En gothique, la 
désinence neutre fa répond, suivant les lois de substitution 
($ 86), au d latin (id, istud); or, ce d me paraît un affaiblisse- 
ment d’un ancien {, comme, par exemple, le b de ab est sorti du 
p de Wq dpa, àmé, et le d de l’ancien ablatif latin ($ 181) du t 
sanscrit. 


© $ 157. Le neutre pronominal tai en lithuanien. — Tableau comparatif 
de l’'accusatif. 


Au neutre sanscrit ta-t, zend ta-d, gothique tha-ta, grec tó, 
correspond en lithuanien la forme tai «hoc». Je crois recon- 
23. 


350 FORMATION DES CAS. 

naître dans ce son 1 une ancienne dentale qui s’est fondue avec 
l'a, de la même’façon qu’en ossète la voyelle à tient lieu d’un t 
ou duns ($ 87, 1). Il y a aussi en lithuanien des formes où l'i 
tient la place d’un ancien s; ainsi à la 2° personne du singulier 
de Paoriste, at répond au sanscrit a-s. Exemple : sukal «tu 
tournas », qui nous représente un aoriste sanscrit comme dbudas 
«tu connus». Nous reviendrons plus tard sur ce point : vippe 
lons seulement ici que dans une langue qui n'appartient pas à 
la famille indo-européenne, en tibétain, on éerit, par exemple, 
las et l’on prononce lait. 

Le borussien a laissé disparaître complétement la dentale des 
neutres pronominaux; exemples : sta «hoc», ka « quid?»; ce 
dernier mot répond au védique wq hat, au zend ss kad. 

Nous faisons suivre le tableau comparatif de l'accusatif. Les 
exemples cités sont les mêmes qu'au $ 148. 


-~ 


Sanscrit. Zend. Grec, Latin. Lithuanien. Gothique. 
masculin. déva-m  afpë-m mmo-v  equu-m pôna-n  vulf 
masculin. ka-m kè-m tres docs MA hoa-na 
neutre... däüna-m  dété-m dSpo-v dônu-m géra daur’ 
neutre... ta-t ta-d TÓ dis-tu tai tha-ta 
féminin.. ásvåm  hişva-im yxépav equam  démañ giba 
féminin. . kå-m ka-ùm TR Ts ....... hod’? 
masculin. péti-m  paiti-m wó» hoste-m -geniii  gasr 
masculin. ..... reduit s.s.s.. CM. Nes, i-na 
féminin. . prêti-m  dfréti-m pri» turri-m  dwi-h anst 


i Bæhilingk, Mémoire sur r la anne russe, dans le Bulletin hist.  philol. de 
l’Académie de Saint-Pétersbourg, t. VII. 

* On devrait avoir hvó-na, ou, avec abréviation du thème, hva-na, ce qui est la 
forme du masculin. Au sujet de la perte de la désinence casuelle, il faut remarquer 
qu’en général les féminins conservent moins bien les anciennes flexions (comparez 
$ 136). Ainsi le sanscrit a déjà, au nominatif, kå, au lieu de ké-s ($ 137); le go- 


thique , poussant plus loin cette suppression des désinences féminines, retranche la 
terminaison de l’accusatif, 
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Sanscrit. ‘© Zend. Grec. Latin. Lithuanien. Gothique. 
neutre... vári vairi ipi mare US din EA 
HéUMO:: E Estrie Das date dE, | isa . iia 
féminin. . bdvanti-m bavaintim ....... ...... hui. se 
masculin, sénu-m pasü-m  véxu-»  pecu-m  Ssünu-h sunu 
féminin. . hénu-m  tand-m yévu-y socru-m ...... > handu 
neutre... mad madi uéðu peců platù feihu 
féminin. . vadim  ....... ....... sores. best eds 
mas.-fém. E A ga-hm  ffoÿ-»  bov-em  ....... ....... 

- féminin. . nam  ....... vaÿv Paues ka AARRE ETE ED. 
féminin. . väc-am ....... Ö-A vc-em Mie ETENA 


masculin. bdrant-am barënt-ëm @épovr-x ferent-em ....... fjand 
masculin. dsmån-am asman-êm Oalunov-x sermôn-em ...,... ahman 


neutre... nma nâma réhay  nômen  ....... namô 

masculin. brätar-am brétar-ëm wartép-a frâtr-em  ....... brôthar 

féminin. . duhitár-am duÿrdur-ëm Suyarép-a mâtr-em  ...... . dauhtar 

masculin. dét&r-am dûtär-èm ovñp-x datér-em ......, ....... 

neutre... vacas vacó * ëmos genus  ....... sr... i 
INSTRUMENTAL. 


$ 158. L'instrumental en zend et en sanscrit. 


L’instrumental est marqué en sanscrit par á; cette flexion 
est, comme je le crois, un allongement du thème pronominal a, 
et elle est identique avec la préposition â «vers, jusqu’à », 
sortie du même pronom. En zend, au lieu de é nous avons 
ordinairement un à bref pour désinence de l’instrumental®, même 
dans les mots dont le thème se termine par a, de sorte qu'il 
n’y a pas de différence entre l'instrumental et la forme fonda- 
mentale; exemples : abus sau$a «avec volonté», »ygbaga 


es 


agau$a «sans volonté», ajbhussomx skyauina «actione», »j» ana 


1 De gév-am, voyez $ 129. 
? Avec ca : vacasca. 
" VoyezS 118. 
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«par lui», spggspssy paiti-bërëta «allevato ». Ge west que dans 
les thèmes monosyllabiques en » a qu’on trouve à Pinstrumen- 
tal un å long; exemple : ww {à «proprio», venant du thème 
»w_ġa (sanscrit & sva, $ 35). En sanscrit, quand le thème est 
terminé par une voyelle brève, on insère devant lé de l'instru- 
mental un n euphonique!; si le thème est terminé par a, cette 
voyelle est changée à l'instrumental, comme à plusieurs autres 
cas, en Y é, et P4 de la désinence casuelle est alors abrégé, 
probablement à cause de cette surcharge du radical; exemples : 
dévê-n-a, agni-n-d, véri-n-à ($. 17°), sûnú-n-å, mádu-n-å, de 
ásva, agni, etc. Les Védas nous présentent encore des restes de 
formations sans le secours d'un n euphonique, comme, par 
exemple, mahiwå, pour mahitva-å, de mahitvd « grandeur»; ma- 
hitvan&, de mahitoand (même sens); orsatvd, de vréatod «pluie»; 
svépnay-à (formé de svapné-4, $ 143, 2), de svdpna «sommeil »; 
urú-y-â, pour urü-n-4, de urú «grand», avec 4 y euphonique 
($ 43); prabdhav-4, de prabälu, venant de báhú «bras», avec la 
préposition pra; mädo-4, de mädu (neutre) «miel». On trouve 
encore dans la langue ordinaire les analogues des formes comme 
svdpnay4 : ainsi mdy4 «par moi», tdy4 «par toi», des thèmes 
ma et tva, dont l'a se change dans ce cas, comme au locatif, en 
ê. Páti (masculin) «maître» et séki (masculin) «ami» sont en- 
core deux exemples de mots de la langue ordinaire formant leur 
instrumental sans le secours de n : ils font pdty-à, sdky-@?. Les 
féminins ne prennent jamais le n euphonique; mais 4 se change 
en å, comme devant plusieurs autres désinences commençant par 
une voyelle, en d’autres termes, l’é s’abrége et se combine avec 
un ¿($ 143, 2); exemple : dfvay-à (pour dévé + å). Le zend suit 
à cet égard l’analogie du sanserit. 

* Cette règle ne s'applique qu'aux thèmes masculins et neutres. 


2 À la fin des composés páti suit à tous les cas la déclinaison régulière ; quelque- 
fois même, il est régulier à l’état simple : ainsi, péti-n-4 ( Nalas, XVIT, vers 4 1). 
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S 159. De quelques formes d’instrumental en gothique. 


Comme lå sanscrit est représenté en gothique par é aussi 
bien que par 6 ($ 69, 2), les formes thé, hoé, du thème dé- 
monstratif tha et du thème interrogatif lwa, correspondent par- 
faitement aux instrumentaux zends et védiques, tels que ww å, 
du thème sw ġa, et NT wå «par toi». Il faut ajouter à ces 
formes gothiques, que Grimm avait déjà reconnues comme des 
instrumentaux, la forme své, venant de sva, qui répond exacte- 
ment au zend ww ġå!. Le sens de svê est «comme» (ais), et la 
forme sô, qui, en haut-allemand, est dérivée de sva ou svê, signi- 
fie à la fois «comme » et «ainsi». Or les relations casuelles expri- 
mées par «comme» et «ainsi» sont de vrais instrumentaux ?. 
La forme anglo-saxonne pour své est sud, et se rapproche encore 
plus du zend mw (à. Le gothique sva «ainsi» est simplement 
une forme abrégée de svá, puisque l’a est la brève de l’é aussi 
bien que de lé; mais par cette abrévialion sva est devenu iden- 
tique avec la forme fondamentale, de la même façon que, par 
exemple, l’instrumental zénd j ana ne peut pas être distingué 


de son thème ($ 158). 


$ 160. L’instrumental en vieux haut-allemand. 


Au gothique thé et hvé répondent, abstraction faite du thème, 
les formes du vieux haut-allemand du, hwiu ?. li s’est conservé 


‘La forme zende et la forme germanique se correspondent même pour l’étymolo- 
gie; voyez $ 35. Les conjectures. de Grimm sur les formes sva et své (II, p. 43) 
me paraissent peu fondées; il est impossible d'expliquer ces mots sans le secours du 
sanscrit et du zend. Nous y reviendrons en parlant des pronoms. | 

? «Comment» équivaut à «par quel moyen», el «ainsi» signifie «par ce moyen ». 
Au lieu de sô on trouve aussi suo = swô. La forme usitée en haut-allemand moderne 
est 80. 

* Peut-être faut-il prononcer dju, hwju ($ 86, &). Le thème du premier répond 
au sanscrit FA tya ($355), qui ferait à linstrumental aT tyâ d'après le principe 
védique et zend. Sur le thème de hwiu (huiu), voyez $ 388. 
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aussi d’un thème démonstratif h la forme d'instrumental hu, 
dans le composé hutu, pour hiu-tagu 1 «à ce jour, aujour- 
dhui», en haut-allemand moderne heute, quoique, d’après la 
signification, nous ayons plutôt ici un locatif. Le gothique em- 
ploie le datif, kimma-daga ($ 396). 

Cette désinence u s’est conservée aussi avec des thèmes sub- 
stantifs et adjectifs masculins et neutres en a et en i; les exemples, 
il est vrai, sont peu nombreux; ordinairement les mots ainsi 
terminés sont précédés de la préposition mit «avec»; exemples: 
mit adu «cum jurejurando », mit wortu «cum verbo», mit cuatu 
«cum bono», mit kast-u «cum hospite», des thèmes erda, worta, 
cuata, kasti. Il faut observer à ce propos que très-fréquemment 
en sanscrit instrumental, soit construit avec la préposition sahá 
«avec», soit, plus souvent, employé seul, sert à marquer le 
rapport d'association. | 

Il y a une différence entre les formes comme kast-u (pour 
kasti-u ou kesti-u?) et les formes comme wortu; c'est que, dans 
les premières, Pu appartient uniquement à la désinence, et re- 
présente T4 sanscrit de qat páty-å' (venant de pau-4), et la 
zend de ssswpay patay-a. On supprime en vieux haut-allemand 
P; final du thème, de la même manière qu'on peut le sup- 
primer au génitif pluriel, où nous trouvons à da fois kesti-o, 
Leste-o et kest-o. La forme hiu (de hiu-tu «aujourd'hui ») est 
digne d'attention : c’est, Je crois, le monosyllabisme du thème 
hi qui est cause, en partie, que la voyelle finale du thème s'est 
conservée devant la désinence de l'instrumental. 

Au contraire, Pu des formes comme eidu, wortu, swertu (mit 
swertu «avec l'épée», du thème swerta) est, selon moi, produit 
par la fusion de l'a final du thème avec la de la désinence ca- 


! Voyez Grimm, Grammaire allemande, i, p. 794. 
2 Kasti se change en kesti, en vertu de la loi phonique exposée au $ 73. 


Ca 
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suelle; c’est-à-dire que le 4t à (venant de a + å) des formes 
védiques comme Afgat mahtvd, pour malulva-à, s’est d’abord 
abrégé comme en zend et ensuite affaibli en u*. 


$ 162. L'instrumental en lithuanien. 


Le lithuanien, à l’instrumental de ses thèmes masculins en a, 
s'accorde avec le vieux haut-allemand, en ce qu'il a également 
un « au lieu de l4 qu'aurait dû produire la réunion de la du 
thème et de l'a de la désinence; exemple : dëwù, qu'on peut 
comparer au védique dév4”? et au zend »nwwo dawa. Les thèmes 
féminins en a (primitivement 4, $ 1 18) ne font point de diffé- 
rence en lithuanien entre la voyelle du nominatif et celle de 
l'instrumental; mais on peut admettre que Pa du thème a ab- 
sorbé celui de la désinence casuelle , et que, par exemple, merga 
«servante » (nominatif) a fait d'abord à Finstrumental merga-a. 
On trouve aussi dans la langue védique des formes analogues 
pour les thèmes féminins en á; exemple : dárå, de dürä-4, au 
lieu de la forme ordinaire dåray-å (voyez Benfey, Glossàire du 
Såma-Véda, s. v.). Dans toutes les autres classes de mots, le 
lithuanien a mi pour désinence de Finstrumental singulier ; 


1 Contrairement à l'opinion de Grimm, je ne puis regarder l'u de l'instrumental 
comme long, même en faisant abstraction de son origine. Premièrement, dans Not- 
ker, les formes pronominales diu, etc. ne sont pas marquées de l'accent circonflexe 
(il n’y a pas dans cet écrivain d’autres exemples de l'instrumental ); deuxièmement, 
nous voyons cetu se changer en o, comme d’autres v brefs ($97); exemples : wio, 
wéo (à côté de wiu), wio-hh; troisièmement, on ne peut rien conclure des formes 
gothiques thé, hvé, své, parce que, selon toute vraisemblance, elles ont conservé la 
longue à cause de leur monosyllabisme (comparez $ 137). 

2 Nous formons cet instrumental dév# à l'imitation de mahitv#, etc. ($ 158). Sur 
l'accent lithuanien qui, dans un grand nombre de thèmes masculins en 4, change 

de place, voyez Kurschat (Kuhn et Schleicher, Mémoires de philologie comparée, 
Il, p.47 et suiv.), et Schleicher, Grammaire lithuanienne, p. 176 et suiv. 
-3 “Lies formes comme akiè (à côté de aki-mi) appartiennent à un thème qui s'est 
élargi en ta (par euphonie ie, voyez $ 92 “y, 
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celte terminaison est évidemment en rapport avec la désinence 
mis (= sanscrit bis, zend bis ou bis) du même cas au pluriel 
(S 216). On peut comparer awi-mì «par le mouton», sünu-mi 
« par le fils » avec les cas correspondants du pluriel awi-mis, sūnu- 
mis, et avec les formes correspondantes du sanserit dui-bis «par 
les moutons», súnú-bis «par les fils ». 


$ 162. De quelques formes particulières de l'instrumental en zend. 


Nous revenons au zend, pour faire remarquer que la termi- 
naison a de l'instrumental peut devenir b 6 par l'influence 
euphonique d’un v qui précède, lequel lui-même est sorti d’un 
u!. C’est ainsi que nous avons plusieurs fois brs wy bâsvô avec la 
signification de l'instrumental ?. (L’a est, au contraire, conservé 
dans ce même mot dans la forme båsv-a «brachio», avec la 
variante básava?.) Les thèmes féminins en : suppriment la dési- 
nence casuelle et présentent le thème nu, par exemple, spasao 
frasrůiti, que Nériosengh traduit par instrumental EU svéréna 
«avec le son». Le dialecte védique permet des suppressions 
analogues à l’instrumental des thèmes féminins en i, mais la 
voyelle finale. du thème est allongée par compensation ; exemples : 
mati, diti, sustut, de mati, etc. Un fait analogue a lieu dans le 


! Comparez $ 32. 

2 Daśina bâgvé «avec le bras droit», havôya bâsué «avec le bras gauche» ( Vendi- 
dad, chapitré 3). 

3 Ibidem, chapitre 18. Le deuxième a de bdsava est une voyelle euphonique. Cest 
ainsi que nous trouvons un a inséré par euphonie entre deux consonnes dans l'instru- 
mental ssswdp hakay-a, pour le sanserit sdky-d, de sáki «ami». On trouve aussi 
un a euphonique dans le possessif hava «suus», forme employée fréquemment au 
lieu de hva (sanscrit sva); au lieu d’un a c’est un 6 euphonique que nous avons dans 
havôya «gauche» (en sanscrit savyé), à cause du v qui précède. — A l’instramental 
zend bdsv-a répondent les instrumentaux védiques comme paśv-&, de padu « bélail ». 

å Burnouf, Études sur la langue et sur les textes zends ; p. 220. La forme sanscrite 
correspondante est prasruti (de la racine sru «entendre»). Sur l'allongement de Pw 
dans frasrúiti, voyez $ h1. 
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sanscrit classique, au duel des thèmes masculins et féminins en ¢ 
et en u ($ 210); | 


$ 163. Tableau comparatif de l'instrumental. 


Voici le tableau comparatif de linstrumental pour les thèmes 
cités au $ 148 et pour quelques autres : 


Sanscrit, Zend. Lithuanien, VA 
haut-allemand, 
masculin. . dsvé-n-a' aspa põnù eidu 
neutre. ... mahitvä dåta vossesess Wwortu 
féminin. .. ásvay-á hisvay-a RE EARN 
féminin.... dér4? sagesse UE DR PET 
masculin... páty-å palay-a genti-mi kasť-u 
féminin.... prity-à áfríti * awi-mì P 
féminin....  bávanty-á bovainty-a RE i 
masculin...  säni-n-4 pasv-a sänu-mi + 
féminin.... hanv-4 tanv-a EEEo de. 
féminin....  vadb-& EE E EE RE í 
masc.-fém.. gdáv-å gav-a E E T 
féminin.. ..  nåv-& RE EEE EE 
féminin...  véc-4 väc-a SNA darts 
masculin. ... barat-â barènt-a ae Ve He 
masculin... dsman-4 asman-a Sue PT Se 
neutre. ... nämn-4 nâman-a Pen TNA 
masculin. . brätr-& brâir-a Ar ; ; 
féminin.. .. duhitr4 duġdër-a ee E 
masculin .. dåtr-& dåir-a SE … 
neutre. ... vécas-À vacanh-a re ste 


1 Je ne connais point, dans le dialecte védique, de thème masculin en a ayant à 
l'instrumental 4, au lieu de é-n-a, à moins qu'on ne veuille compter parmi les thèmes 
masculins {vd «par toi», dont le nominatif pluriel yuémé’ (védique) et l'accusatif 
yuémän appartiennent au masculin par la forme. Je regarde comme d'anciens ins- 
trumentaux neutres les mots suivants que le sanscrit classique considère comme des 
adverbes : dakéind «au sud» (proprement «à droite»), uttar «au nord» , ainsi que 
le védique savy# «à gauche». Comparez à ces mots les instrumentaux d’adjeclifs en 
vieux haut-allemand, comme cuatu (mit cuatu «cum bono»). 

à Voyez $ 161. 


* Comparez le védique matt. 
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DATIF. 


$ 164. Le datif en sanscrit et en zend. 


La marque du datif en sanscrit et en zend est é (pour les fé- 
minins ê ou &). Cette désinence doit probablement son origine 
au pronom démonstratif é, qui fait au nominatif aydm (de 
ê+ am) «celui-ci»; mais ce pronom é ne paraît être lui-même 
que le thème a élargi, comme le prouvent la plupart des cas 
de ce pronom (a-smûi, a-smât, a-smin, etc.). On doit remarquer 
à ce sujet que, dans la déclinaison sanscrite ordinaire, les 
thèmes en a changent de même à beaucoup de cas cette voyelle 
en é, c’est-à-dire qu'ils l'élargissent en y mêlant un +. 

Parmi les thèmes féminins, il y en a qui font toujours leur 
datif en ái, au lieu de é : ce sont les thèmes simples! en xt à 
(par exemple, bá «éclat», sutá «fille»), et les thèmes polysyl- 
labiques en Ẹ ? et en & å. Au contraire, le datif est tantôt é, 
tantôt & pour les thèmes monosyllabiques en ? et en 4?, et pour 
les thèmes féminins en ¢ et en u, qui sont tous polysyllabiques. 
Un å final devant la terminaison & s'élargit en dy; exemple : 
dswvây-åi, de dsvå. Les thèmes en i et en u reçoivent toujours 
au masculin, mais au féminin seulement devant ĉ et non devant 
la désinence plus pleine et plus pesante &, la gradation du 
gouna; les thèmes neutres terminés par une voyelle insèrent un n 
euphonique (qui devient » dans les cas indiqués au $ 17°); 


3 


exemples : agnáy-ê, sûnáv-ê, de agni (masculin) «feu», sûr 


! L'auteur dit, les thèmes simples, parce qu'il faut excepter certains thèmes comme 
dmå, qui, à la fin d’un composé, font leur datif masculin et féminin en é; exemple : 
Sañka-dmé «qui souffle dans une conque», datif masculin- féminin saüka-dmé. 
(Voyez l’Abrégé de la Grammaire sanscrite, $ 156.) — Tr. 

2 Excepté les racines nues placées à la fin des composés avec le sens de participes 
présents, lesquelles prennent toujours é. 
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(masculin) «fils»; pritay-é ou PA déndv-é ou dénv-d&i, de 
priti (féminin) «joie», dênú (féminin) «vache laitière »; vdre-n-#, 
mádu-n-ê, de våri (neutre) «eau», mddu (neutre) «miel, vin». 
En zend, les thèmes féminins en å et en ? ont, comme en 

sanscrit, di pour désinence; mais on abrége souvent la voyelle 
de l’avant-dernière syllabe, si le thème est polysyllabique : ainsi 
l’on ne dit pas hsvdy-di, mais sans» 6 ep hisvay-& (sanscrit gih- 
våy-åi), au datif du thème hisvá «langue». Les thèmes en +, 
Joints à la particule wp ca, ont conservé le plus fidèlement la 
forme sanscrite; ils font sgosss ay-ai-éa ($ 33); exemple : 
suysssaguss karstayaiéa «et pour la culture», de karsti (fémi- 
nin). En l'absence de ća on ne trouve guère que la-forme yç ë 
($ 31); exemple : pou. jarëtéé « pour le manger», de spaw 
garëti (féminin) «le manger ». Les thèmes en » u peuvent prendre 
le gouna, comme, par exemple, ynag» vanhav-ĉ, de sgyzab 
vanhu «pur», ou bien ils forment le datif sans gouna, comme 
wus ds») raiw-é, de sox) ratu «grand, maître». La forme sans 
gouna est la plus fréquemment employée. On trouve aussi un 
ss y euphonique inséré entre le thème et la désinence ($ 43); 
exemple : wssyug fanu-y-6, de tanu (féminin) «corps». 


$ 165. Datif des thèmes en a, en sanscrit et en zend. 


Les thèmes sanscerits en a font suivre la désinence casuelle é 
(= a +1) d'un autre a, ce qui donne aya, et, avec l’a du thème, 
ya ; exemple : dfvdya «equo». Le zend swgws aspéi peut être 
regardé comme appartenant à cette forme, avec suppression de 
l'a final, cè qui a ramené la semi-voyelle y à son état premier 
de voyelle. Mais je préfère admettre que-le zend n’a jamais 
ajouté un a à l’é du datif, et que le fait en question n’a eu lieu 
pour le sanscrit qu'après la séparation des deux idiomes. En 
effet, a-+6 donne régulièrement la diphthongue & que nous 


avons en zend. Nous avons d’ailleurs un exemple de formation 
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analogue en sanscrit : le pronom annexe sma, qui se combine 


avec les pronoms de la 3° personne, fait au datif smá: (sma-£) 
ainsi kásmái «à qui?» correspond au zend swçggys kahmái. 


$ 166. Le pronom annexe sma. — Sa présence en gothique”. 


Le pronom annexe sma, dont il vient d’être question, qui 
s’introduit entre le thème et la désinence au singulier des pro- 
noms de-la 3° personne et au pluriel des pronoms de la 1™ et 
de la 2°, fait paraître, si Pon n’a soin de le séparer, la décli- 
naison pronominale plus irrégulière qu'elle ne l'est en effet. 
Comme cette particule se retrouve dans les langues euro- 
péennes, où plus d’une énigme de la déclinaison s'explique par 
sa présence, nous profitons de la première occasion où nous la 
rencontrons pour la poursuivre autant que possible à travers 
ses diverses transformations. 

En zend, sma s’est changé régulièrement en hma ($ 53); il 
en a été de même en prâcrit et en päli, où, au pluriel des deux 
premières personnes le s de sma est devenu ¥ À ($ 23), et où, 
de plus, la syllabe hma s’est changée en mka par la métathèse 
des deux consonnes: exemples : WFR amhé «nous» ( äuues), påli 
Fete amnhákam, zend COTES ahmäkëm à uv ». La forme prà- 
crite et pâlie mha nous achemine vers le gothique nsa, dans 
u-nsa-ra «ir», u-nsi-s? «nobis, nos». Le gothique l'emporte 
en fidélité sur le pâli et le prâcrit, en ce qu’il a conservé la sif- 
flante; mais il a changé m en n pour l’unir plus facilement à s. 
Nous ne pouvons donc plus, comme nous l'avons admis autre- 


1 Ce paragraphe et les suivants (166-175) forment une parenthèse qui n'ap- 
partient pas directement à l'étude du datif. Mais comme le pronom annexe sma, qui 
joue un rôle essentiel dans la déclinaison pronominale, s'est introduit aussi dans la 
déclinaison des noms et des adjectifs ($$ 173, 280), l’auteur n’a pas voulu attendre 
qu’il fût arrivé aux pronoms, pour nous donner ses observations les plus importantes 
sur ce sujet. — Tr. 

2 Avec changement de l’a en i, d’après le $ 67. 
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fois avec Grimm’, regarder ns de uns «nos» comme la dési- 
nence ordinaire de l'accusatif, telle que nous la trouvons, par 
exemple, dans vulfa-ns, gasti-ns, sunu-ns, ni supposer que de là 
cette terminaison, devenue en quelque sorte la propriété du 
thème, serait entrée dans quelques autres cas et se serait com- 
binée avec de nouvelles désinences casuelles. Une autre objection 
contre cette explication peut être tirée du pronom de la 2° per- 
sonne, qui fait isvis (i-svi-s) à laccusatif : or, les pronoms des 
deux premières personnes ont la même déclinaison. Uns «nobis, 
nos» est donc pour unsi-s (venant de unsa-s), et ce dernier mot 


a s pour suffixe casuel et le composé u-nsa (affaibli en u-ns) 
pour thème?. 


$ 167. Formes diverses du pronom annexe sma en gothique. — 
Nsa et sva. 


De même qu'en zend le possessif sanscrit & sva change 
d’aspect suivant la place qu’il occupe , de même je crois pou- 
voir démontrer la présence en gothique du pronom annexe & 
sma sous six formes différentes, à savoir : nsa, sva, nka, ngoa, 
mma et s. Il vient d’être question de la première; la seconde, 
c’est-à-dire sva, et par affaiblissement svi, se trouve dans le pro- 


1 Grammaire allemande, I, p. 813. « Unsara paraît dérivé de l’accusatif uns ; de 
même le datif unsis, qui, ainsi que izvis, a les mêmes lettres finales que Îe datif 
singulier.» | 

2? Nous regardions autrefois l'u de unsa-ra «nostri», comme la vocalisation da v 
de veis «nous»; c’est une opinion qu’il faut abandonner, quoique Pi de isvara 
«vestri», soit, en effet, le j de jus «vous». En sanscrit, la syllabe F yu (nominatif 
yúyám «vous», $ 43) appartient à tous les cas obliques, tandis qu’à la 1°° personne 
le _ » de AT vayám «nous» est borné au nominatif : les cas obliques unissent le 
pronom ‘annexe sma à un thème # a. C’est cet a qui est devenu « en gothique par 
l'influence de la liquide qui suit; de là unsa-ra, pour ansa-ra ($ 66). 

3 Voyez Annales de critique scientifique, mars 1831, p. 376 et suiv. [Ge pronom 
devient, par exemple, ġa, au commencement des composés, mais il fait hva où kava 
quand il est employé seul. — Tr. ] | 
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nom de la 2° personne à la même place où celui de la 1° a nsa 
(nsi). Aussi, à la différence de ce qui se passe en sanscrit (y 
compris le påli et le pråcrit), en zend, en grec et en lithua- 
nien, où les deux pronoms ont au pluriel une déclinaison par- 
faitement parallèle, le pronom annexe se trouvant renfermé sous 
sa forme primitive ou sous une forme modifiée de même façon, 
dans le pronom de la 1" et dans celui de la 2° personne, au 
contraire, en gothique, il y a eu scission, causée par la double 
forme qu’a adoptée la syllabe sma, à savoir nsa pour la 1™ et sva 
pour la 2° personne. Cette dernière forme sva s'explique par 
Pamollissement de s en s ($ 86, 5) et par le changement, qui 
n’a rien d'insohite, de m en v!. 


$ 168. Le pronom annexe sma dans les autres langues germaniques. 


Dans les dialectes germaniques plus modernes que le go- 
thique, la particule sma, enclavée dans le pronom de la 2° per- 
sonne, est devenue encore plus méconnaissable par la suppression 
de la sifflante. Le vieux haut-allemand i-wa-r est au gothique 
i-sva-ra à peu près ce que le génitif homérique roîo est au sans- 
crit tdsya. Si, sans tenir compte du gothique, on comparait le 
vieux haut-allemand i-wa-r, i-u, iwi-h avec le sanscrit yu-émé- 
kam, yu-$mä-byam, yu-$mâ-n, et avec le lithuanien jü-su, jù- 
mus, jü-s, On ne douterait pas un instant que le w ou lu nap- 
partint au thème, et l’on partagerait à tort ces mots de cette 
façon : iw-ar, iw-ih, iu. Aussi ai-je été d’abord de cet avis : 
c'est une nouvelle étude de la question, ainsi que la comparaison 
du zend, du pråcrit et du påli, qui me permettent aujourd’hui 
d'affirmer que la particule sva subsiste en haut-allemand et s’est 
maintenue en partie Jusque dans l'allemand moderne (e-ue-r, de 
i-sva-ra). Au contraire, Pu du thème jy (a yu) s'est déjà effacé 


© 1 Voyez $ 30 (à la fin) et Système comparatif d'accentuation, remarque 2h. 
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en gothique et dans la plus ancienne forme du haut-allemand, 
aux cas obliques du pluriel et du duel'; le gothique t-sva-ra, 
vieux haut-allemand i-wa-r, etc. est pour ju-sva-ra, ju-wn-r. Le 
vieux saxon et anglo-saxon ont, du reste, mieux conservé le 
thème que le gothique, et gardent à tous les cas obliques lu, 
devenu o en anglo-saxon; exemples : iu-we-r, ëo-ve-r «vestri», 
etc. Si, parmi les formes dont il vient d’être question, on ne 
prenait que les deux extrêmes, à savoir le sanscrit yusmåkam 
et lallemand moderne euer, on aurait Pair de soutenir un para- 
doxe, en affirmant leur parenté, surtout si Fon ajoutait que lu 
de euer wa rien de commun avec Pu de yu dans yu$mäkam, mais 
qu'il provient de la lettre m dans la syllabe sma. 


$ 169. Autres formes du pronom annexe sma en gothique. — 
9 P goimq 
Nka, nqva. 


La différence que le gothique fait entre le duel et le pluriel, 
aux cas obliques des deux premières personnes, n’a rien de 
primitif. En effet, le duel et le pluriel ne se distinguent dans 
le principe que par les désinences; or, elles sont les mêmes, en 
gothique, pour les pronoms dont il est question. La différence 
qui existe entre les deux nombres a l'air de résider dans le 
thème : on a unka-ra «vdiv», mais unsa-ra «ÿudv»; inqua-ra 
roPiv», mais isva-ra «üudv». Mais une analyse plus exacte et 
la comparaison des autres langues indo-européennes démontrent 
que le thème ne change pas et que les différences proviennent 
de ce que le pronom annexe sma affecte deux formes, dont le 
duel a adopté l'une et le pluriel l’autre ?. 


! H men est que plus remarquable de retrouver cet u dans le frison du Nord 
(voyez Grimm, Grammaire, I, 814), par exemple, dans ju-nke-r, ju-nk , formes qui, 
sous le rapport de ia conservation du thème, sont plus archaïques que le gothique 
i-nqva-ra, 1-nqui-s. 

? On peut remarquer une certaine analogie, d’ailleurs fortuite, entre les formes 


L af 
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Le pronom de la 2° personne a en gothique qo (= kv) au lieu 
de k, pendant que les autres dialectes ont la même lettre dans 
les deux personnes : vieux haut-allemand u-ncha-r, 1-ncha-r; 
vieux saxon u-nke-r, i-nke-r; anglo-saxon u-nce-r, incer. Entre 
le duel et le pluriel des deux premières personnes il wy a donc 
pas de différence organique et primitive, mais leur diversité 
provient des altérations diverses subies par une seule et même 
forme ancienne. Ces deux pronoms n’ont pas plus conservé Pan- 
cien duel que les autres, ni que les substantifs. Quant au v 
du gothique i-nqva (= i-nkva pour ju-nkva), il tient au penchant 
qwa le gothique ($ 86, 1) à faire suivre une gutturale d'un v 
euphonique; le pronom annexe s’en est toutefois abstenu dans 
la 1° personne, et c'est là-dessus que repose toute la différence 
entre ngva, de i-nqva, et nka, de u-nka. 


$ 170. Autre forme du pronom annexe sma en gothique : mma. 


La cinquième forme sous laquelle on rencontre & sma dans 
la déclinaison gothique est mma; par exemple, au datif singu- 
lier thamma «à lui, à celui-ci», lequel est pour tha-sma. En 
borussien, le s s’est conservé; on a, par exemple, ka-smu «à 
qui?», qu'on peut comparer au sanscrit kd-sm& et au gothique 
hoa-mma |. 


S 171. Restes du pronom annexe sma en ombrien. 


L’ombrien a également conservé au datif de la déclinaison 


gothiques du duel unkara , inquara et la forme prâcrite mha; dans les deux langues 
il y a métathèse et changement de s en gutturale, Un autre exemple, unique en son 
genre, du même changement en sanstrit, est la 1™ personne du singulier moyen du 
verbe substantif, à hé, pour sé, qui lui-même est pour as-mé (3° personne s-té, pour 
as-té). 

1 C'est sous cette forme que j'ai d’abord reconnu la présence de la particule sme 
en gothique. Voyez le recueil anglais des Annales de littérature orientaie (1820, 


p- 16). 
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pronominale le groupe sm de notre pronom annexe, particu- 
lièrement dans e-smei ou e-sme «à celui-ci» et dans pu-sme «à 
qui» (relatif et interrogatif) 1, Ce dernier mot, qui a un pau 
lieu d’un ancien k,. répond au sanscrit kä-smt&i, au borussien 
kasmu, et au gothique hva-mma: Quant à e-smei, NOUS ne savons 
si le du thème représente un a sanscrit (comme, par exemple, 
le de es-t «il est = “fe ds-h) ou s'il tient lieu d’un + i. Dans 
le premier cas, e-smei, e-sme représenterait le sanscrit a-smét «à 
celui-ci» ($ 366 );. dans la seconde hypothèse, il faudrait sup- 
poser une forme i-Smdi (par euphonie pour i-smû), perdue en 
sanscrit, mais à laquelle se rapportent le datif gothique imma, 
le vieux haut-allemand i-mu et l'allemand moderne ihm (S 362). 

Il sera question plus tard des traces que le pronom annexe 
sma a laissées en latin et en grec. 


$ 172. Autre forme du pronom annexe sma en gothique : s. 


La sixième forme gothique du pronom annexe sanscrit sma 
se réduit à la lettre s; elle figure entre autres dans les datifs 
mi-s «mihi», thu-s «tibi», si-s «sibi» : on voit que le pronom 
annexe sma, qui, en sanscrit, ne se combine au singulier qu'avec 
le pronom de la 3° personne, pénètre en gothique dans les 
deux premières personnes; la même chose est arrivée en zend 
et en pråcrit. En zend nous avons le locatif de la o° personne 
aus iwa-hm-t «dans toi» (venant de éwa-smt), au lieu du 
sanscrit wdy-i, et on peut induire pour la 1” personne le locatif 
ma-hm'. Le prâcrit a {u-ma-sm' «en toi», et avec assimilation. 
tu-ma-mm’`-i; on trouve aussi tu-mé (de tu-ma) et tai (de tvai= 
sanscrit tváy-i). Pour la 1" personne, on a ma-ma-sm'1.ou ma- 
ma-mim À, à côté de ma-é (venant probablement de ma-må = ma- 
ma-i) et de maï. Plusieurs de ces formes contiennent le pronom 

' Voyez Aufrecht el Kirchhoff, Monuments de la langue ombrienne, pp. 133 
el 137. 

a4. 
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annexe deux fois : du moins Je ne doute pas que, par exemple, 
du-ma-smi, tu-ma-mmi, Mma-ma-smi, ma-ma-mmi ne soient des 
formes mutilées pour tu-sma-smi, etc. Le même redoublement a 
lieu dans les formes gothiques comme w-nsi-s «nobis», 1-sui-s 
«vobis», et les formes analogues du duel, car le dernier s ré- 
pond évidemment à celui des formes du singulier mi-s, thu-s, et 
mwa de la désinence casuelle que l'apparence. T en est de même, 
selon mot, pour le s de vei-s «nous » et de ju-s «vous», qui, à son 
origine, ne marquait pas la relation casuelle, mais était un reste 
du pronom annexe & sma. Dans le dialecte védique il s’est, 
en effet, conservé de ce pronom un nominatif pluriel smé ($mé 
d'après le $ 21) dans a-smé' «nous », yu-$mé' «vous». En zend la 
syllabe mé est tombée et la voyelle u s’est allongée, ce qui a 
donné sm yäs’, forme extrêmement curieuse, qui semble faite 
exprès pour nous montrer l'origine de la forme correspondante 
en germanique et en lithuanien; le zend yäs répond, en effet, 
lettre pour lettre au lithuanien jäs, et si, d’autre part, Pu du go- 
thique ju-s est bref, il répond en cela au védique yu-śmé' et au 
thème des cas obliques dans le sanscrit classique. L’allongement 
de l’u dans le zend yäs n’est probablement qu’une compensation 
pour la mutilation du pronom annexe. 


$ 173. Le pronom annexe sma dans la déclinaison des substantifs 
et des adjectifs. 


En lithuanien, le pronom annexe sma a aussi pénétré dans la 
déclinaison des adjectifs; le s initial est alors supprimé, comme 
dans les formes prâcrites précitées, telles que tuma-mma, et dans 
les datifs en vieux haut-allemand comme i-mu «à lui». Nous 
trouvons, par exemple, la syllabe en question dans les datifs li- 
thuaniens comme gerä-mui (forme mutilée gerd-m) «bono» et 


! Burnouf, Fagna, notes, pp. 75 et 191. 
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dans les locatifs comme gera-mè (forme mutilée gera-m). Une 
fois admis dans la déclinaison des adjectifs, le m du pronom an- 
nexe s'est encore introduit en lette dans les substantifs mascu- 
lins; ils prennent tous ce m, qui a l'air dès lors d’être expres- 
sion du datif; exemples : wêja-m (qu'on écrit wehja-m) «vento», 
lêtu-m (leetu-m) «pluviæ», en regard des datifs féminins comme 
akkai «puteo» (nominatif akka), uppei «rivo» (nominatif uppe, 
venant de uppa, comparez $ g2"), sirdi? «cordi » (à la fois thème 
et datif, nominatif sirds pour sirdi-s, comme en gothique ansts 
pour ansti-s). 

Le päli et le prâcrit emploient également le pronom annexe 
dans la déclinaison des substantifs et des adjectifs (à l'exclusion 
du féminin); dans la première de ces deux langues, on le trouve 
à l’ablatif et au locatif ? toutes les fois que le thème finit par 
une voyelle ou qu'il rejette une consonne finale. 


$ 174. Le pronom annexe sma, au féminin, en sanscrit et en zend. 


Au féminin, le pronom annexe sanscrit sma devrait faire små 
ou smi (comparez $ 11 9) : la déclinaison pronominale, en sans- 
crit, n'offre pas trace d’une forme små; quant à smi, il explique- 
rait très-bien les datifs comme tá-sy-ái, les génitifs et ablatifs 
comme td-sy-ås et les locatifs comme ti-sy-ám, qui seraient des 
formes mutilées pour -smy-d1, -smy-Âs, -smy-âm. Qu'à une 
époque plus ancienne il y ait eu en effet des formes comme 
ta-smy-d, etc. c’est ce que nous pouvons conclure du zend, où 
l’on rencontre encore hmô (venant de smi), au locatif et à Pins- 
trumental féminins de certains pronoms, par exemple dans 
yahmya (à diviser ainsi : ya-hmy-a). Au locatif, le zend remplace 


© Par s, je désigne, en lette, le s dur (qu'on représente ordinairement par un / 
barré}; par ș (comme en slave, $ 92) le s doux: par $ le s dur aspiré, et par $ le 
s doux aspiré. 

? Le datif est remplacé par le génitif. 
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régulièrement la désinence sanscrite dm par a : ya-hmy-a sup- 
pose done une forme sanscrite TTA ya-smy-ûåm, au lieu de la 
forme‘existante ÿ4-sy-âm +. À instrumental, le sanserit ne nous 
présente rien que nous puissions comparer au zend ya-hmy-a, 
attendu qu’à ce cas les pronoms sanserits suivent la déclinaison 
ordinaire, c’est-à-dire s’abstiennent de prendre le pronom 
annexe, et font, par exemple, yé-n-a (masculin-neutre), ydy-à 
(féminin) et non ya-smê-n-a, ya-s(m)y-é. Au zend a-hmy-a «par 
celle-ci » (instrumental); correspond, dans le dialecte védique, 
la forme simple ay-#, d'après l'analogie de instrumental des 
substantifs en à, par exemple ásvay-á; au masculin et au neutre, 
Pinstrumental du pronom védique est é-n-a ou é-n-4, tandis que 
dans le sanscrit classique le thème a et son féminin å ont perdu 
tout à fait leur instrumental. Au locatif féminin nous avons en 
sanscrit a-syd-m (venant de a-smyd-m) en regard de la forme zende 
a-hmy-a. Aux datif, géniüf et ablatif, le zend n’a pas non plus 
conservé dans son intégrité le pronom annexe; non-seulement 
il a perdu le m, comme le sanscrit, mais il a laissé tomber le 
caractère du féminin ?, ou plutôt son remplaçant euphonique y; 
exemple : gogy3» axhdo ($ 56°) «hujus» (féminin), au lieu de 
a-hmy-do. Au lieu de axhäo = sanscrit «-sy-âs on trouve aussi 
uoeyafs ainhdo, où le y, qui autrefois se trouvait dans le mot, a 
en quelquesorte laissé son reflet dans la syllabe précédente ($ 4 1). 
Nous trouvons en zend , comme datif féminin d’un autre thème 
démonstratif, sw9y3u»» avaņnhåi, au lieu de ava-hmy-&, et comme 
ablatif gagy3»»s avayhád, au lieu de ava-hmy-äd. 


$ 175. Le pronom annexe sma, au féminin, en gothique. — 
Le datif gothique. 
Nous venons de voir les altérations que le sanscrit et le zend 


1 On comprend aisément que l'accumulation de trois consonnes ait paru un poids 
trop lourd pour une syllabe enclitique. 
+ 
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font subir au pronom annexe sma dans la déclinaison féminine : 
le gothique ne conserve de la syllabe sm, qui, comme nous 
l'avons vu, serait la forme complète du féminin, que la lettre 
initiale, qu’il donne sous la forme $ (z. d’après $ 86, 5). Nous 
avons, par exemple, le datif thi-s-ai, le génitif tui-s-6s, en re- 
gard du sanscrit td-sy-d, tt-sy-âs. Nous reviendrons plus tard 
sur éhi-8-6s; quant à thi-s-ai et aux formes analogues de la décli- 
naison pronominale en gothique, nous voyons dans la diph- 
thongue finale at le représentant de la désinence ât, qui carac- 
térise les datifs féminins en sanscrit et en zend. 

Il est difficile de décider si, en gothique, au datif des thèmes 
féminins en ó (=å, $ 69), il faut attribuer à la désinence la 
diphthongue ai tout entière, ou simplement Ì'r, qui serait un 
reste de la désinence di; en d’autres termes, si, par exemple, 
dans gibai «dono», il faut diviser gib-ai ou giba. Dans le 
dernier cas giba-1 répondrait aux formes latines comme eque = 
equa-t et lithuaniennes comme swat (äswa-1). On pourrait sup- 
poser aussi que la voyelle finale du thème, au temps où elle ne 
s'était pas encore altérée d’é en 6, s'était fondue avec le son a 
de la désinence at; c’est ainsi qu’en sanscrit & est également le 
résultat de la fusion 4 + ê ou de la fusion 4 + &. 

Dars les langues germaniques, même en gothique, les thèmes 
masculins et neutres, ainsi que les thèmes féminins en:, u, netr, 
ont entièrement perdu la terminaison du datif. Cela est évident 
pour les thèmes finissant par une consonne ou par « : on peut 
comparer bróthr, dauhtr avec les datifs sanscrits correspondants 
brâtr-ê, duhitr-£'; namin avec at nåmn-ê et le latin némn-t ; sunau 
«filio» et les formes féminines analogues, par exemple kinnau 
«genæ», avec le sanscrit såndv-ê, hänav-ê. De même que Yau 
de sunau, kinau, est simplement le gouna de lu du thème, de 
même l'ai de anstai ne peut être que le 4 ay (venant de é=ai) 
des datifs féminins sanscrits comme pritay-ê. Au contraire, dans 
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les datifs comme gasta, du thème gasti, c'est l du thème qui est 
tombé, et Pa introduit par le gouna est seul resté; gasta est donc 
pour gastat, de même que, dans les formes passives comme 
bairada, au lieu de bairadai (en grec Qéperæ, en sanscrit, au 
moyen, béruté pour bdratai), le dernier élément de la diph- 
thongue ai a disparu. La de formes comme vulfa slupo», 
daura «portæ» (1° déclinaison forte de Grimm), appartient au 
thème et se distingue par là de celui des formes comme gasta; 
mais il faut que même après l’a de vulfa, daura, il y ait eu dans 
le principe un à comme signe du datif. Il a disparu de ces mots, 
comme il s’est effacé dans thamma = "a tásmåi et dans les formes 
analogues, et comme il est tombé dans le borussien kasmu = 
sanscrit kdsmäi. Au féminin, certains datifs pronominaux borus- 
siens ont, au contraire, conservé une forme beaucoup plus com- 
plète, à savoir, si-et, et, après une voyelle brève, ssi-ei |, qu'on 
peut rapprocher du sanserit -sy-&i et du gothique -s-at; exemples : 
stei-si-ei ou ste-ssi-ei, en sanscrit tá-sy-åi, en gothique thi-s-a. 


$ 176. Le datif lithuanien. 


Les substantifs , en lithuanien , ont ? ou ei comme désinence du 
datif: ei ne s'emploie toutefois qu'avec les thèmes féminins en +?; 
on peut, par conséquent, rapprocher cette désinence de le: bo- 
russien , que nous venons de rencontrer dans la déclinaison pro- 
nominale féminine (stei-si-ei). U y aurait donc identité, en ce 
qui concerne la désinence commeen ce qui regarde le thème, 
entre áwi-ei (dissyllabe) «ovi» et le sanscrit dvy-&, par euphonie 
pour du-di, de an (féminin) «brebis»; nous avons, en outre, 
en sanscrit, une forme commune au masculin et au féminin dvay-é : 
le gothique représenterait cette forme par avat au féminin et 


t Voyez mon mémoire Sur la langue des Borussiens, p. 10. 
2 Les thèmes masculins en à forment le datif d’un thème élergi en ia; exemple : 
génétui, dissyllabe , comme pénui (voyez Kurschat, IT, p. 267). 


DATIF SINGULIER. $ 177. 371 
ava au masculin ($ 34o), si le thème en question, qui a donné 
le dérivé auistr «étable de brebis» (thème avistra) s'était con- 
servé en gothique et appartenait aux deux genres. 

La désinence 1, qui n’a gardé de la diphthongue sanscrite = a 
que la partie finale, ne se rencontre pas en lithuanien au datif 
des thèmes terminés par une consonne : ces thèmes s'élargissent 
au datif, comme à la plupart des cas, en prenant comme complé- 
ment la syllabe : ou !. Quand le thème est terminé par une 
voyelle, : se fond avec celle-ci de manière à former une diph- 
thongue, et la masculin s’affaiblit alors en u; exemple : wilku 
«lupo», du thème wilka, comme nous avons sūnui de sünu. L'a 
féminin, qui primitivement était long, reste invariable; exemple: 
déwai «equæ ». Avec les formes comme wilkui s'accordent d’une 
façon remarquable les datifs osques comme Manuii, Abellandi, 
Núvlanúi, qui appartiennent à la même déclinaison, c'est-à-dire 
aux thèmes masculins et neutres terminés par a en sanscrit 
(voyez Mommsen, Études osques, p. 32). Des rencontres de ec 
genre sont fortuites; mais on se les explique aisément, car des 
idiomes réunis par une parenté primitive et qui vont se corrom- 
pant doivent souvent éprouver les mêmes altérations. 


_S 177. Le datif grec est un ancien locatif. — Le datif latin. 


Les datifs grecs répondent, au singulier comme au pluriel, 
aux locatifs sanscrits et zends (S$ 195, 250 et suivants). Quant 
à 1% long du datif latin, je le regarde maintenant, d'accord avec 
Agathon Benary, comme le représentant du signe du datif sans- 
crit ê (venant de ai). La seconde partie de la diphthongue pri- 
mitive s’est allongée pour compenser la suppression de la 
première partie; c'est le même fait qui s’est produit dans les 
nominatifs pluriels comme «sti, illt, lupt ($ 228). On ne sau- 


! Sur le datif des thèmes terminés par nne consonne en ancien slave, voyez S 267. 
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rait voir un locatif dans le datif latin : en effet, le signe casuel 
du locatif est li bref: or, en latin, un ? bref, partout où il se 
trouvait primitivement à la fin d'un mot, a été ou bien supprimé 
comme en gothique!, ou bien changé en ë ($ 8): il wy a aucun 
exemple certain d’un i bref changé en i. I faut aussi remarquer 
qu’au pluriel le datif-ablatif latin se rapporte au cas correspon- 
dant en sanscrit et en zend, et non pas, comme le datif grec, 
au locatif ($ 244); en outre, il faut considérer que mu-ht, ti-bt, 
si-bi appartiennent évidemment par leur origine au datif ($ 215), 
dont nous trouvons encore la désinence, mais avec le sens du 
locatif, dans i-bt, u-bt, ali-bt, ali-cu-bt, utru-bi. On doit encore 
tenir compte, pour décider la question en litige, de Posque et 
de lombrien, qui ont à côté du datif un véritable locatif; on 
trouve même en ombrien é= sanscrit ê comme désinence du datif 
pour les thèmes terminés par une consonne?. Exemples : nomn-é, 
pour le sanscrit némn-ê, le zend nâmam-ê, le latin nomin; 
patr-ê, pour le sanscrit pitr-é' (venant de patr-ê). 

Le datif latin étant originairement un vrai datif, nous ne de- 
vrons pas rapprocher pedt du grec mod-i, qui équivaut au locatif 


t Par exemple, dans sum, es, est, qu’on peut comparer au gothique im , is, tst, el 
d'autre part au grec éu-ui, éa-oi, éo-ri, au sanscrit ds-m, d-si, ds-ti, au lithuanien 
es-mi, e8-1, es-ti. 

2 L'écriture ombrienne ne fait pas de différence entre l'e bref et Ve long; mais je 
ne doute pas que dans les formes citées par Aufrecht el Kirchhoff (p. 41) le ne soit 
long; en osque, cet e est souvent remplacé par et. Comparez l'é, qui, en latinet en vieux 
haut-allèmand , nous représente une diphthongue ($ a, note, et$ 5). L’osque a pour 
désinence du datif, aux thèmes terminés par une consonne , et, et cet ei équivaut à T'e 
ombrien, sanscrit et zend, de la même façon que l'es grec, par exemple, dans elue, 
équivaut à l’ sanscrit dans éini «je vais»; exemples : quaistur-ei «quæstori», medikei 
«magistratui». Lt iong latin tient d’ailleurs presque toujours la place d’une ancienne 
diphthongue, soit ai, soit ei, soit où. D'autres fois, en latin, l'allongement de l'i est 
une compensation pour la suppression de la syllabe suivante : la désinence bi, par 
exemple, lient lieu du sanscrit Byam (tébyam «tibir), pour lequel on aurait pu s'at- 
tendre à avoir, en latin, bium, 
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sanscrit pad-{, mais nous le comparerons avec le datif sanscrit 

pad-£' (venant de pad-«); de même ferent4 ne devra pas être 

rapproché du grec @épovr-:, ni du locatif zend barënt-i (en sans- 

crit Öárat-i), mais du datif zend barënt-ê, barëntai-éa (wa $ 33) 

«ferentique », et du datif sanscrit Gérat-6. Dans la 4° déclinaison, 

fructu-i répond, abstraction faite du nombre des syllabes et de la 

quantité de li, aux datifs lithuaniens comme sénui (dissyllabe), 

en sanscrit séndv-ê, La déclinaison en à a perdu dans le latin. 
classique le signe du datif, et pour le remplacer elle allonge Fo 

du thème : inais la vieille langue nous offre des formes comme 

populor Romanoï, que nous pouvons mettre sur la même ligne que 

les datifs osques comme Mantif et lithuaniens comme põnui «au 

maître». Dans la déclinaison pronominale , le signe casuel s’est 

conservé au détriment de la voyelle finale du thème : on a isť-4 

au lieu de istot ou istô, et au féminin 1sf-{ au lieu de istai ou istæ. 

Les datifs archaïques comme Jamailiai et les formes osques comme 

toutai «populo» répondent aux datifs lithuaniens comme äswai 
«equæ». L’ombrien contracte ai en 6, comme le sanserit (tuté, 
plus tard tolé). Dans les thèmes latins en t, li final du thème 

se fond avec lt de la désinence casuelle : hosti est pour hosti-t, 


S$ 178. Tableau comparatif du datif. 


Nous donnons ici le tableau comparatif du datif, à l’exclu- 
sion des thèmes neutres terminés par une voyelle : 


Sanscrit. Zend, Latin. Lithuanien. Gothique. 
dsvéya aspåi equô põnui vulfa 
ka-smäi ka-hmåi cu-i' _ka-m° hoa-mma 
dsvůây-ái hisvay-di equa-i äswa-i gibai * 

! Voyez $ 389. 


* Borussien ka-smu. 
3 Voyez $ 175. 
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Sanscrit, 
pátay-é ' 
A? A4 
pri tay-e 
bávanty-ái 
td-sy-ĝi 
A F A 
súndv-č 
hánav-é* 
vadv-åi 
ro Aa“ 

gav-ê 
nåv-é 
vâc-é 

ar at-ê 

r A 
asmun-ê 
nämn-ê 

rätr-é 
duhitr-é 
dûtr-é 
vacas-ê 
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Zend, 
patè-é ? ? 
áfritë-è * 
bavainty-di 
aia-nh-@1° 
pasv-ê 
tanu-y-6 


CCC r’ 


barënt-ê 
asmain-é 
À hg A 
nâmain-é 
€ 
brätr-ê 
duÿdèr-ê° 
détr-ê 
vacanh-ê 


Latin. 


hosti 
turré 


pecu-i 
socru-t 


ferent-i 
A A 

sermôn- 

némin-i 


fråtr-i 


gener 


ABLATIF, 


Lithuanien. 


terne + 


$ 179. L’ablatif en sanscrit. 


Gothique. 
gasta ‘ 
anstai 


thi-s-ai 
sunau 
kinnau 


+. >% o 


brôthr 


stress 


Le signe de lablatif en sanscrit est t; si Pon admet avec 
nous l'influence des pronoms sur la formation des cas, on ne 


! Je prends la forme régulière , c'ést-à-dire la forme frappée du gouna, laquelle 
s’est conservée à la fin des composés ($ 158). 
2 En. combinaison avec ca on trouve (Vendidad-Sadé, p. 173) apyssbsog pai- 
iyaica =sanscrit pátyéća , voyez $$ h1, h7. 


3 Voyez $ 176. 
å Ou prity-di. 


5 Avec da sppguss spaw dfritayæ-ca. 
è Voyez $$ 174, 349. 


7 Dissyllabe. 
8 Ou hänv-di. 
Le € ë de whee ga dugdèré et de l'instrumentel «ge ga dugdëra n'est là que 


9 


pour éviter la réunion des trois consonnes. 
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peut pas hésiter sur la provenance de cette lettre : elle nous 
représente le thème démonstratif ta, qui, comme nous l'avons 
vu, sert également de signe casuel au nominatif-accusatif neutre, 
et qui, ainsi que nous le verrons plus tard, remplit aussi dans 
le verbe les fonctions d’une désinence personnelle. Cette marque 
de l’ablatif ne s’est du reste conservée en sanscrit qu'avec les 
thèmes en a, qui allongent la devant le t. Les grammairiens 
indiens, induits en erreur par cet allongement de l’a, ont re- 
gardé ta dt comme la désinence de lablatif; il faudrait alors 
admettre que dans dsvát ľa du thème se fond avec På de la 
terminaison !, 


$ 180. L'ablatif en zend. 


C'est Eugène Burnouf? qui a reconnu le premier en zend le 
signe de F'ablatif dans une classe de mots qui Fa perdu en sans- 
crit, à savoir dans les mots en > u, sur lesquels nous reviendrons 
plus bas. Ce fait seul nous montre que le caractère de l’ablatif 
est { et non pas dt. Quant aux thèmes en a, ils allongent aussi 
en zend la voyelle brève, de sorte que gasspgb vëhrká-d «lupo» 
correspond à qatg vhd-t ($ 39). Les thèmes en s ? ont à Tabla- 
tif ôd, ce qui nous doit faire supposer d'anciens ablatifs sans- 
crits comme paté-1, prité-t ($ 33), qui, en ce qui concerne le 
gouna de la voyelle finale, s'accordent bien avec les génitifs en 
é-s. L’Avesta ne nous fournit du reste qu’un petit nombre 
d'exemples d’ablatifs en sb di-d; j'ai constaté d’abord cette 
forme dans le mot ebpddw åfrîtðid «benedictione »; peut-être 


1 Plusieurs circonstances montrent clairement que cette hypothèse des grammai- 
riens indiens est peu fondée : 1° les ablatifs des pronor:ıs des deux premières per- 
sonnes (mat, tvat) ont pour terminaison at avec æ bref, ou plutôt simplement le 
t; 2° dans l'ancienne langue latine on a comme suffixe de l’ablatif uniquement le d; 
8° le zend, comme nous allons le montrer, a t pour signe de l’ablatif. 

? Nouveau Journal asiatique, 1829, t IH, p. 311. 
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avons-nous un exemple masculin dans ehroupsles best 
ragôid saratustréid «institutione saratustrica »!. 

Les thèmes en ; u ont à l’ablatif pba au-d, » ëu-d, pan v-ad 
et gans av-ad; exemples : bagya» aņnhau-d «mundo», de sgy» 
anhu ; bajag tanau-d , OU anja tanv-ad > OU Rs»sisp tanav-ad 
«corpore», de gwp tanu. L'ablatif en 6 Éud se trouve attesté 
par la forme gypse mainyéu-d, de mamyu «esprit». 

Les-thèmes finissant par une consonne, ne pouvant pas 
joindre le œ g immédiatement au thème, prennent ag pour 
désinence; exemples : paya ap-ad «aquä», eds dir-ad «igne», 
Re lscppsn casman-ad «oculo», pa juga ndouhan-ad «naso», 
est) drug-ad +«dæmone», evsb vis-ad «loco» (comparez 
vicus, $ 21). Le w â étant souvent confondu avec le » a, on 
trouve aussi quelquefois la leçon fautive gas dd au lieu de es ad; 
ainsi epsnhbss saucant-àd, au lieu de spams Sauéant-ud 
«lucente ». 

Les thèmes féminins en w 4 et en # ĉ ont, au contraire, 
comme terminaison régulière de l'ablatif pw dd?; exemples: 
pma » 9 dahmay-åd « præclarâ », de we» 9 dahmå; gassss)ant 
uroaray-ûd «arbore», de aa»); urvard; ETE barëtry-àd 
«genitrice», de Da barëtrt3. 

On voit que le zend ne manque pas de formes pour exprimer 
l'ablatif dans toutes les déclinaisons; malgré cela, et quoique la 
relation de lablatif soit représentée, en effet, la plupart du 


1 Je wai rencontré le motsgs) ragi que dans ce seul endroit (Vendidad-Sadé, p. 86), 
ce qui rend le genre du mot incertain , le thème saratustri étant des trois genres. 

2 Nous avons comme terminaison correspondante , en sanscrit, la désinence fémi- 
nine AT ds, qui sert à la fois pour le génitif et pour l’ablalif. Au génitif, le ás 
sanscrit est représenté par gw do en zend ($ 56°). 

 Vendidad-Sadé, p. 463 : -flugus pio puuda bip bytb sé 
be aps TOS tawssso yaia vëhrkó caiwarë-gangró nigdarědairyád 
barëiryád haca puirëm «tanquam lupus quadrupes eripiat a genitrice puerum». Le 
manuscril divise, mais à tort, nisdarë dairyád. | 
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temps par l’ablatif, on trouve souvent aussi en son lieu et place 
le génitif, et même des adjectifs au génitif se rapportant à des 
substantifs à l'ablatif. Nous avons, par exemple : paugyguns spagy 
sosbjowssugfwg RIHI paweh haca avanhâd! visad yad måşdayasnó:s 
«ex hac terra quidem masdayasnica ». 


$ 181. L'ablatif dans l’ancienne langue latine et en osque. 


On peut rapprocher du zend, en ce qui concerne le signe de : 


l'ablatif, la vieille langue latine; sur la Colonne rostrale et dans 
le sénatus-consulte des Bacchanales tous les ablatifs se terminent 
par d?, de sorte qu’on peut s'étonner qu'on ait pendant si long- 
temps méconnu le vrai rôle de cette lettre, et qu’on se soit con- 
tenté du mot vide de d paragogique. Les thèmes finissant par 
une consonne prennent ed ou id comme suffixe de Fablatif, de 
même qu’à l’accusatif ils prennent em, au lieu d’avoir simple- 
ment m. Les formes comme dctator-ed, covention-id s'accordent 
donc avec les formes zendes comme saucant-ad âir-ad «lucente 
igne», tandis que navale-d® præda-d, in alio-d mari-d ont simple- 
ment une dentale pour signe de l’ablatif, comme en zend 
ragôi-d «institutione», tanau-d «corpore», et en sanscrit. dsvå-t 
«equo». - 

L'osque a également le signe de l’ablatif d à toutes les décli- 
naisons ; dans les monuments de cette langue qui nous ont été 
conservés, il ny a pas une seule exception à cette règle, tant 
pour les substantifs que pour les adjectifs; exemples : touta-d 


1 Voyez sur cette forme $ 174, à la fin. 

2 Ti faut excepter, dans le sénatus-consulte, les derniers mots in agro Teurano, qui, 
par cela même, sont suspects, et sur la Colonne rostrale le mot præsente, lequel est 
évidemment mutilé. Voyez, dans Ritschl, le fac-simile (Inscriptio que fertur Columnæ 
Rostratæ Duellianæ) : præsente est à la fin de la partie conservée de la neuvième 
ligne. La lacune comprend le d de la désinence, ainsi que swmod et le d initial de 
dictatored. | 

3 Fei l'e apparlient au thème, qui a tantôt e, tantôt i. 
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«populo», atuva-d «pecuniâ», suva-d «suå», prewatú-d « pri- 
vato», dolu-d mallu-d «dolo malo», slaagi-d «fine», præsent-id 
«præsente », convention-ul «conventione», ho-ud «lege». 


§ 182. Restes de l’ancien ablatif dans le latin classique. 


Dans le latin classique, il semble qu’il se soit conservé une 
sorte d’ablatif pétrifié sous la forme du pronom annexe met, 
qui répondrait à l’ablatif sanscrit mat «de moi», et qui, de la 
1™ personne, se serait étendu à la deuxième et à la troisième. 
Du reste, il est possible aussi que met ait perdu un s initial 
et soit pour smet, de sorto awil appartiendrait au pronom an- 
nexe sma, dont nous avons parlé plus haut ($ 165 et suiv.); 
(smet répondrait donc à l'ablatif smát, avec lequel il serait dans 
la même relation que memor (pour smesmor) avec smar, smr «se 
souvenir». L'union de cette syllabe avec les pronoms des trois 
personnes serait alors toute naturelle, puisque sma, comme on 
l’a montré, se combine aussi en sanscrit avec toutes les per- 
sonnes, quoique par lui-même il soit de la traisième. 

La conjonction latine sed n’est pas autre chose originairement 
que lablatif du pronom réfléchi; on trouve sed employé encore 
comme pronom dans le sénatus-consulte des Bacchanales. I y 
est régi par inter, ce qui peut s'expliquer par une double hypo- 
thèse : ou bien inter pouvait se construire avec l'ablatif, ou bien, 
dans l’ancienne langue latine, l’accusatif et l'ablatif avaient 
même forme dans les pronoms personnels. Cette dernière sup- 
position semble confirmée par l'usage que fait Plaute de ted et 
de med à laccusatif. | 


S 183°, 1. Les adverbes grecs en ws, formés de l’ablatif. 
En sanscrit, l’ablatif exprime l'éloignement d’un lieu : il ré- 
pond à la question unde. C’est là la vraie signification primitive 
de ve cas, signification à laquelle le latin est encore resté fidèle 
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pour ses noms de ville. De l’idée d’éloignement on passe aisé- 
ment à l'idée de cause, le motif pour lequel une action se fait 
étant considéré comme le lieu d’où elle vient; l’ablatif, en sans- 
crit, répond donc aussi à la question quare, et de cette façon il 
arrive dans l’usage à se rapprocher de l'instrumental : ainsi a 
téna (S 158) et aAA tásmåt peuvent signifier tous les deux «à 
cause de cela». Employé adverbialement, l’ablatif prend encore 
un sens plus général et désigne dans certains mots des relations 
ordinairement étrangères à ce cas. En grec, les adverbes en ws 
peuvent être considérés comme des formes de même famille 
que lablatif sanscrit : le w-s des thèmes en o est avec le 41 
sanscrit des thèmes en a dans le même rapport que ddw-o4 
avec dädä-h. Il y a donc identité, pour le thème comme pour 
la désinence, entre ôuÿ-s et le sanscrit samd-t «simili». A la fin 
des mots, en grec, il fallait que la dentale fût changée en s ou 
bien qu'elle fût supprimée tout à fait'; nous avons déjà vu 
($ 152) des thèmes neutres en + changer, aux cas dénués de 
flexion, leur 7 final en æ, pour ne pas le laisser disparaftre. 
Nous expliquons donc les adverbes tels que óuð-s, oŬtw-s, ~s, 
comme venant de ôud-T, oŭtw-t, d-Tr, ou bien de nd, ete. 
C'est la seule voie par laquelle on puisse rendre compte de 
ces formations grecques, et il n’est pas vraisemblable de sup- 
poser que le grec ait créé une forme qui lui soit propre pour 
exprimer cette relation adverbiale, quand nous ne rencontrons 
d’ailleurs aucune désinence casuelle qui soit particulière à cette 
langue. La relation exprimée par ces adverbes est la même que 
marquent en latin les formes d’ablatif comme hoc modo, quo 
modo, raro, perpetuo. | 


! Comme, par exemple, dans oÿrw, à côté de oÿrw-s, dans de, vw, et dans 
les adverbes formés de prépositions, comme éw, yw, xato, ete. Remarquons, à 
ce propos, qu'on voit aussi en sanscrit la désinence de Tablatif dans les adverbes 
formés de prépositions, par exemple, dans adástát «en basn, purástát «devant», etc. 


1. : a5 
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Pour les thèmes finissant par une consonne on devrait avoir 
comme désinence adverbiale os, venant de or, d’après l'analogie 
des ablatifs zends comme pajugyyap casman-ad «oculo»; mais 
alors ces ablatifs adverbiaux. se confondraient avec le génitif. 
Cette raison, ainsi que la supériorité numérique des adverbes 
venant de thèmes en o; expliquent les formes comme aw@pés-ws ; 

à l'égard de la désinence, on peut rapprocher ces formes des 
ablatifs féminins zends comme musées barëtry-äd. Nous rap- 
pellerons encore, en ce qui concerne l'irrégularité de la syllabe 
longue dans cette terminaison adverbiale, le génitif attique ws, 
au lieu de os. 

On peut considérer aussi comme des ablatifs ayant perdu 
leur dentale les adverbes pronominaux doriens W, TOUTA , aür®, 
rnv !, autant qu’ils ont en effet la signification de Fablatit 
et qu'ils tiennent la place des adverbes en Se» = sanscrit tas, 
latin tus ($ h21); wã, par exemple, qui est pour wwr, équi- 
vaut, quant au sens, à ler = sanscrit kútas «ďdoù?». Dans 
rnv@0er, tnv&ðe, il y aurait, par conséquent, deux fois lexpres- 
sion de l'ablatif, comme quand, en sanscrit, on joint aux ablatifs 
mat «de moi», twat «de toi», le suffixe tas, qui par lui seul peut 
suppléer le signe de l’ablatif (mat-tas, tvat-tas). 


$ 183°, 2. Les adverbes gothiques en 6, formés de l'ablatif. 


Comme le gothique a supprimé, en vertu d’une loi générale 
(886, 2°), toutes les dentales qui primitivement se trouvaient 
-à la fin des mots, la désinence sanscrite -t ne pouvait être re- 
présentée plus exactement que par 6 ($ 69, 1). Jé regarde donc 
comme des ablatifs les adverbes dérivés de pronoms ou de prépo- 
sitions, tels que éhathré «dici», hvathrô « d'où? », aljathró « ail- 
leurs», dalathré «den bas». On voit, en effet, qu'ils expriment 


t Ahrens, De græcæ linguæ dialectis, IL, p. 374. 
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l'idée d’éloignement, qui est l’idée essentielle marquée par Pabla- 
tif. Tous ces adverbes sont formés d’un thème terminé en thra : 
ce suffixe est évidemment le même que le suffixe thara, dont nous 
parlerons plus tard ($ 292), qui a perdu une voyelle devant le 
r, comme cela est arrivé en latin dans les formes comme utrius, 
uiri, ex-trà (à côté de exterd), con-trå. Hoa-thré se rapporte donc 
à hvathar (thème hvathara) «qui des deux?» (avec suppression 
de idée de dualité) : thäthré se rattacherait de même à une 
forme hypothétique sanscrite ta-tara «celui-ci des deux»; alja- 
thró à WAAT anyatard « Yun des deux » ; dalathré « d’en bas » (com- 
parez dal, thème dala « vallée») à ddara «celui qui est en bas», 
dont le comparatif serait adaratara; mais adara lui-même con- 
tient déjà le suflixe du comparatif, si, comme je le crois, dara 
est pour tara. Les autres adverbes gothiques formés de la même 
manière sont: allathré «de tous côtés», jainthré «de là, de ce 
lieu-là», fairrathrô «de loin», tupathré «den haut», utathré 
«du dehors ». | 

Îl y a encore beaucoup d’adverbes gothiques en 6 qu'on peut 
regarder comme des ablatifs, quoiqu'ils aient perdu la signi- 
fication de lablatif, ainsi qu'il arrive en latin pour quantité 
d'adverbes (raro, perpetuo, continuo, etc.). Tels sont : sinteind 
«toujours» (du thème adjectif sinteina, «continuus, sempiter- 
nus»), galeikô «similiter» (thème galeika « similis»), sniumundó 
«avec empressement», spranté «subito», andaugjó «palam» 
(comparez le sanscrit såâksât «à la vue de», formé de sa «avec» 
et aksa «œil» à l'ablatif). Les adverbes que nous venons de citer 
viennent de thèmes adjectifs en a, ja, les uns perdus, les autres 
subsistant encore en gothique. On pourrait, il est vrai, être tenté 
de rapporter ces adverbes à l’accusatif neutre d’adjectifs faibles 
dont le thème serait terminé en an (voyez Grimm, HI, p. 101 Ja 
mais ces adjectifs datent d'une époque postérieure à celle où ont 
été créés les adverbes comme spranté, sniumundô, andaugjô, formes 

»5. 
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congénères des adverbes tels que subité en latin, oroudaiws en 
grec, séksât en sanscrit. 

Il y a, en gothique, un certain nombre d'expressions adver- 
biales qui sont, à la vérité, des accusatifs : tel est thata undaneithó 
«au contraire», littéralement «le contraire », traduction ou imi- 
tation du grec rogvavr{or (Deuxième aux Corinthiens, I, 7). Fei 
andaneithé est évidemment le nominatif-accusatif neutre du thème 
andaneithan. Mais je ne voudrais en tirer aucune conclusion pour 
les vrais adverbes terminés en 6 et non précédés de l’article. 
Jen dirai autant de thridé, qui est suivi, dans les deux pas- 
sages où nous le rencontrons {Deuxième aux Corinthiens, XII, 
14; XII, 1), du démonstratif thata : thridjô thata «pour la troi- 
sième fois», littéralement «ce troisième», à limitation du grec 
rpérov et tplrov rôdro. [ci thridié est le neutre du nom de nombre 
ordinal, avec la suppression obligée, au nominatif-accusatif, de 
la lettre finale n du thème ($ 140) et avec l'allongement de 
Pa en 6. 


$ 183°, 3. L'ablatif en ancien perse. — Adverbes slaves formés 
de l’ablatif. 


L'ancien perse, qui supprime régulièrement la dentale ou 
la sifflante finale quand elle est précédée d’un a ou d’un å, ne 
peut opposer aux ablatifs sanserits en d-f et aux ablatifs zends 
en gas -d que des formes en á; dans cet idiome ce cas est donc 
devenu extérieurement semblable à l'instrumental. Cela ne doit 
pas nous empêcher de regarder comme de véritables ablatifs les 
mots (x. z1. <7- . T1 -< . Tyy habugiyd « Gambyse » (Ins- 
cription de Béhistoun, 1, 4o), pérsé «Persiä » (Inscription de 
Nakshi-Roustem, 18) et autres formations ‘analogues en 4, que 
nous trouvons régies par la préposition had «a, ex»!. Mais, le 


? Je me sépare sur ce point de Benfey, qui regarde les formes en question comme 
des instrumentaux et fait gouverner à la préposition hacd l'instrumental aussi bien 
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plus souvent, l’ablatif est exprimé en ancien perse par le suffixe 
ta, de même qu’en prâcrit il est marqué par At dé; l’un et l'autre 
sont pour le suffixe sanserit tas. 

On vient de voir que les ablatifs gothiques en 6 = à, comme 
hoathré «d’où? », ont éprouvé la même mutilation que les abla- 
tifs perses : il y a seulement cette différence, qu’en gothique la sup- 
pression de la consonne finale a lieu en vertu d’une loi plus gé- 
nérale qu’en perse ($ 86, 2 »). Nous remarquerons à ce propos 
qu’on trouve aussi en ancien slave des restes de lablauf, natu- 
rellement avec suppression du t final ($ 92"), en quoi ils res- 
semblent à Pablatif en ancien perse et en gothique. C’est dans la 
déclinaison pronominale qu'on trouve ces restes d’ablatif, qui 
sont considérés comme des adverbes : deux ont changé la signi- 
fication de l'ablatif contre celle du locatif; le troisième signifie : 
qué? Ti y a eu un changement de sens analogue pour les ablatifs 
latins qué, eô, illó, qui, en tant qu’adverbes de lieu, marquent 
le mouvement vers un endroit. Pareille chose est encore arrivée 
en sanscrit pour le suffixe tas, qui, quoique destiné à marquer 
l'éloignement d'un lieu, est-à-dire la relation de l’ablatif, se 
rencontre dans des formes pronominales avec le sens du locatif et 
même de l'accusatif!; On ne peut donc s'étonner si nous regar- 
dons comme d'anciens ablatifs les formes de l’ancien slave tamo 
«ile», jamo «ubi» (relatif) et kamo «quô?». Elles contiennent 
le pronom annexe dont il a été question plus haut ($ 167 el 
suivants), avec suppression de s, comme en lithuanien et en 
haut-allemand. Or, le datif romoy tomu «huic» répond au 
sanscrit tásmåi, au borussien ste-smu, au lithuanien ta-m, au 


que l'ablatif. (Comparez ce que j'ai dit sur ce sujet dans le Bulletin mensuel de 
l'Académie de Berlin, 1848, p. 183.) 

1 Par exemple, dans un passage du Mahébdrata (la Plainte du Brahmane, 1, 20, 
p. 53) : Yatak kééman tatô gantum (yatak , par euphonie pour yatas , tató pour tatas) 
«là où (est) le bonheur, là (il faut) aller». | 
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gothique tha-mma; le locatif rom tomi «in hoc» répond au sans- 
crit t4-smin, au zend ta-hmi}; tamo «illic» ne peut donc être rap- 
porté qu’à Pablatif tásmát, car, en dehors du datif, du locatif 
et de l'ablatif, il wy a pas addition du pronom annexe. H faut 
admettre que l4 long du sanscrit -smd-t s'est abrégé, et que l'a 
bref est devenu o, comme il est de règle à la fin des thèmes en 
ancien slave ($8 92° et257 ). Le premier a bref du sanscrit td-små-t 


s’est, au contraire, conservé dans la forme ta-mo; il s’est affaibli” 


en o et en * dans to-mu et {o-mi, ce qui n’empêche pas de re- 
connaître dans ces trois formes un même thème, à savoir ta = 
Le sanserit et le lithuanien te, le gothique tha et le grec vo. De 
même que tamo a conservé son a médial, de même mmo jamo 
« OÙ » (relatif) = sanscrit yd-smû-t «a quo, ex quo, quare», à 
résisté à l'influence euphonique de la semi-voyelle : jamo présente 
encore ceci de remarquable qu'il a conservé la signification rela- 
tive du thème sanscrit a ya, lequel, partout ailleurs, a pris, dans 
les langues lettes et slaves, le sens de «il»; exemples :lithuanien 
ja-m, ancien slave, emoy je-mu «à lui »; locatif lithuanien, jamè, 
slave, mb jemi ?. — Kamo «où?» (avec mouvement}, en slovène 
ko-mo, répond au sanscrit kd-smd-t, et n’admet pas de compo- 
sition comme Jes autres pronoms interrogatifs slaves ($ 388). 


$ 183°, 4. L’ablatif en arménien. — Tableau comparatif de l'ablatif. 


li a déjà été question de l’ablatif ossète, qui est terminé en et, 
pour e-t". 


1 Cette forme ne'se trouve pas dans les textes zends , mais théoriquement elle ne 
fait pas de doute ($ 201). 

2 A côté du mot jamo nous trouvons un pronom amo qui a le même sens. Il est 
difficile de décider si jamo vient de amo par la prosthèse ordinaire du j, ou si, au 
contraire, le j de jamo a été supprimé dans amo. Dans le premier cas, a-mo appar- 
tiendrait au thème démonstratif sanscrit a, et le tout nous représenterait l'ablatil 
a-8mé t ' | 

3 Voir $ 87, 1. C’est ici le lieu de remarquer que kamei ne signifie pas seulement 
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Nous passons donc à l'arménien, dont l’ablatif est particuliè- 

rement digne attention. Dans son traité Sur les origines 

ariennes de l'arménien!, Fr. Windischmann appelle encore 
Pablatif une forme énigmatique. 


Nous croyons qu'il faut partir de cette observation, que Tar- 
ménien, qui appartient au rameau iranien de notre famille de 
langues, a supprimé, comme plusieurs autres idiomes dont nous 
avons déjà parlé, ja dentale qui se trouvait primitivement être 
finale. Ainsi il fait, à la 3° personne du présent, ber-é? «il 
porte», qu’on peut mettre en regard de la 1"° ber-e-m et de la 
2° ber-e-s : à la 3° personne, la caractéristique É e, qui tient la 
place de Pa sanscrit et zend, sest allongée en b é pour com- 
penser la suppression de la dentale. D’après Îe même principe, 
je regarde le'£ ê des ablatifs tels que himan-ê (thème himan 
«base») comme un reste de et: Je rapproche himan-ê des abla- 
tifs zends tels que caéman-ad et des anciens ablatifs latins tels 
que covention-id, dictator-ed °. Dans la déclinaison des thèmes 


ed'où?», mais encore «de qui?» et epar qui?». En général, dans le dialecte décril 
par G. Rosen, et qui appartient à l'ossète du Sud, l'ablatif et l'instrumental se con- 
fondent. Mais ce qui prouve que la désinence et se réfère à l’ablatif sanscrit et zend, 
et no pas à l'instrumental, c’est le pronom annexe : en effet kamei (ka-me-i) répond 
au sanscrit ké-smd-t, au zend ka-hmd-d ; u-mei (u-me-i) «de lui, par lei» répond au 
sanscrit a-smét, au zend a-hmé-d «par celui-ci». Si c'était l'instrumental , au lieu de 
ka-mei, il devrait y avoir kei — zend kå, sanscrit ké-n-a. l 

1 Dans les Mémoires de l’Académie de Bavière, 1"° classe, 2° section, t. IV, p- 26. 

2 Comme les désinences m, s de a 1°° et de la a° personne ont perdu T'i des dési- 
nences sanscrites mi, si, il n’est pas nécessaire de tenir compte de li de fr t à la 
3° personne : nous expliquons donc ber-é par une forme ancienne ber-e-t. 

* Petermann (Grammaire arménienne, p. 1 08 et suiv.) regarde én comme la ter- 
minaison primitive de l'ablatif singulier, et il fait venir cette forme én de la prépo- 
sition pug énd «in, eum, per, propter, sub» (ouvrage cité, p. 255). H reconnait la ter- 
minaison én dans les pronoms des deux premières personnes (ablatif inén, gén) ct dans 
les pronoms démonstratifs, dont il regarde la syllabe finale né comme une métathèse 
pourén (nmang, ainmané). En supposant que né fût en effet une transposition pour 
én, j'expliquerais l'é de én comme étant un reste dé l'ancien ablatif et, et dans n je 
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en a!, £ é répond au sanscrit d-t, au zend es d-d, à l’ancien 
perse et au påli á. Par exemple stanê?, du thème arménien stana 
«pays», répond au sanserit siáná-t, au zend stânå-d, au påli tåânå; 
en effet le 4 ê arménien représente, la plupart du temps, le 
at å sanscrit. Dans la déclinaison pronominale, qui, comme 
Pa montré Windischmann, a gardé le pronom annexe sma ($167 
et suiv.), mais eu supprimant le s de sma, nous trouvons des 
ablatifs en mê correspondant aux ablatifs en små-t du sanscrit, 
en hmé-d du zend et en små ou hmå du pâli. En effet, la com- 
paraison des ablatifs pronominaux en mé avec les datifs en m 


reconnaîtrais une enclitique pronominale, comparable au € du latin hô-c ou au nam 
de quisnam, etc. ou bien encore au ch des accusatifs allemands mi-ch, di-ch, si-ch 
(gothique mi-k, thu-k, si-k, $ 326). Mais il n’en est pas ainsi, selon moi, et je 
regarde né comme la forme primitive et iné-n, gé-n comme étant pour iné-né, déné. 
Cette syllabe né est une particule qui est venue se joindre à l’ablatif de ces pronoms : 
ce qui le prouve, c’est que nous la retrouvons à l'ablatif pluriel (trguitk noi-a-nt 
«de ceux-ci») jointe à la désinence ordinaire 4 À (voyez $$ 215 et 372, 3). Je ne 
vois pas de raison pour admetire que dans une période plus ancienne de la langue 
les autres pronoms, ainsi que tous les substantifs et adjectifs, aient eu celte enclitique 
né ou n. Mais en admettant même que cela ait eu lieu, et que né ou n soit en effet 
le reste d’une ancienne préposition, il n’en résulte pas moins que l’ablatif régi par 
celte préposition a dû avoir primitivement une désinence casuelle, dans laquelle on 
pourrait reconnaître la mutilation de la terminaison t de l'ablatif sanscrit. Je rap- 
pelle l'ablatif du pronom de la 1° personne, en ancien perse, ma «de moi», qui 
correspond au sanscrit mat, avec suppression régulière du t final. 

! L'instrumental est, parmi les cas du singulier, celui où Fon reconnaît le mieux 
quelle est la vraie voyelle finale du thème. Le v de l'instrumental, qui devient b 
après une consonne , correspond , ainsi que la reconnu avec pénétration Fr. Win- 
dischmann (ouvrage cité, p. 26 et suiv.), au P sanscrit de quelques désinences ca- 
suelles de même famille ($ 215 et suiv.). On peut noter à ce propos une rencontre 
curieuse, bien que fortuite, de l'arménien avec les langues lettes et slaves, qui ont 
également à l'instrumental singulier une désinence rappelant de près celle de lins- 
trumental pluriel. En lithuanien, par exemple, mi au singulier, mis (== sanscrit 
bis) au pluriel. 

2 Je laisse de côté à dessein la préposition , qui parait sous la forme + devant les 
consonnes, sous la forme ki (venant de j) devant les voyelles : dans le dernier caselle 
se joint. dans Pécriture avec le mot régi. | 
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prouve bien que mé tient la place du sanscrit -smd-t, et m celle 
de smar : rapprochez, par exemple, or-mê (avec la préposition : 
h-or-mé) « quô » (relatif) de oru-m «cuir. On voit qu’au datif 
la déclinaison pronominale a éprouvé exactement la même mu- 
lation en arménien qu’en lithuanien et en haut-allemand 
moderne. On peut comparer le m de oru-m «cui» (d’après la 
prononciation d'aujourd'hui, worum) avec le m des formes lithua- 
niennes comme ka-m «à qui?» (pour le borussien ka-smu, le 
sanscrit kd-smäi) et le m du haut-allemand moderne, par exemple 
dans we-m, de-m. | 
En arménien, comme en pâli et en präcrit, et comme en lette, 
le pronom annexe a pénétré de la déclinaison pronominale dans 
la déclinaison des substantifs; les seuls toutefois qui l’admettent 
sont les thèmes en o (4° déclinaison), lequel o devient me u de- 
vant le m en question; exemple : mardu-m «homini» à côté de 
mardoi ( prononcez mardô). Le pronom annexe se trouve aussi à 
lablatif des mots de cette classe (Petermann, p. 1 og), mais la 
voyelle finale du thème e»t supprimée (ag-mé, au datif agu-m). 
li n'y a d'ailleurs aucune raison pour faire dériver l'ablatif du 
datif, puisqu'on sait, par la comparaison avec les autres idiomes, 
que le pronom annexe appartient également à ces deux cas. 
Dans les thèmes en :!, je regarde la désinence de Yablatif é, 


* 8° déclinaison de Petermann : c'est la plus nombreuse de toutes. Ce qu’on ap- 
pelle d'ordinaire la lettre caractéristique n’est pas autre chose que la voyelle finale 
du thème : l’arménien supprime au nominatif-accusatif-vocatif cette voyelle finale. 
Pareille chose a lieu en gothique pour les thèmes en a et en i. De même qu’en 
gothique le thème gasti fait gast-s, gast, de même le thème arménien srti «cœur» 
fait dans les trois cas ufpen sirt (abstraction faite de la préposition , qui, à l’accusatif, 
se met devant le thème). Au contraire, à l'instrumental, nous avons srti-v, au génitif- 
datif-ablatif pluriel opurkg srti-ë, à l'instrumental pluriel srti-vq. IL est vrai que le 
thème correspondant, en sanscrit et en latin, se termine par un d (sanserit rd venant 
de hard, latin cord); mais l’arménien a, comme le lithuanien éirdi-s, élargi Île thème 
par l’adjonction d’un #, pour faciliter la déclinaison. On peut donc rapprocher, à l'ins- 
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par exemple dans wganb srté « du cœur», comme le gouna de l'i 
du thème; je rapproche ces ablatifs arméniens des génitifs-ablatifs 
sanserits en é-s ($ 102) et des ablatils zends en wb i-d. Gom- 
parez srté avec les ablatifs sanscrits comme agné-s «igne», venant 
de agné-t, du thème agni. Voici quelques exemples où le £ 4 
arménien correspond à la diphthongue sanscrite é, venant de ai: 
qhup gês-{ «cheveu», en sanscrit &x kéSa; dky mêg « brouil- 
lard», en sanscrit mégd « nuage »; ak têg «lance», de la racine 
sanscrite tig «aiguiser» (venant de tig), avec le gouna tég; de là 
- le substantif QNG téğas «pointe, éclat» !. En ce qui concerne la 
double origine de Té arménien, qui répond à la fois à lé et à l'é 
en sanscrit, on peut comparer lé latin ($ 5). 

Pour la formation de l’ablatif, on peut consulter le tableau 
comparatif suivant : | 


Sanscrit. Zend. Latin. Osque. Arménien. 
asva-t° aspä-d alto-d preivatü-d  slanë 
ká-små-t ka-hmâd ......... ........ or-mê 
uròárây-ås ° uroarayd-d ` predad towed  ........ 
pri'té-s âfritôi-d navale-d'  slaagid  srté 


lrumental singulier, l'arménien srti-v (venant de srdi-b) du lithuanien éirdi-mi (ve- 
nant de éirdi-bi, $ 161). 

1 Voyez Bôtticher dans le Journal de la Société orientale allemande, IV, p. 363. 

2 Il est entendu que la comparaison se borne à la désinence; il serait impossible, 
dans les tableaux comparatifs de ce genre, de n’admettre que des mots ayant même 
thème. | 

3 Voyez $ 102. Le zend urvard signifie earbre», le sanscrit urvérd «champ 
cultivé». 

à On pourrait aussi attendre navak-d, per analogie avec mari-d. Si, dans un 
temps où les consonnes finales n'avaient pas encorc pour effet d’abréger la voyelle 
précédente, cet e était long, on pourrait le regarder comme le gouna de Ì'r el 
comme le représentant régulier de l'é sanscrit ($ 5). L'é de navalé-d serait alors 
le même é qui s’est conservé au pluriel navalé-s ($ 230). Au sujet de mari-d, on 
pourrait faire observer qu’en sanscrit les thèmes neutres en et en u ont moins de 
propension pour le gouna que les masculins et les féminins : ainsi, au vocatif, nous 
avons à côté de véré, mádä , les formes väri, médu. 
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T Sanscrit, Zend. Latin. Osque. Arménien, 
bartry-üis barëtry-àd HN dr ee Oea 
súůnô-s amhau-d, mainyëu-d magistratu-d ..... LÉ EE 
tanô-s, tanv-üs  tanau-d, tanv-ad suisses orea E ETRE 
vis-ds ' vis-ad ia Lena ES 
Sôcat-as (védique) saucant-ad præsent-ed  præsent-il ....... 
variman-as ca$man-ad covention-id” ..... ... himan-ê 
Joseossse... dûtr-@d° ` dictatér-ed  ........ dster-ê. 


Comparez encore à dsvà-t les formes grecques comme èpd-s 
(= sanscrit samd-t) et les formes ossètes comme arsei (= sanscrit - 
rksá-t, venant de drk$d-t); à kd-smä-t l'ossète Ka-me, le slave 


ka-mo. 


$183°, 1. De la déclinaison arménienne en général”. 


L’ablatif a été pour nous la première occasion de comparer, 
d’une façon détaillée, l’arménien aux autres langues indo-euro- 
péennes; nous examinerons à ce propos les faits les plus sail- 
lants de la déclinaison arménienne. | 

Parmi les thèmes terminés par une consonne, la plupart 


1 En zend, vé signifie «endroit»; en sanscrit, vis signifie au féminin «entrée», au 
masculin «homme de la troisième casten, | 

2 Comme il n’y a pas à l’ablatif de différence dans la flexion pour les divers 
genres, nous pouvons placer ici un mot féminin en regard des mots neutres. Quant 
à l'arménien, il ne distingue nulle part les genres. e 

3 J'infère cette forme d’après le génitif dáir-ő, ainsi que d’après la forme usitée 
dir-ad «igne» (du thème dtar). L’ablatif de dugdur «fille» ne pouvaitélre autre que 
dugdër-ad (par euphonie pour dugdr-ad, comparez $ 178); on peut en rapprocher 
l'arménien dster-é, qui a changé l’ancienne gütturale en sifflante à cause du t qui 
suivait, comme cela est arrivé aussi pour l’ancien slave AZIUTH düéti (nominatif), 
génitif düéter-e, 

4 L'auteur, qui, au paragraphe précédent, à propos de l'ablatif, a fait entrer pour 
la première fois l'arménien dans le cercle de ses comparaisons, revient maintenant 
sur l'ensemble de la déclinaison arménienne et sur le système phonique de celte 
langue (comparez ci-dessus la Préface de la deuxième édition, p. 11). — Tr. 
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finissent en arménien, comme dans les langues germaniques, 
par n ou par r. Les premiers sont très-nombreux et suppriment, 
comme en général tous les thèmes finissant par une consonne, 
le signe casuel au génitif et au datif; exemples : akan «oculi, 
oculo», dster « filiæ » (génitif et datif). Au nominatif, le thème 
est mutilé; exemples : akn «oculus», dustr «filia»!, H ne faut 
donc pas, quand on étudie la déclinaison arménienne, partir, 
comme on le fait d'ordinaire, du nominatif singulier, ni admettre 
qu’une portion des cas obliques des mots en n et en r insèrent 
une voyelle entre cette lettre et la consonne précédente, ou 
que le thème s'élargit à l'intérieur (Windischmann, ouvr. c. 
p. 26). Au contraire, le nominatif abrége le thème et opère des 
contractions souvent fort dures. Pendant que les thèmes terminés 
par une voyelle suppriment la voyelle finale au nominatif, les 
thèmes terminés par une consonne rejettent la voyelle qui ia 
précède. H est certain que akn «oculus» n'appartient pas au 
thème sanscrit dk, mais au thème secondaire aksan, d’où déri- 
vent les cas très-faibles de ce mot irrégulier (voyez mon Abrégé 
de grammaire sanscrite, $ 169); aksan rejette dans ces cas le 
dernier a, comme le fait le thème arménien au nominatif- 
accusatif-vocatif. On peut donc, en ce qui concerne la muti- 
lation du thème, rapprocher «jh akn des datif et génitif sanserits 
aksn-é, ak$n-as; inversement, le datif et génitif arménien akan” 
répondra, en sanscrit, au thème complet aksan: La même com- 
paraison pourrait se faire pour les thèmes en r : ainsi dster 


1 Ilen est de même au vocatif et à l'aceusatif, avec cette différence seulement que 
ce dernier, dans la déclinaison des noms déterminés, prend le préfixe g s. La mu- 
tilation dont il est question peut être rapprochée de celle qu'éprouvent en gothique 
les formes comme bréthar, dauhtar, qui font au gentil et au datif brôtr-s, brôthr, 

.dauhtr-s, dauhtr. 

? Au nominatif pluriel wkncup akung Va s’est affaibli en u, comme cela arrive 
très-fréquemment, à peu près comme nous avons, en vieux “haut-allemand, le dalif 
pluriel tagu-w en regard du gothique daga-m. 
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(datif et génitif) répond au sanscrit duhitér, au grec Suyarep, 
au gothique dauhtar, tandis que le nominatif dustr correspond au 
sanscrit dulutr, au grec Quyarp, au gothique dauhtr des cas 
faibles. 

Le mot himan-ê (ablatif), cité plus haut, est formé d’un 
suffixe quon retrouve en sanscrit sous la forme man, et qui 
joue aussi un grand rôle dans la déclinaison faible des lan- 
gues germaniques ($.799). Peut-être Spd himan «base», 
nominatif himn, est-il identique au sanscrit siman «frontière » 
(racine st «lier»), avec le changement ordinaire aux langues 
iraniennes de s en h. Je crois retrouver dans at-a-man «dent», 
nominatif atamn, la racine sanscrite ad «manger», qui est 
commune à toute la famille indo-européenne. Le verbe ar- 
ménien dérivé de la même racine a affaibli l’ancien son a 
en u (neunb utem «je mange»), au lieu que dans le mot 
ataman «dent» la s’est conservé; de plus, une voyelle eupho- 
nique a été insérée dans ce dernier mot entre la racine et le 
suffixe, comme, par exemple, dans le vieux haut-allemand 
wahs-a-mon (nominatif wahs-a-mo) «fruit», littéralement «ce 
qui croît», qui ferait, en gothique, vahs-man, nominatif vahs- 
ma 1 Lo). Au nombre des mots arméniens en n, je mentionne 
encore le thème pwt san «chien». (= sanscrit swan), dont le 
nominatif sun se rapporte à la tortie contractée des cas très- 
faibles (sun, grec xuv). 

Parmi les thèmes arméniens en n (ces thèmes, dans le The- 
-saurus linguæ Armenicæ de Schröder, comprennent les trois pre- 
mières déclinaisons), il ne manque pas non plus de formes 
rejetant Ja nasale au nominatif, suivant un principe que nous 
avons reconnu être fort ancien ( Şa 39 et suiv. ). Mais comme en 
même temps on supprime la voyelle de la syllabe finale, de la 
même manière que si n était conservé, on arrive à des formes 
comparables a aux mots bär, ochs, mensch, nachbar du haut-alle- 
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mand moderne, lesquels viennent des thèmes bären, ochsen 
(sanscrit úkśan, nominatif dk$d), menschen, nachbarn. Voici des 
exeinples de mots de cette sorte en arménien : qugneun galust 
«arrivée », qur ȘaLmn pahust « protection », dfrneug. snund x édu- 
cation»; génitif : galustean, pahustean, snundean (voyez la 2° dé- 
clinaison de Schröder). 

Outre les thèmes en n et en r (p r ou a. ò), il wy a d’autres 
thèmes terminés par une consonne que ceux qui finissent en 7 f 
(4° déclinaison de Schröder). Mais, comme cette lettre est de la 
famille de 12, et comme les liquides r et l sont presque iden- 
tiques ($ 20), on peut admettre aussi une parenté primitive 


entre 4 get r, et on peut s'attendre à voir le q # remplacer 
un ancien r. C’est ce qui arrive, en effet, pour le mot kgeuyp 
eġbair «frère», dans lequel je reconnais, comme Diefenbach ?, 


1 Le thème arménien Eguin egan, nominatif esn (sanscrit kéan , nominatif ksd) 
a perdu la gutturale , comme cela est arrivé pour le zend agi «œil», en sanscrit hr. 
En ce qui concerne l'affaiblissement de l’a en à dans la syllabe finale du thème, łe 
génitif-datif eşin s'accorde très-bien avec le vieux haut-allemand oksin (mêmes cas) 
et avec le gothique auhsin-s, auhsin. De même que le thème gothique auhsan et 
toutes les formations analogues, le mot arménien congénère et tous les autres mols 
de la 3° déclinaison de Schröder ont tantôt a, tantôt ¿ dans la syllabe finale. On à, 
par exemple, à l'instrumental esamb (pour esan-b) et au pluriel Equiug esañè comme 
datif-ablatif-génitif ($ 215), tandis que le nominatif est esin-{. En général, dans 
cette déclinaison l’a prédomine; la voyelle affaiblie à ne paraît au pluriel qu’au nomi- 
natif (qui est porté, comme le nominatif singulier, à affaiblir le thème) et dans les 
cas qui se forment du nominatif; au singulier, on ne rencontre li qu’au génilif-datif, 
tandis que l’ablatif, comme le nominatif, supprime tout à fait la voyelle (ean-é), d’ac- 
cord-en cela avec les formes sanscrites telles que néinn-as. | 

2 Dans l'alphabet arménien le ¢ occupe, en effet, la place du À grec. Les lettres 
particulières à l'arménien ont été, il est vrai, intercalées parmi les lettres communes 
au grec et à l'arménien; mais y # prend véritablement la place du À et se range 
après le k (4), dont il est séparé par deux lettres qui manquent à l'alphabet grec, le 
$ h et le 4 que nous transcrirons par €. La place du € grec est occupée par le y $, ce 
qui prouve qu'à l'époque où l'alphabet arménien a été arrangé, le € avait la valeur 
d'un s doux. 

3 Annales de critique scientifique, 1843, p. 447. 
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le mot brair, avec la métathèse de la liquide, si ordinaire en 
arménien, et la prosthèse d’une voyelle euphonique. La dési- 
gnation arménienne de «frère » ressemble, sous ce double rap- 
port, au mot correspondant en ossète, arvade ($ 87, 1). Dans 
nın uÿt «chameau», forme très-altérée du sanserit úśtra , Pan- 
cien r a également été déplacé; en effet, je reconnais dans le 
q ÿ, non pas le $ sanscrit, mais le r transformé. Parmi les 
thèmes de la 4° déclinaison de Schröder, qui se terminent tous 
en 4 $, mais qui, au nominatif et dans les cas de forme iden- 
tique, suppriment le dont ce 4 ġest précédé, nous trou- 
vons, entre autres, le thème ewenbq asteÿ «étoile», nominatif 
astÿ, qui, étant admise l'identité de $ et de r, rappelle aussitôt 
le védique stár, str, le zend stâr (stûré, S 30) et le grec done. 
Il y a même entre le mot arménien et le mot grec ce rapport 
particulier, qu'ils ont pris tous les deux au commencement une 
voyelle euphonique, sans laquelle le nominatif arménien (st) 
serait impossible à prononcer. Gette prosthèse pourrait faire 
passer le mot arménien pour un terme emprunté à la langue 
hellénique, si nous ne savions que le procédé en question est 
tout aussi familier à l’arménien et à l’ossète qu'au grec; nous ve- 
nons d'en avoir un exemple dans e-ÿbair !. 

Parmi les thèmes arméniens en #7 eÿ, il y a plusieurs com- 
posés en Yhankq_ heteÿ, nominatif ketÿ; exemple : farketÿ « amas 
de pierres». Ge keteg rappelle le sanscrit ksétra «lieu, place», 
dont la syllabe finale a pu aisément se transposer en tar, qui a 
dû donner en arménien teġ, b e étant le représentant le plus 
ordinaire d’un % a sanscrit. l 

Outre la lettre F e, on trouve très-fréquemment # o et ne u 


1 Le thème sanscrit náman «nom» donne de même en arménien la forme a-nun, 
où me à est l’affaiblissement de lé sanscrit, et où il ne reste de la syllabe man que 
la nasale. A l'égard de la prosthèse, l’arménien se rencontre encore pour ce mot 
avec le grec (à-voua). 
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comme tenant lieu de la sanscrit; aussi les mots sanserits en a, 
qui ont fourni au grec et au latin la 2° déclinaison et au go- 
thique la 1™ (forte), se sont-ils divisés en arménien en trois 
déclinaisons ! : la 1° comprend les thèmes en w a, la 2° les 
thèmes en # 0, la 3° les thèmes en ne u; linstrumental pour 
ces trois classes de mots est a-v, o-v et u (ce dernier sans dési- 
nence casuelle)?, On a déjà donné plus haut ($ 183°, h) un 
exemple de la déclinaison en a, à savoir stana, nominatif stan 
(= sanscrit sidna-m «place»), instrumental stana-v; mardo 
«homme» est un exemple de ia déclinaison en o0; il fait au no- 
minatif mard, au génitif mardoi, à l'instrumental mardo-v. Le 
sens étymologique de mardo est «mortel»; par sa forme, mardo 
se rapporte au thème sanserit mrid, ou plutôt marta «mort»; 
comparez le grec potó, pour portó, qui est lui-même pour 
uoptó. Lo du thème arménien est donc identique avec la 
voyelle finale du mot grec congénère. A la même racine qui a 
donné mard, je rapporterai marmin «corps», en tant que «mor- 
tel, périssable » 3 (thème marmno ou marmni); dans la seconde 
syllabe, je reconnais le représentant du suffixe sanscrit måna, 
zend mana ou mna, grec uévo, latin mnô (al-u-mn, Vert-u-mnd). 
Au thème grec d&-po répond, quant à la racine et au suffixe, 
l'arménien nepa turo «don», nominatif tur, de la racine sans- 
crite då, dont Yå s’est probablement d’abord abrégé en armé- 
nien et ensuite affaibli en ma u. Dans le thème do (pour dwo), 
nominatif di «idole, faux dieu», génitif dioi (prononcez dé), je 
reconnais Je sanscrit dévé avec mutilation de la diphthonaüe ai 
(devenue par contraction ê) en þh i mpðwf? arĉai, thème 
arkaio, se rattache au sanscrit ragatd-m «argent», avec méta- 
thèse de ra en ar, comme dans le latin argentum et le grec 


' & e manque comme lettre finale des thèmes. 
2 Voyez Schröder, 6", 9° et 10° déclinaisons. 
© Le sanscrit m@r-ti «corps» appartient à la même racine. 
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&pyvpos, qui appartiennent à la même racine sanscrite TA rág 
«briller» (venant de råg). Dans le suffixe uno, nominatif un, 
de formes comme ghunnmh getun «sciens, conscius», je recon- 
nais le suffixe ana, grec avo ($ 930). Comme exemples de 
thèmes ayant #2 u (10° déclinaison de Schröder), au lieu de Pa 
sanscrit, nous pouvons citer hénu «troupe», negune uÿtu «cha- 
meau», nn kowu «vache», nominatif hên, ugt, kow. Le 
premier de ces mots répond au sanscrit sénd (féminin) «ar- 
mée » !; mais comme l’arménien, qui ne distingue pas les genres, 
n’a, en réalité, que des masculins?, il faut supposer un thème 
masculin séha coexistant à côté de séh4. Nous en dirons autant 
pour le thème arménien kowu «vache», nominatif 474 kow, 
qui, par sa forme, est un masculin et se rattache au thème sans- 
crit gava «veau», lequel ne paraît qu’en composition è. On peut 
encore expliquer le thème arménien kowu d’une autre façon : 
on peut le faire dériver du sanscrit gô (venant de gau), en sup- 
posant que larménien, ne pouvant décliner la diphthongue 6 
(ou plutôt au), lui a adjoint un a, qui s’est affaibli en u; de là 
le thème kowu, et, par apocope, le nominatif kow*. Le thème 
sanscrit ndu «vaisseau » s'est élargi de la même façon en wur. 
navu, d'où vient le nominatif nav; le thème latin nav: est formé 
d’une manière analogue, par l’adjonction d’un :. 


1 De si «lier»; comparez le mot français une bande. 

2 Nous avons de même en sanscrit les pronoms des deux premières personnes qui 
ne distinguent pas les genres, mais qui néanmoins se font reconnaître comme étant 
du masculin par leur accusatif pluriel asmän, yué£män. 

3 I se réunit avec TF pu (au lieu de puñs; dans les cas forts puméñs), qui 
veut dire «måle», pour former le mot composé puñgava-s «lauréau», littéralement 
«veau mâle». 

4 Le n o médial est l'altération d'un a primitif, comme l'o grec dans Bo(F')és, ete. 
et lé latin dans bovis, cte. 


402 FORMATION DES CAS. 


S 183°, 2. Alphabet arménien. — Da g à arménien. 


Comme arménien reviendra encore souvent dans la suite de 
cet ouvrage, nous donnerons ici, comme nous Pavons fait plus 
haut pour les autres idiomes, l'alphabet avec la transcription 
adoptée pour chaque lettre. 


1. u Q; 
2, g b'; 


F 
a 
& 


E e?; 
ş (s doux); 


i 


D> 


3 


D D 


e 
\e 


C: 


i; 
$ (le j français, le æ slave); 
i: 


10. 
11. 
19, LL; 
13. fe E; 

1h. 8 € (ds) `: 


1 
L 
re 
9. B 
d 
E 
L. 
de 


i Sur la valeur actuelle de toutes les muettes, voyez $ 87, 1. Mais il faut remar- 
quer qu'après avoir fait subir autrefois aux muettes la substitution dont nous avons 
parlé, la prononciation arménienne est souvent revenue aujourd’hui au son primilif. 
Ainsi la moyenne de la racine sanscrite aT dé était devenue an = t (ame tan «je 
donne»), d’après une loi de substitution analogue à celle des langues germaniques. 
Mais «o a repris dans la prononciation actuelle la valeur de d : de sorte que nous 
avons aujourd’hui une forme dam «je donne» qui répond au sanscrit dádámi , et das 
«tu donnes», qui sonne comme la forme équivalente en latin, 

2 Cette voyelle se prononce aujourd’hui comme si elle était précédée d’un j; la 
même chose a lieu pour le 8 slave ($ ga °). Voyez aussi, sur des faits analogues en 
albanais, mon méfoire sur cette langue. 

3 Dans cette lettre, que Schröder transcrit dz, est contenue, selon lui, une 
sifflante molle (s doux), dans 4 (n° 17), au contraire, une sifflante dure; aussi 
transcrit-il cette dernière lettre ds. Je les représente toutes les deux par le £ grec, 
auquel je souscris un point quand il doit marquer la combinaison du d avec un $ 
doux (s). Sous le rapport étymologique, les deux consonnes arméniennes soni, 


£ 
3 
$ 
i 
$ 
5 
3 
| 
T 
i 
H 
t 
H 
4 
! 
i 
j 
i 
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15. 4 k; 

16. $ k; 

17. 3 € (ds): 

18, q # (venant de / ou de r, $ 183”, 1); 
19. X é (dé); 

20. dm; 

21. J l (h doux initial), 2‘; 

29, u n; 

28. 2 8; 

al. n 0°: 


jusqu’à un certain point, identiques, car elles représentent toutes les deux la 
moyenne palatale (T_ ¢) dans les mots dont la forme correspondante existe en sans- 
crit (sur F= dé, voyez $ 14). Toutefois 8 € représente plus souvent le T° que ne 
le fait 4 2. On peut comparer Stuuiy énanel «engendrer»-avec la racine sanscrite 
gan (même sens); &4p er «vieux» avec gérant (thème faible gérat) «vieux», grec 
yépovt; wpSwfg arat «argent» avec ragaté; quïud gran «trésor» avec gangá 
«lieu où l'on met les trésors». Mais de même que les palatales sanscrites sont sorlies 
d'anciennes gutturales, de même il est arrivé fréquemment qu'une ancienne guttu- 
rale, notamment } (= y prononcé mollement, $ 23), s’est changée en arménien en 
5 € ou en d &; exemples : od ô «serpent» — sanscrit aht-s (védique éhi-s, grec 
du-s); dhatu ĉiun «neige», en sanscrit himá-m (racine hi); ĉi «cheval», en sans- 
crit hayá-s (racine hi); d&n eñn «main» (thème ĉeřan, génitif-datif Zerin) ré- 
pond, quant à la racine, au sanscrit hérana-m «main», en tant que «celle qui 
prend», et, quant au suffixe, à A4 an ($ 924). Nous avons un exemple de & sans- 
crit changé en & 2 dans ES me? «grand» (thème mega, instrumental meĝa-v) = 
védique méha-s. | 

1 Le y initial, qui se prononce aujourd'hui comme un h, est altération du son 
J y: ainsi yewyk liasel «sacrifier» répond à la racine sanscrite AT yag (même 
sens). De même pour les noms propres H'akobus, H'udas, H'osep, etc. A l'intérieur 
des mots,.et à la fin de quelques mots monosyllabiques, précédé de w a et de n o 
forme avec ces voyelles les diphthongues ai et ui, m o se prononçant u quand il se 
trouve dans cette combinaison (voyez Petermann, p. 31); exemples : ayy ail «alius» 
= sanscrit anyá-s; panju luis «lux» = sanscrit ruc, nominatif ruk, À la fin des mots. 
excepté dans quelques monosyllabes, le y ¿ de ces diphthongues n'est plus prononcé : 
je le conserve toutefois dans la transcription. On peut comparer cet ? muet avec l'iola 
souscrit en grec. La voyelle précédente devient alors longue; exemple : diopqny 
mardoi = marde. 

* Cette voyelle se prononce aujourd’hui avec un v prosthétique (vo); avec y elle 
forme la diphthongue ui, qui anciennement se prononçait peut-être oi. On a déjà fait 


20. 
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25, s € (B); 
26. 4 p; 
a7. 2 é (d); 
28. a À (r dur): 
29. # 3; 
30. 4 w; 
31. an t; 
32. p r (r mou); 
33. g À (ts); 
3h. ıı v devant les voyelles, u devant les consonnes el 
à la fin des mots'; 
35. 4 Ñ; 
36. æ ġ (souvent pour le sv sanscrit, comme w ĝ en 
zend, $ 35); | 
37. o ô; l 
38. $ f. 


On voit que Yalphabet arménien contient un grand nombre 
de lettres marquant un son dental suivi d'une sifflante, à peu 
près comme le € grec (= do), le j anglais (= ds}, ou le z alle- 
mand (= ts). La question se présente donc naturellement, si 
une ou plusieurs de ces lettres ne proviennent pas, comme on 
la montré plus haut pour le € grec ($ 19), du son g y. Or, 
pour le y ż = ts, qui joue un si grand rôle dans la déclinaison 
des noms et des pronoms et dans la conjugaison des verbes, 
j'ai pu constater que, partout où il sert à la flexion, il s'explique 
par le a y sanscrit, et que les formes en question répondent à 
des fôrmes sanscrites ayant la lettre & y. I sera bientôt ques- 
tion ($$ 215, 24h) des désinences casuelles qui contiennent un 


observer ($ 183 ?, 1) que le » simple répond étymologiquement à l’a sanscrit, comme 
à paxpé» en grec et © en slave. Schröder attribue dans toute position à la voyelle » la 
prononciation uë ou uo. 

1 Précédée de n o, la lettre L exprime la voyelle brève u; exemple : qarunp 
dustr «fille» (thème duster), pour le sanscrit dulit# (thème duhitér), slave düétt, 
génitif düéter-e. 





Lu 

qe 

qe 
LE 
Bat 
D 
Dr 
Ha 
EU 
EU 


nettes 
CPR ETES 


EEEN 


a d rer e mainta ie amaaa Lt te RAAE E AE S N, 
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y ž; mais il me paraît à propos de jeter par avance un coup 
d'œil sur la conjugaison, parce qu’elle répand du jour sur la 
déclinaison des noms et des pronoms, de même qu’elle en 
reçoit à son tour des éclaircissements. | 

Nous commencerons par le subjonctif présent. Nous avons 
pour le verbe substantif fybal iem, qui correspond au potentiel 
sanscrit syém; ce dernier est pour asyäm, comme s-mas «nous 
sommes » est pour asmds, dorien éopés, lithuanien es-me. L’ar- 
ménien a conservé, comme le grec, la voyelle radicale, en 
affaiblissant, ainsi qu’il arrive très-souvent, l'a en ?, comme, 
par exemple, en grec dans limpératil řs-bı. La sifflante a com- 
plétement disparu en arménien du verbe substantif, à moins 
qu’elle ne se trouve, comme je le crois, sous la forme d’un r à la 
3° personne du singulier de limparfait : p ér (erat) = védique 
ås, zend dé, dorien ñs ($ 532). Le r de la 2° personne bpp àr 
(= sanscrit ásts) est, au contraire, pour le s de la flexion. Le £ ê 
initial de toutes les personnes de l'imparfait doit probablement, 
comme ln grec, son origine à l'augment. Si nous prenons donc 
le g ż du subjonctif pour le représentant du J, et si, comme en 
sanscrit, nous exprimons ce son par la lettre y, nous aurons une 
correspondance frappante entre les formes arméniennes iyem, tyes , 
iyé et le grec env, elns, en (venant de &om», etc. pour éajnv), ainsi 
qu'avec le sanscrit (a)syém, (a)syäs, (a)syät. Les verbes attributifs se 
combinent, comme je crois, au subjonctif présent avec le verbe 
substantif; on a, par conséquent, sir-ižem «amem», venant de 
sir-iyem, à peu près comme le vieux latin fac-sim, qui est, au 
moins sous le rapport de la forme, la combinaison de la racine 
avec le subjonctif de sum. Dans la 2° conjugaison arménienne, 
Pi de iżem, en se combinant avec la qui précède, forme la diph- 
thongue ai; exemple : wguyglal aÿaïiem «molam», venant de 
aga-iyem. Après le me u de la 3° conjugaison, l'i du verbe ausi- 
liaire tombe : ainsi de fog-u-m «sino» vient le subjonctif fr 


h06 FORMATION DES CAS. 
quegni d'iopuëu, loguëus, loguiu, formé de ioguyum, -yus, -yu. 
Dans les désinences, nous trouvons ici un u, au lieu de Pe des 
deux premières conjugaisons; ce changement s'explique par 
l'influence assimilatrice exercée par lu de la syllabe précédente, 
qui lui-même tient la place d’un ancien åt. 

Je regarde le futur arménien comme étant originairement un 
subjonctif aoriste, de même que le futur latin de la 3° et de la 
4° conjugaison est, comme on la montré depuis longtemps, un 
subjonctif présent ($ 692). Rappelons-nous à ce sujet que, dans 
le dialecte védique, il my a pas de différence pour la significa- 
tion entre les modes de l’aoriste et ceux du présent, et que dans 
le sanscrit classique ce qu'on appelle le précatif n’est pas autre 
chose que le potentiel ou l’optatif de aoriste : comparez bú-yå-t 
«qu'il soit» avec döú-t «il était». Mais si le futur arménien est 
identique avec le précatif sanscrit, ou avec l’optatif aoriste grec, 
il renfermera sans doute l'équivalent de lexpression modale 
at yá, en grec in (venant de J), que nous avoñs, par exemple, 
dans do-fn-v, do-in-s, So-ln (pour do-jn-v, ete.). C’est cet équi- 
valent que je trouve, en effet, dans la syllabe ył że ou äu, 
venant lune et l’autre de ża, et étant, comme on ľa montré 
plus haut, pour ye et yu; je retrouve encore le même équiva- 
lent dans le simple g ż de la 1™ personne du singulier; exem- 
ple : ameu-n ta-ż « dabo », ta-ée-s «dabis», ta-żê «dabit», ta-żu-ġ 
(pour ta-żu-mġ ) « dabimus », ta-że-n « dabunt ». À la 2° personne 
du pluriel, où l’ancien å de la syllabe rt yé s’est affaibli en ¢, 
le g ż devient, par l'influence de ceti, un 9 g (= dš); exemple: 


t En supposant que l'hypothèse émise ne soit pas fondée, et que le verbe substan- 
tif ne soit pas contenu dans le subjonctif présent de la 3° conjugaison, il faudrait 
rapprocher les formes comme éoÿ-u-zum des potentiels sanscrits de la 8° classe 
($109°, 4), tels que tan-u-yd-m «extendam», -yd-s, -yd-t; mais, même en expli- 

f nina 


quant ainsi ces formes, il faudrait encore voir dans l'u de la troisième syllabe un cffet 
de influence assimiülatrice de Tu de la deuxième. 


ABLATIF SINGULIER. $ 183°, 2. 407 


umuÿhip tagiġ «dabitis». Nous arrivons de la sorte au même 
point que le prâcrit, où le q y sanscrit devient très-ordinaire- 
ment J #, C'est-à-dire qu'il passe de la prononciation du  ita- 
lien ou allemand à celle du f anglais. Si nous remplaçons donc 
g ż et 9 g par le son primitif j, qu'en sanscrit exprime le y, le 
futur arménien répondra, comme nous l’avons dit, à loptatif 
aoriste.en grec et au précatif en sanscrit; mais il sera plus sem- 
blable au premier qu’au second, en ce que le précatif sanscrit, 
à la plupart des personnes, joint à la racine principale le verbe 
substantif, comme cela arrive en grec dans dofnoav. L'accord le 
plus complet a lieu à la 2° personne du singulier des trois 
_ langues. On peut comparer : 


Sanscrit. Grec. Arménien. 
dé-yä-sam" d0-É9-v ta-y 
dé-yü-s d0-in-s ta-ye-s 
dé-y&-t òo-iy ta-yé 
dé-y&-sma o-ly-uev ta-yu-ġ 
dé-yt-sta do-ly-Te ta-yi-ġ 
dé-yü-sus* ĝo-ic-v ta-ye-n. 


À aoriste de l'indicatif, le verbe arménien en question a 
affaibli la radical en u, affaiblissement fréquent dans cette 
langue; à la 3° personne du singulier, la est supprimé tout à 
fait. On a donc : e-tu, e-tu-r (venant de e-tu-s), e-t, en re- 
gard des formes sanscrites d-dé-m, d-dä-s, d-dàä-t, et grecques 
E-daw-v, &-dw-s, ë-dw. À la 3° personne du pluriel, si lon fait 
abstraction de l’altération des voyelles, il y a accord entre lar- 
ménien e-tu-n et le dorien &-do-», au lieu qu’en sanscrit la forme 
primitive a-då-nt s’est affaiblie en d-du-s. 

Les aoristes de l'indicatif, qui se terminent à la 1° personne 


a. Pour dé-yd-sam, $ 705. 
4 Venant de dé-yä-sant. 
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du singulier en gh à, doivent être rapportés à la 10° classe 
sanscrite, à laquelle se rattache aussi, dans les langues germa- 
niques, la conjugaison faible. J’explique donc y 4, par exemple, 
dans gh li «implevi» par le Fy sanscrit, par exemple, dans 
pår-dyâmi «impleo »!. Cette classe de verbes n’a pas d’aoriste en 
sanscrit; elle le remplace par des formes redoublées, comme 
dcücuram «je volai»; où il n’y a pas trace du caractère aya, ay?, 
et qui n’ont de commun avec le présent cér-dyd-m et l'imparfait 
dcôr-aya-m que la racine, et non la formation. Mais l’arménien 
qui, à l'imparfait, ajoute le verbe substantif au thème du verbe 
principal, se sert, pour l’aoriste de cette classe, de la forme de 
limparfait sanscrit. Toutefois, de ce que les aoristes des verbes 
réguliers de la 1° et de la 2° conjugaison arménienne se rat- 
tachent par leurs formes en Ægh ei, wgļ ażi, à la syllabe finale 
ay de la 10° classe sanscrite, il ne suit pas nécessairement 
que les temps spéciaux de ces verbes appartiennent aussi à la 
10° classe sanscrite; il se pourrait, en effet, que les temps spé- 
ciaux appartinssent à la conjugaison forte et les temps géné- 
raux à la conjugaison faible (s’il est permis d'appliquer à Par- 
ménien la terminologie de Grimm), à peu près comme en latin 
sero (venant de seso, $ 109", 3) et strepo appartiennent à la 
conjugaison forte, mais sé-i, strep-ui, à la conjugaison faible, 
à cause du verbe auxiliaire qui est venu se Joindre au thème, 
et comme, en sens inverse, spondeo appartient à la conjugaison 
faible et spopondi à la conjugaison forte. Il se pourrait encore 


! Pér-dydmi vient de la racine par, pr (10° classe), qui a formé aussi le verbe 
arménien en question, ¿ dans lt étant pour pl. 

? Aya dans les temps spéciaux, ay dans les temps généraux. 

$ Comparez, sous ce rapport, les aoristes lithuaniens comme jéékéjau (4° conju- 
gaison de Ruhig), où le caractère de la 10° classe se montre d’une façon plus appa- 
rente qu’au présent jé#kau «je cherche» ($ 109°, 6). En lithuanien, comme on 
voit, les verbes de la 10° classe ont également conservé leur aoriste indicatif, quoique 
la classe correspondante en sanscrit l'ait perdu. 
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qu'en arménien sir-e-m «jaime» et aÿ-a-m «je mouds» (les 
deux verbes pris pour modèles de conjugaison par Petermann) 
cussent éprouvé une abréviation ou une mutilation dans la 
voyelle caractéristique, de sorte que sir-e-m fût pour sir-&-m, et 
aġ-a-m pour aġ-ai-m; ê-m serait alors une contraction pour ay4- 
mi, comme le prâcrit é-mi et le vieux haut-allemand é-m (3° con- 
jugaison faible de Grimm, $ 109", 6); il en serait de même pour 
ar renfermé dans la forme supposée aÿ-ai-m. 

Au futur, ou plutôt au subjonctif, qui tient lieu de futur (c’est 
le potentiel sanscrit), on ajoute l’exposant du mode au thème de 
l'aoriste indicatif. Nous avons vu que le thème de laoriste se 
termine par g À; de son côté, l’exposant modal commence, 
ainsi qu'on vient de le dire, par y à = le sanscrit & y. A la 
1" personne du singulier, qui n’a pas de signe pour marquer la 
personne, on intercale un i euphonique (whpkgfy sireë-i-à, 
wqwghg aÿaë-t-à). Mais, aux autres personnes, on fait suivre 
le second y à immédiatement, et alors le premier se change 
en s (Petermann, p. 207 et suiv.) : sires-2e-s «amabis», agas- 
że-s «moles », pour sirei-ie-s, agaë-£e-s. Au sujet de ce change- 
ment, on peut rappeler un fait analogue qui a lieu en ancien 
et moyen haut-allemand, à savoir le changement en s des den- 
tales ( y compris le z = l’arménien g ż) devant d’autres dentales 
($ 102 et suiv.); exemple : weis-t «tu sais», au lieu de weiz-t. 

Ramené au système phonique sanscrit, agasies, ou la forme 
plus ancienne aġażżes, donnerait aġay-yá-s (nous faisons abstrac- 
tion de la valeur étymologique du # arménien, qui, en sanscrit, 
serait un r ou un l). Mais, en sanscrit, le précatif, qui n’est pas 
autre chose que le potentiel de laoriste, rejette la syllabe kki 
ay, qui sert de caractéristique dans les temps généraux aux 
verbes de la 10° classe et aux verbes causatifs; on a, par consé- 
quent, côr-yå-s «que tu voles », véd-yd-s «que tu fasses savoir », 


au lieu de ééray-yä-s, véday-y-s. Ge sont ces deux dernières 
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formes que je regarde comme les formes organiques et primi- 
tives; je ferai remarquer à ce propos un autre fait du même 
genre qui jette du jour sur celui que nous étudions. En sanscrit, 
cette même syllabe caractéristique ay est encore supprimée de- 
vant le suffixe du gérondif ya (ä-véd-ya, pour d-véd-ay-ya); mais 
ici elle ne disparaît pas entièrement, car on la conserve, si la 
syllabe radicale a un a bref. Comparez vi-gaņ-ay-ya aux formes 
comme #-pât-ya (de ni-påt-ay « faire tomber»), où l'allongement 
de l’a radical annonce suffisamment le causatif, même après la 
suppression de la syllabe ay. C'est ainsi que dans béd-y4-s «que 
tu fasses savoir» (au lieu de béd-ay-yés), le causatif est suffi- 
samment marqué par le gouna, qui distingue cette forme de 
bud-yä-s «que tu saches». Je fais encore observer que le sans- 
crit, pour empêcher la rencontre de deux & y, qu'il évite autant 
que possible, supprime aussi la caractéristique causale #4 «y 
devant la caractéristique du passif ya; exemple : mér-yd-té «il est 
tué» (littéralement «il est fait mourir»), au lieu de méray-ya-ié. 
L’arménien g ż, comme venant de a y (j), a aussi des ana- 
lagues en zend. Ainsi la racine mar, mr «mourir» change au 
causatif le & y sanscrit en w é, qui dans la prononciation équi- 
vaut à ts; elle fait donc méréëé, et, avec insertion d’une nasale, 
mèrènc «tuer», c'est-à-dire «faire mourir» (= sanscrit méray). 
À ce verbe se rattachent l'impératif moyen mérënéanuha «tue» 
(= sanscrit mérdyasva, $ 721) et le nom d'agent méréktär ! 
«meurtrier», ainsi que le désidératif moyen mimarékisanuha 
(2° persônne de limpératif moyen), mimarëlisdité (3° personne 
du subjonctif). Il y a encore, selon toute vraisemblance, une 
autre forme zende, où nous voyons la semi-voyelle sanscrite q 
y se changer en w ¿c= ts, et ensuite, à cause de la sifflante qui 
suit, en dy K: c’est la forme ereot ksmad (sur Ks, voyez $ 52), 


t Avec changement de € en & K, à canse du t suivant. 
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au lieu du sanscrit yusmdt (pronom pluriel de la 2° personne). 
I est difficile de croire que le ẹ y de la syllabe initiale Ẹ yu, 
que le zend a laissée intacte ! dans les formes comme yüsmad, 
yüsmäkèm, soit devenu une gutturale sans transition; je pense 
que yu est devenu d’abord du ou då, et ensuite, après la sup- 
pression de la voyelle, h% K; en effet, une fois la voyelle sup- 
primée, la combinaison és ou € devenait aussi insupportable en 
end que le seraient en sanscrit JE és ou gA és, qui doivent 
se changer en q ks, par exemple dans váks-ú, de våć «parole »?. 

Je ne mentionnerai plus qu'un mot arménien, unique en son 
genre, où un & y sanscrit s’est changé en ÿ #=d$, comme nous 
avons vu ci-dessus que cela est arrivé pour la 2° personne plu- 
rielle du futur : c'est dEÿ még «milieu», qui répond évidemment 
au sanscrit médya. Mais le ÿ # arménien ne doit pas être con- 
sidéré comme représentant à la fois les deux lettres sanscrites 
d'et y : il faut supposer que le yd est tombé et que, par com- 
pensation, la voyelle précédente a été allongée (4=4). Le 9 g 
est donc une altération du & y sanscrit, et s'explique de la 
même façon que le € grec dans cyi-ĉa, @ü-la, qui sont pour 


ayið-ja, Quy-ja ($ 19). 
GÉNITIF. 


` $ 184. Désinence du génitif. 


À aucun cas les divers membres de la famille indo-européenne 
ne s'accordent d’une façon aussi complète qu’au génitif singulier. 
Il n’y a d'exception que pour le latin : dans les deux premières 
déclinaisons et dans la cinquième, ainsi que dans les pronoms 
des deux premières personnes, le latin a perdu la désinence pri- 

t Nous faisons abstraction du changement de quantité dans la syllabe yu. 


2? Le mot Kamag a donné ensuite, par l'insertion d’un a euphonique, ksamad , 
ksamákëm, ete. (Voyez Brockhaus, Index du Vendidad-Sadé, p. 250.) 
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mitive et l’a remplacée par celle de l'ancien loca tf. Les désinences 
sanscrites pour le génitif sont s, as, sya et ås. Les deux pre- 
mières sont communes aux trois genres; cependant as, dans le 
sanscrit classique, est principalement réservé aux thèmes ter~ 
minés par une consonne”. As est, par conséquent, à s, ce qu'à 
l’accusatif am est à m, ou ce qu'à l'ablatif zend ad est à g. 


$ 185. Gouna d’un à ou d’un u devant le signe du génitif. — Le génitif 
| en haut-allemand. 


Devant le signe du génitif gs, les voyelles : et u reçoivent le 
gouna; le zend et, dans une mesure plus restreinte, le lithua- 
-nien et le gothique prennent part à cette gradation du son. Tous 
les thèmes en u prennent en lithuanien et en gothique un a 
devant la voyelle finale: le lithuanien sänaü-s et le gothique 
sunau-s répondent donc au sanscrit súnó-s «filii» (venant de 
sûnau-s). Pour les thèmes en i, le gouna se borne en gothique 
aux féminins : ainsi. anstai-s «gratiæ» répond à WAG, prité-s. 
Au sujet du génitif des thèmes lithuaniens en :, voyez $ 199. Le 
haut-ailemand a, dès la période la plus ancienne, abandonné 
“pour tous les féminins le signe du génitif; avec les thèmes ter- 
minés par une consonne ($$ 125,127), il renonce aussi au signe 
du génitif pour les autres genres. 


$ 186. Génitif grec en os. — Génitif latin en is (archaïque us). 


En sanscrit, les thèmes terminés par une consonne ne pren- 
nent, pour ainsi dire, que par nécessité au génitif la forme as, 
au lieu de s (S 94); en grec, cette désinence, sous la forme os, 
est adoptée non-seulement par les thèmes qui finissent par une 


1 As sert en outre de désinence aux thèmes monosyllabiques en é (à la fin des 
composés), t, d, di et du (Uiy-ds, Uruv-ás, náv-ás) „et aux thèmes neutres en à et 
en u : ces derniers entrent, à la plupart des cas, par l'addition d’un n euphonique, 
dans la catégorie des thèmes terminés par une consonne, E 





: 


ces 


PERRET ES TS RASE 


2 ne Eri amer PE Aa 
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consonne, mais encore par ceux qui se terminent par :, par v, et 
par les diphthongues ayant v pour seconde voyelle. On ne dit 
pas au génitif wocet-s, vexev-s, comme on pourrait s’y attendre 
d’après le $ 185, mais œéo1-0s, véxu-os. Le latin, au contraire, 
se rapproche davantage de la formation sanscrite, gothique et 
lithuanienne, mais il ne prend pas le gouna : nous avons de la 
sorte le génitif hosti-s qui répond au génitif gothique gast-s. Dans 
les thèmes en u (4° déclinaison), l'allongement de lu remplace 
peut-être le gouna, ou, ce qui est plus vraisemblable, cette classe 
de mots suit le même principe que les mots grecs dont nous ve- 
nons de parler, et la voyelle qui est tombée devant s a été rem- 
placée par l'allongement de Pu. Le Sénatus-consulte des Bac- 
chanales nous donne le génitif senatu-os, qui rappelle le génitif 
grec. La terminaison îs des thèmes finissant par une consonne 
s'explique d’ailleurs mieux par le sanscrit as que par Île grec os, 
l’ancien a sansérit s'étant affaibli en : dans beaucoup de formes 
latines, ainsi que cela est souvent arrivé aussi en gothique 
($$ 66, 67). Mais on trouve également en vieux latin us comme 
représentant de la désinence du génitif as; exemple : nómnus, 
pour néminis = sanscrit némn-as (Sénatus-consulte des Baccha- 
nales). D’autres inscriptions donnent les génitifs Venerus, Cas- 
torus, Cererus, exercituus (Hartung, Des cas, p. 1 61). 


$ 187. Génitif des thèmes en č et en u, en zend et dans le dialecte 
védique. 


Au sujet de la forme senatu-os que nous venons de citer, il 
est important de faire observer que le zend, au lieu d'ajouter 
simplement un s au génitif des thèmes en u, comme dans 49»çs441»6 
mainyëu-s (venant de manmyu), peut aussi former le génitif en 
ajoutant-un b 6 (pour as), comme s’il s'agissait d’un thème 
finissant par une consonne; exemple : bango danho-6 où -3»g 
bagy danhas-6, au lieu de danhèu-s «loci» (de sga danhu). 
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Dans le dialecte védique, les thèmes en + el en u peuvent pren- 
dre au génitif la forme as, avec suppression du gouna : ainsi 
ary-ds, pa$o-ds (de art « ennemi », pas «animal ») répondent aux 
génitifs grecs comme wósi-os, véxu-os. De as, par laffaiblisse- 
ment de la en u, est sortie la désinence us, qui est usitée en 
sanscrit classique pour les thèmes pdt «seigneur, époux», el 
sákķi «ami», au génitif péty-us, säky-us. À la fin des composés, le 
premier -de ces noms a toutefois la forme régulière paté-s. La 
terminaison us est usitée aussi pour une classe rare adjectifs 
en i (ou #) et li (voyez Abrégé de la Grammaire sanscrite, 
$ 162). On peut comparer avec ces génitifs en us les anciens 
génitifs latins comme nomin-us dont nous parlions plus haut; 
mais pour ces formes latines , ainsi que pour les génitifs étrusques 
comme Arnthial-us, Tanchfil-us 1, où la désinence us se joint aux 
thèmes terminés par une consonne, nous croyons que lu est 
sorti directement de La primitif, sans qu'il soit nécessaire de 
supposer une relation particulière entre ces formes et les génitits 
comme pdiy-us, sdky-us. 


S 188. Génitif des thèmes en a, en sanscrit et en zend. — Génitif 


arménien. 


Les thèmes en # a et les pronoms de la 3° personne, parmi 
lesquels il n’y en a d’ailleurs qu'un seul, amú, qui finisse par 


une autre voyelle que a, ont en sanscrit, au génitif masculin ` 


et neutre, la terminaison plus pleine sya; exemples : vrka- 
sya «lupi», tá-sya chujus», amú-sya «illius» ($ a1”). En 
zend, cette terminaison paraît d'ordinaire sous la forme hé 
($ ha); exemples : vus véhrkahé «lupi», A Le 
téiryé-hé «quarti», au lieu de täirya-hé. La désinence sya est 
encore représentée en zend par deux autres formes, wasy yâ 


1 Voyez ©. Müller, Les Étrusques, p. 63. 
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et www gyé ($ 35). Elles appartiennent toutes les deux à ce 
dialecte plus ancien dont nous avons déjà parlé ($ 31), dans 
lequel, comme en ancien perse et comme dans certaines formes 
du dialecte védique, ľa bref sanscrit s’est allongé à la fin du 
mot. La forme dialectale zende hy4 est identique à la forme 
hyå employée en ancien perse !, par exemple, dans martya-hyà 
«hominis». Comme exemple d’un génitif zend en hyä, nous 
citerons a$a-hyä «puri»; d’un génitif en ġyá, spéntagyä «sancti ». 
On trouve aussi la désinence yâ combinée avec le thème iwa 
du pronom de la 2° personne : twa-hyâ «tui», forme à laquelle 
devrait répondre en sanscrit un génitif tva-sya. Ce génitif a dû 
exister en effet, ainsi qu’un génitif ma-sya pour la 1™ personne : 
ce qui nous autorise à le croire, ce n'est pas seulement la forme 
zende que nous venons de mentionner, mais ce sont encore les 
formes borussiennes twat-se «tui», mai-sei «mei», où la dési- 
nence se, sei {après les voyelles brèves sser) représente évidem- 
ment la désinence sanserite sya. 

Il est difficile de dire si en arménien la désinence r, au génitif 
des pronoms, par exemple dans n0-r-a «illius»?, a quelque 
rapport avec la désinence sanscrite sya. Gomme s, dans les lan- 
gues iraniennes, devient ordinairement h, ou disparaît tout à 
fait devant les voyelles et les semi-voyelles, nous pouvons être 
tentés de voir dans r le représentant du y de sya, hyâ; on 
sait, en effet, qu’en arménien y devient souvent [5, et que l et r 
peuvent être regardés comme presque identiques. Mais nous trou- 


t L'é long du génitif perse est abrégé dans les noms de mois, probablement parce 
qu’ils forment une sorte de composé avec le terme générique méhyd qui suit. Com- 
parez $ 193 et voyez le Bulletin mensuel de l’Académie de Berlin (mars 1848, p.135). 
En voici un exemple : v'iyalinahya méhyé «du mois de Viyaknan. l 

2 Nominatif na. L’o du génitif est donc l’affaiblissement d'un ancien a. Quant à 
Pa final de nova, il provient d'un pronom annexe ($ 372, 3). 

3 Voyez $ 20. On peut ajouter comme exemples pm & lug «joug», 134 leel 
«unir» (en sanscrit yug «jungere»). (Voyez Windischmann, ouvrage cité, p. 17.) 
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vons aussi r au génitif pluriel des deux premières personnes, où 
il est impossible de rattacher cette liquide à un q y sanscrit. 
Jaime donc mieux considérer ces génitifs arméniens, tanf sin- 
ouliers que pluriels, comme des possessifs, en me référant à un 
fait analogue en hindoustani ($ 340, note); quant à la dési- 
nence sya, j'en retrouve le & y dans le y des génitifs arméniens 
en ay, nj, et dans le fr: de la 6° déclinaison de Schröder, la- 
quelle supprime Ta du thème devant la désinence casuelle. On 
aura alors un génitif stan’-1 répondant au sanscrit siäna-sya et 
au zend Säna-hy&*. Dans diupqny mardo-i «hominis» (Peter- 
mann, 4° déclinaison), je crois que le y répond au y du sans- 
crit mrtá-sya (venant de merta-sya), quoique le y ne soit plus 
prononcé aujourd'hui et ne soit représenté que par l’allongement 
de la voyelle précédente ($ 183”, 2); de même aussi le y du 
pronom relatif #gny oro-1 (prononcez orô) «cujus» répond au 
y de yd-sya?. Comparez encore avec le génitif sanscrit anyd=sya 
et le génitif grec &AXoc le génitif arménien wyja alo-1, du 
thème ailo «autre», qui est évidemment de la même famille 
(S 189). Après me u (altération d’un ancien a), le signe du gé- 
nitif arménien a disparu même dans l'écriture, ce qui prouve 
que le y dans cette position est tombé de très-bonne heuré : on 
peut comparer ayumi- uģtu «cameli» avec le sanserit détra-sya 
(S 183”, 1). Cest ainsi que nous avons également un instru- 
mental dénué de flexion ugtu ou , en conservant l’a primitif, ugta-v. 
Le génitif de dun $am «heure» est $amu, l’instrumental $amu 


`~ 


! On pourrait aussi supposer que la du thème s'est affaibli en i au génitif et au 
datif, et que, par exemple, l'i de stani- «regionis» est identique avec ie second « de 
l'instrumental stana-v. 

? Le 3_y initial du pronom sanscrit est devenu en arménien un r, lequel a pris 
un o prosthétique, comme cela arrive souvent dans cette langue. Si l’on n'admet pas 
cette explication du pronom relatif, il n’en faut pas moins regarder oro comme le 
thème et admettre qu’au nominatif or il y a suppression de la voyelle finale. 
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ou $ama-v!. Avec les thèmes en fr t, il est impossible de dis- 
tinguer si la voyelle (par exemple, dans srt «cordis, cordi», 
S 183°, 4) appartient au thème ou à la désinence. 

Les génitifs en wy ne sont guère employés, ce semble, que 
pour les noms propres étrangers, dont le thème est élargi de la 
même façon qu’en vieux haut-allemand, où, par exemple, petrus 
a pour accusatif petrusa-n (S 1 49 et Grimm, Í, p. 767). 

H reste encore à résoudre une question : les datifs arméniens 
qui ont la même flexion que le génitif sont-ils originaire- 
ment identiques avec ce cas? La réponse doit être négative, car 
en supposant que le génitif à lui seul exprimät en arménien, 
comme il le fait en prâcrit, les relations marquées par les deux 
cas, 11 y aurait vraisemblablement identité du génitif et du datif 
dans toutes les classes de mots, et au pluriel comme au singu- 
lier : le génitif aloi, par exemple, signifierait à la fois «de 
l'autre » et «à l’autre ». Or, nous voyons que dans la déclinaison 
pronominale (excepté pour les deux premières personnes) le 
datif est terminé en m ou en ma; nous avons notamment atlu-m, 
qui répond au datif sanserit anyd-sm&, au lieu que dans ia dé- 
clinaison des substantifs l devenu muet, par exemple dans 
mardoi «homini», répond Ti des datifs zends comme aspé. 
Pour la prononciation, mardoi (lisez mardé) nous rappelle les 
datifs latins comme lupo (venant de lupoi). Les datifs arméniens 
qui (comme stâni = le zend Stän&i) ont supprimé devant la dési- 
nence la voyelle finale du thème rappellent les datifs latins de 
la déclinaison pronominale, comme dl, pst, venant de allo, 
psor ?. | 

t Je crois reconnaître dans ce mot le thème sanscrit yéma «la huitième partie du 
jour, une veille de trois heures»; le $ arménien, qui équivaut au J} français, tiendrait 
donc la place du 4 y sanscrit. On trouve aussi en zend db $ au lieu du y, par 
exemple dans ydé#m «vous», en sanscrit yúyám. Ge sont d'ailleurs les deux seuls 


exemples de ce changement que je connaisse en arménien et en zend. 
? Frédéric Muller, dans les Mémoires de philologie comparée de Kuhn et Schlei- 


1. 37 
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$ 189. Les génitifs grecs en o-10. -— La désinence pronominale tus, 
en latin. — Le génitif en osque et en ombrien. 


Le grec a conservé, ainsi que nous lavons déjà montré ail- 
leurs ', des restes de la désinence. du génitif & sya. Comme 
il était naturel de sy attendre, c’est dans la déclinaison des 
thèmes en o, qui correspondent aux thèmes en #4 a, que nous 
rencontrôns les traces de cette ancienne terminaison. Nous vou- 
lons parler de la désinence épique 10, par exemple dans roïo. 
Comme le o doit être supprimé en grec quand il se trouve entre 
deux voyelles à l'extrême limite du mot, je ne doute pas que «0 
ne soit une forme mutilée pour cio. Dans roio = 4&t td-sya 
(d’après la prononciation du Bengale tésyo) le premier o appar- 
tient au thème, et il n’y a que «0 qui marque la flexion casuelle. 
Quant à la suppression du & dans roîo, la grammaire grecque 
nous fournit encore un autre oro où personne ne peut douter 
qu'il n’y ait eu anciennement un ø: en effet, didoïo est pour 
didoise, comme éhéyou est pour ékeyeco; cela est prouvé par 
édldoco et par tout l'organisme de la conjugaison, puisque le o 
est la marque ordinaire de la deuxième personne. C’est par une 
suppression analogue du o que nous avons roïo au lieu de ro-c10 
(en sanscrit tá-sya). Dans la langue ordinaire, outre le c, Y: 
qui suit est tombé également, et lo qui restait s’est contracté 


cher (t. IE, p. 487), regarde le y du génitif arménien comme représentant le s de la 
désinence sanscrite sya. [1 soutient que les lois phoniques de la langue arménienne 
s'opposent à la disparition d'une sifflante. Je rappellerai seulement ici les noms de 
nombre evin «sept» pour le sanscrit séptan, ut «huit» pour le sanscrit défan et le 
datif pronominal ailu-m «à l’autre» pour le sanscrit anyd-sméi. Si la lettre s de sya 
s'était conservée en arménien, elle aurait sans doute pris la forme d'un < k et non 
celle d’un y, car cette dernière lettre, qui a pu -dégénérer en aspirée au commence- 
ment des mots, n’en est pas moins, même dans cette position , le représentant d’un 
J primitif (8183 ?, 3). | 

! Du pronom démonstratif et de l'origine des cas, dans les Mémoires de l’Académie 
de Berlin, 1826, p. 100. 


GÉNITIF SINGULIER. $ 189. 419 


avec lo du thème, de sorte que nous avons ro pour To-o. La 
forme homérique ao (Bopéao, Aivelao) est de la même origine : 
elle est pour &-10 qui lui-même est pour æ-c40. 

Le latin, à ce qu’il semble, a transposé la syllabe & sya en 
jus, avec changement de l'a en u, changement ordinaire en latin 
devant un s final, comme nous le voyons par les formes equu-s, 
on-bus, ed-i-mus, qu’on peut comparer aux formes sanscrites 
équivalentes d$va-s, dui-byas, ad-mäs*. On peut encore expliquer 
autrement la terminaison latine jus, en y voyant une forme mu- 
tilée pour sjus, qui se rapporterait à la terminaison féminine 
syâs, usitée en sanscrit au génitif des pronoms. Le latin cu-jus 
répondrait alors au sanscrit ká-syás, au gothique hui-sés ($175), 
et aurait passé, par abus, du féminin dans les deux autres genres: 
ce fait serait encore moins surprenant que ce que nous voyons 
en vieux saxon, où le signe de la 5° personne du pluriel du pré- 
sent sert aussi pour la 1” et pour la 3° personne. Quoi qu'il en soit, 
il est certain qu’il y a confusion des genres au génitif de la décli- 
naison pronominale latine : car si, par exemple, cu-jus (archaïque 

quoius) répond au masculin-neutre sanscrit ka-sya, cette forme 
ne peut convenir pour le féminin, car la désinence & sya et ses 
analogues en zend, en ancien perse, en borussien et en ancien 
slave ($ 269), ne sont employées que pour le masculin et le neutre. 
H nous reste donc le choix de rapporter cujus à kd-sya, ou au fé- 
minin kdá-syás, en admettant dans ce dernier cas la suppression 
de s devant j, et le changement de T4 long en uw, changement 
qui a pu s'opérer par l'intermédiaire d’un a bref, comme cela a 


? Une circonstance a pu produire ou aider ici la métathèse : c'est le sentiment confus 
que le génitif doit avoir pour marque caractéristique un s final. Les métathèses sont 
d’ailleurs fréquentes dans notre famille de langues, surtout pour ies semi-voyelles 
et les liquides : en ce qui concerne le latin, je me contente de citer ici tertius de tretius 
pour tritus ; ter de tre, en sanscrit tris, en grec spis; creo de cero, en sanscrit kar, 
kr «lairon; argentum de rapentum, en sanscrit ragatm (183°, : ); pulmo de 
plumo, en grec mvetuwr. 


27. 


420 FORMATION DES CAS. 
dû avoir lieu pour la désinence du génitif rum, qui est pour le 
sanscrit QTA såm. 

Corssen propose une autre explication ', d'après laquelle la 
terminaison sva serait représentée en latin par ju, et le s final 
serait une nouvelle désinence du génitif qui serait venue se 
surajouter à Yancienne. Nous avons dans les formes éoliennes et 
doriennes comme duos, éuéos, duets (au lieu de éuoïo) un 
exemple-d'une double désinence au génitif. Cette explication, 
qu'on peut admettre pour le masculin et le neutre, n’exclurait 
pas l'hypothèse que la désinence féminine -jus répond au sanscrit 
syåâs (pour smy-ås) ?. 

Si Fon admet, comme le font Aufrecht et Kirchhoff’, que 
_dans la terminaison osque ets (au génitif de la 2° déclinaison }, 
Ve est un affaiblissement de lú ou de lo du thème, et que la 
désinence casuelle est marquée seulement par ts, on pourra voir 
aussi dans cetss une métathèse : Abellaneis, par exemple, se- 
rait pour Abellane-si, et de même etse-is «hujus» pour else-s1 *. 
En effet, la seconde déclinaison, à laquelle appartiennent la 
plupart des pronoms; doit avoir au génitif masculin et neutre 
une désinence finissant par une voyelle et commençant par un 
s: or, si l'on explique ís comme provenant par métathèse de st, 
Panalogie avec le sanscrit sera parfaite, car, après la chute de 
Pa, sya devait devenir st’. Au génitif des thèmes osques en 4, je 


t Nonvelles Annales de philologie et de pédagogie, 1853, p. 287. 

2 C'est aussi à cette désinence féminine syds qu’il faut rapporter en, ancien slave 
Ja syllabe jañ de TOHA to-jañù « hujus» (féminin) ; le masculin-neutre fait to-go ($ 271). 

3 Monuments de la langue ombrienne, p. 118. 

å Le thème pronominal sanscrit éd «celui-ci», qui n’est usité qu'au nominatif, 
ferait au génitif éf4-sya. | 

e Ji y a une autre explication qui rendrait compte également des génitifs en ets de 
la a° déclinaison osque. On y peut voir des formes mutilées pour ei-st , comme en mes- 
sapien nous avons ei-hi. L'i de et-s proviendrait par épenthèse de li final qni s'est 
ensuite perdu. 
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regarde ei, par exemple dans Herentatei-s, comme le gouna de Fi 
du thème, de sorte que la désinence casuelle est représentée par 
s, comme en sanscrit, et que let répond à Tê du sanscrit agnés 
(pour agnai-s) «du feu»!. Les thèmes terminés par une con- 
sonne s'élargissent par l'addition d’un + qui est frappé du gouna, 
exactement comme les thèmes latins de même sorte au nominatif 
pluriel ($ 226). Nous n’avons donc nulle part, au génitif osque, 
de désinence organique en is, qu'on puisse rapprocher de l'as 
sanscrit dans pad-ds, de los grec dans wod-6s, de l'is latin dans 
ped-is ou de Pus de l'ancienne langue latine dans nomin-us, Vener- 
us. Nous sommes, par conséquent, d'autant plus autorisés à re- 
garder comme une métathèse de s: la désinence osque ts, qui, 
dans la 2° déclinaison et dans celle des pronoms, correspond au 
sya sanscrit, au se borussien et au grec 40 (0-40). 

Les anciens dialectes italiques n’ont pas, comme le latin , effacé 
au génitif pronominal la distinction des genres. Du moins l'om- 
brien a un génitif féminin era-r «illius» (venant de era-s), qui 
nous induit à croire que Posque, dont nous n'avons pas conservé 
de génitif pronominal féminin, a dû opposer’ à la forme mascu- 
line eise-is mentionnée plus haut une forme féminine eisa-s. 
D’après cette analogie, l’ancien latin aurait dû avoir des génitifs 
féminins pronominaux comme qué-s, hå-s, eå-s, 1llä-s, pså-s, 
istä-s. Le pronom ombrien que nous venons de citer fait au gé- 
nitif masculin erér (venant de ereis)?. 


* Les thèmes osques en : finissent au datif en ei; exemple: Herentatei. Mais je ne 
saurais voir dans cette syllabe ef la vraie marque du datif. Je regarde, en effet, er 
comme répondant à lay du sänscrit agndy-é «igni» : après la suppression de la dé- 
sinence casuelle, ce mot a dû devenir agné (pour agnai). C’est la forme que nous 
trouvons dans l’osque Herentatei (avec e pour a) ainsi que dans Îes datifs gothiques 
comme anstai ($ 175). En ombrien, le caractère du datif s’est également perdu dans 
la 4° déclinaison (qui s’est confondue ên osque avec la 2°); on a done manu, comme 
on a en gothique handaw , avec cette différence qu'en ombrien il n’y a pas de gouna. 

3 Le pronom ombrien en question est peut-être de la même famille que te pronom 
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$ 190. Génitif des thèmes en «, en lithuanien et en borussien. 


En lithuanien, les thèmes masculins en a ont le génitif terminé 
en 6; exemples : déw «dei»; kö «cujus». Get ö n’est pas autre 
chose que la voyelle finale du thème qui a été allongée ($ 92°) 
pour compenser la suppression de la désinence casuelle; cette 
désinence est, au contraire, restée en borussien, où nous avons 
au génitif deiwa-s = le lithuanien déwo et le sanscrit déva-sya. 
Le lette a, comme le slave, conservé au génitif la voyelle a du 
thème, mais il a également perdu le signe casuel; exemple : 
deewa (déwa). Une autre explication de cette forme est donnée 
par Schleicher ! : il ‘regarde o lithuanien comme une contrac- 
tion pour aja, venant de asja. Les deux a brefs se seraient donc 
combinés, après la chute du J» pour former la longue correspon- 
dante. Si je partageais cette opinion, je rappellerais un fait ana- 
logue qui a lieu en gothique, où les formes lap-6-s, laig-6-th sont 
pour le sanscrit léh-dya-si, léh-dya-ti?. Cet exemple viendrait ap- 
puyer lexplication de Schleicher; mais je ne puis admettre son 
principe, qu’un s final ne saurait étre supprimé en lithuanien. 
Je rappellerai déux exemples qui prouvent le contraire : les dé- 
sinences du présent (1"® et 2° personne du duel) wa et ta sont 
pour les formes sanscrites vas et fas, et pour les formes gothiques 
és (venant de a-vas) et ts (venant de tas). En outre, au génitif 


sanscrit adá-s «celui-là», avec changement de d en r, comme dans le latin meridies 
(S17°). : s 

! Mémoires de philologie comparée de Kuhn et Schleicher, I, pp. 115, 119. 

* Voyez$109°, 6. Dans l'ô du lithuanien jéśsk-5-me « nous cherchons» (c'est l'exemple 
donné par Schleicher, recueil cité, p. 119 ), je reconnais seulement le premier a du 
caraclère sanscrit aya. C’est ce que prouvent le prétérit jékdjau, pluriel jeékéjôme, 
ainsi que les formes du présent rauddju == sanscrit réd-dyd-mi ($ 109", 6). Vallon- 
gement de la en ō est inorganique. En général, le lhuuanien prodigue un peu l'3 
long : ainsi, au duel et au pluriel de l’aoriste, il a aussi un à long pour représenter le 
dernier a de aya : jéék-dj6-wa , jēsk-ójõ-ia, Jëśk-újö-me , gēák-őjö-te. 
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due}, s final tombe, comme il tombe aussi en zend, où nous avons 
þ 6 au lieu du sanscrit és ($ 225 ). Quoi qu'il en soit, pour expli- 
quer la forme hthuanienne déw5, il faut tenir grand compte des 
génitifs borussiens comme deiwa-s. Or, il se pourrait que les gé- 
nitifs borussiens en a-s provinssent de a-sja = sanscrit asya, par la 
suppression de la syllabe & ya : dans cette hypothèse, la syllabe æ 
sya aurait été défigurée de deux façons différentes, d’abord par la 
suppression de la semi-voyelle, ce qui a donné se ( pour sje), et en- 
suite par la suppression de la voyelle ?. Le borussien a conservé l’a, 
qui est le son le plus pesant, devant la terminaison la plus mutilée, 
tandis que devant la désinence plus pleine se, il a changé l’a en e 
ou en ei. On pourrait aussi expliquer le de ei, par exemple dans 
ster-se, d’une autre façon : on pourrait supposer que le de la ter- 
minaison a passé dans la syllabe précédente, en sorte que siei-se 
serait pour ste-se, et de même måi-se «de moi» pour ma-se, 
twai-se «de toi» pour twa-sie. C’est ainsi qu'en grec nous avons 
à la seconde personne du présent et du futur Pép-er-s pour 
Pep-e-o1 = sanscrit bdr-a-si, du-oe-s pour dw-os-gi = sanscrit 
då-syá-si. | 


$ 191. Génitif gothique. — Génitif des thèmes en ar, en zend 
et en sanscrit. 


La désinence pleine sya s'est aussi peu conservée en gothique 
qu’en lithuanien et en lette : les thèmes gothiques en. a se con- 
fondent au génitif avec les thèmes en t, leur a s'étant affaibli en ¿ 
devant s final ($ 67); exemple : vulf-s au lieu de vulfa-s. Mais en 
vieux saxon les thèmes de cette déclinaison ont conservé au gé- 
nitif la désinence a-s à côté de la désinence e-s, quoique la pre- 
mière soit moins usitée que la seconde; exemple : daga-s «du 
Jour», au lieu du gothique dagr-s. 


© Cest ainsi qu’en grec la désinence de la a° personne os a perdu ls (excepté 
dans le dorien &0-0t), de sorte qu'en a, par exemple, dédw-s.au lieu dusanserit dédusi. 
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= Les thèmes gothiques terminés par une consonne, excepté 
ceux qui finissent en nd, ont également pour signe casuel sim- 
plement un s; exemples : ahmin-s, brôthr-s ($132). Au contraire 
les thèmes participiaux terminés en nd ($ 125) ont le génitif en 
is; exemples : nesjandis «salvatoris »!. Mais peut-être faut-il at- 
tribuer cette forme à la nécessité de distinguer le génitif du 
nominatif singulier et du nominatif-accusatif pluriel : en effet, 
la forme nasjand-s se confondait avec ces cas, au lieu que le 
même danger n'existe pas pour des génitifs comme ahmun-s, 
bréthr-s, dauhtr-s. Tl est possible aussi que des génitifs comme 
vulfi-s, gasti-s, venant des thèmes vulfa, gasti, aient égaré Pins- 
tinct populaire, et fait croire qu'il fallait diviser ainsi : vulf-1s, 
gast-is. Dès lors on aura fait d’après cette analogie nasjand-1s. 
Quoique dans cette dernière forme is puisse aisément s'expliquer 
par la désinence as, qui est, en sanscrit, la terminaison du gé- 
nitif pour les thèmes finissant par une consonne, je ne crois pas 
cependant que les thèmes en nd aient conservé une désinence 
plus pleine que Îles thèmes en r ou en n; Jaime mieux supposer 
que le thème a été élargi, en sorte que les thèmes en nd = sans- 
crit et latin nt, grec vr, ont passé soit dans la déclinaison des 
thèmes en 1, soit dans la déclinaison des thèmes en a. Je divise 
donc nasjanh-s. Au lieu de nasjandi, il faudrait admettre un 
thème nasjanda, si les datifs pluriels comme nasjanda-m, donnés 
par Von der Gabelentz et Löbe, se rencontrent en effet, ou si, 
au commencement des mots composés, on trouve des formes en 
nda, appartenant à des substantifs participiaux. 

Aux génitifs gothiques” comme brôthr-s correspond le zend 
nar-s «viri, hominis». Mais, ce mot excepté, la désinence du gé- 
nitif pour les thèmes zends en r est ô (venant de as, $ 56°), 
comme en général pour tous les thèmes zends terminés par une 


1 C'est l'exemple cité à l'appui de cette torme par Massmann (Skesreins, p. 153). 


GÉNITIF SINGULIER. $ 192. 495 


consonne : seulement la voyelle qui précède r est supprimée con- 
formément au principe des cas très-faibles ($ 130), et comme on 
le voit dans les formes grecques telles que watp-ós, unrp-és, et 
les formes latines telles que patr-is, mâtr-is. On peut comparer à 
ces mots les génitifs zends dätr-6 « datoris» ou «creatoris», na- 
fédr-6 «nepotis», ce dernier par euphonie pour naptr-6 ($ Lo). 
Le génitif de dtar «feu» est employé fréquemment en combi- 
naison avec a (dtras-ca «ignisque »). I ressort de là que si nar 
a au génitif une forme à part nar-s, qui se trouve être plus près 
de la forme du génitif gothique, cela vient uniquement de ce que 
le mot en question est monosyllabique. 

En sanscrit, le génitif et l'ablatif de tous les thèmes en ar ou 
en år, à forme alternant avec r ($ 129), sont dénués de flexion 
et finissent en ur: exemple brâtur «fratris», måtúr « matris », 
dâtür x datoris ». L’u est évidemment un affaiblissement de l'a : 
dåtúr est donc pour dätär, lequel probablement est par métathèse 
pour dåtra : si nous rétablissons le signe casuel qui est tombé, 
nous avons le génitif détr-as, analogue au zend dáir-ô. 


$ 192. Le génitif féminin. 


Les thèmes féminins terminés par une voyelle ont en sanscrit 
une terminaison plus pleine au génitif, à savoir és au lieu de s 
(S 118): ceux qui sont terminés par un : ou par un u bref peu- 
vent à volonté prendre s ou és; on a, par exemple, de priti, hänu, 
tout à la fois les génitifs prtté-s, hänô-s.et prity-âs, hänv-ds. Les 
voyelles longues å, t, 4, ont toujours tu ds? ; exemples: dsvéy-ds, 
bävanty-âs, vadv-ás. Cette terminaison ds devient en zend do 
($ 56°); exemples : gasan Gag hisvay-åo , Easpa ay bavain- 
ty-do. Je wai pas rencontré cette désinence pour les thèmes en 

1 Voyez Burnouf, Fagna, p. 363, note, et p. 241 et suiv. 


> A l'exception seulement du petit nombre des mots monosyllabiques terminés en 
í ot en ú. (Voyez l'Abrépé de la Grammaire sanscrite, S 136.) 
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si, et en, u; c’est-à-dire qu'à côté des formes d/ritér-s, tanëu-s 
ou tanv-6, tanav-ô, je wai point vu de forme éfrily-do, tanv-do. 
Les langues de l’Europe n'ont point, au féminin, des désinences 
plus fortes qu'au masculin et au neutre; en gothique, toute- 
fois, le génitif féminin montre un certain penchant à prendre 
des formes plus pleines : les thèmes féminins en 6 conservent 
cette voyelle au génitif, contrairement à ce qui a lieu au nomi- 
natif et à Paccusatif; les thèmes en i prennent, comme on la vu 
plus haut, le gouna, au lieu que les masculins ne reçoivent aucun 
renforcement. On peut comparer gibô-s avec le nominatif-accu- 
satif giba, qui est dénué de flexion et qui abrége la voyelle finale 
du thème, et anstai-s avec gasti-s. Sur les génitifs pronominaux 
comme thi-sô-s, voy. $175. 

En grec aussi, les féminins de la 1° déclinaison conservent la 
longue primitive, contrairement au nominatif et à l’accusatif qui 
l'abrégent : on a par exemple o@üpäs, Motons, tandis que le no- 
minatif et l’accusatif sont o@üpà, oQüpär , Moïoà, Moüoär !, Nous 
trouvons aussi en latin d-s, avec l'ancien á long, dans famhä-s, 
escd-s, terrd-s, au lieu qu’il est bref dans famihä, familiä-m, ete. 
[ne peut être question d’un emprunt fait à la Grèce : ces formes 
du génitif sont précisément telles qu’on pouvait les attendre d’une 
langue qui a s pour caractère du génitif. Que cette désinence, 
qui dans le principe était certainement commune à tous les 
thèmes en å, se soit peu à peu effacée, hormis dans un petit 
nombre de mots, et que la langue Pait remplacée comme elle a 
pu ($ 200), il n’y a rien là que de conforme à la destinée or- 
dinaire des idiomes, qui est de voir disparaître tous les jours un 
débris de leur ancien patrimoine. 


t La désinence attique ws est peut-être l'équivalent du sanscrit ds, de sorte que 
les formes comme æéÀs-ws répondraïent aux formes comme prity-ds. Bien que la ter- 
minaison ws ne soit pas bornée en grec au féminin, elle est du moins exclue du 
neutre (do7eos), el le plus grand nombre des thèmes en + est du féminin. 
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En osque, tous les génitifs de la 1°° déclinaison finissent en 
a-s (d-s); de même en ombrien, avec cette différence, qu'ici les 
monuments les plus récents ont r au lieu de s, ce qui fait res- 
sembler ces génitifs aux formes correspondantes en vieux norrois, 
telles que göfa-r, au lieu du gothique gib6-s. Voici des exemples 
de génitifs osques: eitua-s « familiæ, pecuniæ », scrifta-s « scriptæ », 
maima-s « maximæ », molta-s « mulctæ ». En ombrien, nous trou- 
vons : fameria-s Pumperia-s « familiæ Po mpiliæ », Nonia-r « Noniæ ». 
On a aussi reconnu, en étrusque, des génitifs en as ou en es ve- 
nant de noms propres féminins en a, ia (Ottfried Muller, Les 
Étrusques, p. 63); ainsi Marchas, Senties, de Marcha, Sentia 1. - 


$ 193. Génitif des thèmes en £, en lithuanien et en ancien perse. 


Par son génitif dfwd-s, au lieu de čśwā-s, le lithuanien se rap- 
proche du gothique; il remplace encore à plusieurs autres cas lé 
du féminin par 6. Les thèmes en 2, qui, pour la plupart, appar- 
tiennent au féminin, ont le gouna comme en gothique, mais avec 
contraction de a en &, comme en sanscrit; comparez awé-s ? « de la 
brebis» au sanscrit doé-s (de xfà avi «brebis ») et aux génitifs 
gothiques comme anstai-s. Le lithuanien, lemportant sur ce point 
en fidélité sur le gothique, a conservé aussi le gouna avec les 
thèmes masculins; exemple : penté-s. 

L'ancien perse emploie la gradation du vriddhi ($ 26, 2) au 
lieu du gouna, c’est-à-dire å au lieu de a ; exemples: cispåi-5, gé- 
nitif du thème spi « Teispes » (nom propre, Inscription de Bi- 


+ Dans les formes en es, il est possible que l'i qui précède ait exercé une influence 
assimilatrice sur la voyelle suivante (comparez $ 92“). 

* La forme usuelle awiés paraît reposer uniquement sur un abus graphique, 
attendu que l’, d'après Kurschat, n’est pas prononcé, s’il est suivi d’un e long. Cet 
i wayant aucune raison d’être sous le rapport étymologique, je le supprime ainsi que 
fait Schleicher. On peut d'ailleurs s'autoriser, en ce qui concerne le génitif des 
thèmes en č, de l'exemple du borussien , qui n'a pas de gouna, el qui forme les grénitifs 
pergimni-s, préigimni-s, des thèmes pergimni «naissance» , préigimni «sorten. 
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soutoun , l, 6), cicikråi-ś , génitif de ćicikri( nom propre, 1b. 11,9 ). 
‘à de ces formes répond donc à lé des génitifs zends en dis 
($ 33). Si, pour les noms de mois, nous avons des génitifs en ais 
au lieu de dis, cela tient à la même raison pour laquelle les noms 
de mois ont des génitifs en hya au lieu de la forme ordinaire 
hyå ($ 188). Cest que ces génitifs en as sont toujours accom- 
pagnés du mot méhy4 «du mois», avec lequel ils forment une 
sorte de composé ; exemple : bâgayadais mähyä «du mois de Bå- 


gayadi (ibid. 1, 55). 


$ 194. Origine de la désinence du génitif. — Génitif albanais. — Tableau 
comparatif du génitif. 


L’essence du génitif est de personnifier un objet en y atla- 
chant une idée secondaire de relation locale. Si nous recherchons 
l'origine de la forme qui exprime le génitif, il nous faut revenir 
au même pronom qui nous a servi à expliquer le nominatif, 
c'est-à-dire & sa ($134). La désinence plus pleine sya est formée 
aussi d’un pronom, à savoir & sya, qui ne paraît que dans les 
: Védas (comparez $ 55) et dont le s est remplacé par ¢ dans les 
cas obliques et au neutre ($ 353), de sorte que sya est avec 
tya-m et tya-t dans le même rapport que sa avec ta-m, ta-t. Il 
ressort de là que sya, tya renferment les thèmes sa, ta, privés 
de leur voyelle et combinés avec le thème relatif & ya. 

L’albanais, qui a en grande partie perdu les anciennes dési- 
nences casuelles, s’est créé pour le génitif une terminaison nou- 
velle, d’après un principe tout à fait conforme au génie de notre 
famille de langues: je crois voir, en effet, des pronoms de la 
3° personne dans lu et li du génitif indéterminé !. Ge n’est cer- 


{ 


1 Voyez mon mémoire Sur l’albanais, pp. 7 et 60. Sur l’origine pronominale de la 
désinence du génitif féminin e, par exemple dans di-e eaiydsn, voyez le même 
écrit, p. ĉan. 17. 
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tainement pas un hasard que les seuls substantifs qui prennent 
u au génitif de la déclinaison indéterminée soient ceux qui, 
dans la déclinaison déterminée, ont u comme article postposé; 
et que, d'autre part, ceux qui prennent : comme article aient : 
au génitif de la déclinaison dépourvue d'article. On peut com- 
parer, dans la 9° déclinaison de Hahn, xjév-1 «xuvés» (nomi- 
natif-accusatif xjev) avec le nominatif à article jé: «ó xÜw»», 
et, dans la 3° déclinaison de Hahn, péx-u1 «lov» avec le 
nominatif à article géx-u «ô @os». La déclinaison déterminée 
ajoute ‘au génitif (qui sert en même temps de datif) après les 
désinences du génitif :, u, un 7 comme article?;: du moins je 
crois devoir décomposer les formes comme HJÉVIT &TOÙ xuvés», 
péxur «tot Qiou», de telle sorte que le 7 représente l'article, 
et la voyelle qui précède, la terminaison; xjéver, uinut seront 
donc les équivalents de xuvés-roÿ, Pidou-rod. L'origine de cet :, 
qui sert tantôt d'article et tantôt de désinence du génitif, est le 
démonstratif sanscrit i, ou bien, ce qui me paraît encore plus 
vraisemblable, le thème relatif q ya, lequel en lithuanien signifie 
«il». L'origine de Pu de pixu «amici» et «amicus» est, selon moi, 
le v du thème réfléchi sanscrit swa, qui, en albanais, s’est encore 
contracté en # dans beaucoup d’autres fonctions. Mais si « appar- 
tient au thème relatif sanscrit, lequel constitue une partie inté- 
grante des thèmes démonstratifs s-ya et t-ya, il s'ensuit que la 
désinence du génitif dans xjév-: « du chien » et P’: des génitifs grecs 
comme To-io sont identiques avec le y i, devenu muet, des gé- 
nitifs arméniens.comme up ny mardoi = Bporoïo ($ 188). 

«Nous faisons suivre le tableau comparatif de la formation du 
génitif: 


! La rencontre de l'u avec la désinence grecque ou est fortuite. 
* 2 Ge r est de la même famille que le thème démonstratif ta ($ 349), le gothique 
tha ($ 87) et le grec vo. 
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Sanscrit. Zend. Gree. Latin, Lithuanien. Gothique. : 

masculin. déva-sya aspa-hê  mmo-t0 ....... põnö vulfi-s 
masculin. kd-sya . ka-hé secese Cuj-us kō hvi-s i 
féminin.. déody-ds hisvay-do yøpā-s terra-s  äšwõ-s  gibô-s : 
masculin, pétés'  paidis  ....... hostis  genlè-s  gasti-s L 
masculin. arg-ds  ..... si goaie ere roses ares 
féminin. . prité-s  Afrétôts ....... turris  awë-s  anstai-s | 
féminin. . prity-ás ....... @Üoe-ws ..,.... ....... ....... 
féminin. . bévanty-ds bavainty-do -...... ....... ....... ....... l 
masculin. sånő-s  pasèus ....... pecù-s  sünai-s sunau-s | 


masculin. pasv-ás pasv-0*  véxu-os senalu-0s ....... ...... 
féminin.. hén6-s  tanèus ....... socrůs  ....... hkinnau-s 
féminin.. hánv-ás tanv-  yévu-os ....... ....... ....... 
féminin. . vadp-ds ....... 


l 
j 
i 
| 


mas.-fém. gô-s gêu-s Bo(F)-ós bov-is EEEE TE ET 
féminin.. ndv-as seseo oo DA(FYÓS Lososos eseoees sous 
féminin.. våč-ás vAc-0 ÔT-6S vOC-is HN 


masculin. bérat-as barënt-6® @épovr-os ferent-is  ....... ....... 
masculin. déman-as asman-6 Šalpov-os sermôn-is akmèn-s  ahmin-s 
neutre... n#mn-as néman-0 Téhay-os némin-is ....... namin-s 


masculin. Érdtur  bräir6  mæarp-bs frâtr-is  ....... brôthr-s 

féminin.. duhitur  dugdèr-6 Suyarpôs mâtr-is  dukièr-s  dauhtr-s 

masculin. détur dâir-6 doTñp-os dalbr-is  ....... ....... 

neutre... vécas-as vacanh-6 ëme(o)-0os gener-1s  ....... ....... 
LOCATIF. 


$ 195. Caractère du locatif en sanserit, en zend et en grec. 


Ce cas a pour caractère en sanscrit et en zend : de même en 
grec, où il a pris l'emploi du datif, sans pourtant perdre la signi- 
fication locative. Nous avons, par ggemple, Awdän:, Mapabüvs, 


A la fin des composés; comme mot simple, péty-us, voyez $ 187. 
pS 135. | 
TUT baratô , voyoza$ aB t.. 





Foaie 
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Zahauirt, dyp, olnot, yauai, et, en passant de l’idée de Pes- 
pace à celle du temps, tf avri ñuéoa, vuxri. De même en sans- 


crit FAFA diwas?’ « dans le jour», fafi nisi «dans la nuit ». 


$ 196. Locatif des thèmes en a, en sanscrit et en zend. — Formes 
analogues en grec. 


L: du locatif, quand le thème finit par % a, se combine avec 
lui et forme é ($ 2). Il en est de même en zend; mais à côté de 
x é, on trouve aussi sb di ($ 33), de sorte que le zend se rap- 
proche beaucoup de certains datifs grecs comme ofxo:, pof et 
aoí, où ls n'a pas été souscrit et remplacé par l'élargissement 
de la voyelle radicale. Aux formes que nous venons de citer, on 
peut ajouter sþssgs»g maidyéi «au milieu», auquel il faut com- 
parer le grec péooo: (venant, par assimilation, de ueajor, $ 19). 
Mais il faut se garder de conclure, d’après cette forme et quelques 
autres semblables, à une parenté spéciale entre le grec et le 
zend. 


$ 197. Locatif des thèmes en a, en lithuanien et en lette. 


Dans la langue lithuanienne, qui dispose d’un véritable loca- 
tif, les thèmes en a s'accordent à ce cas d’une façon remarquable 
avec le sanscrit et le zend; ils contractent en e cet a combiné 
avec l% locatif, qui d’ailleurs ne se montre nulle part dans sa 
pureté; on a, par conséquent, du thème déwa le locatif dewé «en 
Dieu», qui répond à BẸ dévé'et à gong »9 daivé. IL est vrai qu’en 
lithuanien e du locatif des thèmes en a est bref (Kurschat, IT, 
p. 47); mais cela ne doit pas nous empêcher d'y voir originaire- 
ment une diphthongue, car les diphthongues, une fois qu'elles 
sont contractées en un seul son, deviennent sujettes à l'abrévia- 
tion. On peut comparer à cet égard le vieux haut-allemand, où 
l'e’du subjonctif est bref dans bëre «feram, ferat», tandis qu'il 
est long dans bèré-s, bërêmês, berêt ($ 81), et le latin, où nous 
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avons amëm, amët à côté de amês, amêmus, amêtis. Une autre 
preuve que le lithuanien a dû primitivement être long, c’est qu’en 
slave, dans la classe de mots correspondante ($ 268), il y a au 
locatif un œ é : or, le s représente à l'ordinaire lé sanscrit 
($ 92°). Le lette a supprimé Fr du locatif et, pour le remplacer, 
a allongé l'a qui précède; exemple : ratā « dans la roue», qu’on 
peut comparer au lithuanien raté (même sens) et au sanscrit rdié 
«dans le char». La forme lette prouve que c’est à une époque 
relativement récente qu'au locatif lithuanien de cette classe de 
mots at a été contracté en e. Il est important d'ajouter que le lette 
a conservé la dernière partie de la diphthongue ai au locatif pro- 
nominal, et qu'il a même allongé Yi dans ces formes; exemple : 
ta « dans le, dans celui-ci ». En lithuanien, ce pronom fait au lo- 
catif ta-mé, par l’adjonction du pronom annexe, dont il a été 
question plus haut ($ 165 et suiv. ). Le sanscrit aurait tásmé, si 
à ce cas sma guivait la déclinaison régulière. 


$ 198. Locatif des thèmes en : et en u, en sanscrit. 


Les thèmes masculins en % : et en 3 u, et à volonté les thèmes 
féminins ainsi terminés, ont en sanscrit au locatif une désinence 
irrégulière : ils prennent à ce cas la terminaison áu, devant la- 
quelle : et u tombent, excepté dans páti « maître » et sdki «ami», 
où li se change en & y suivant la règle euphonique ordinaire 
(pdty-âu, säky-âu). 

Si Ton examine l’origine de cette désinence, il se présente 
deux hypothèses. Suivant la première, et c’est celle que nous 
préférons, #1 du vient de RTA ås et est un génitif allongé, une 
sorte de génitif attique; en effet, les thèmes masculins en 2 et 
en u ont également en zend les désinences du génitif avec le 
sens du locatif; il faut de plus se rappeler la vocalisation de s en 
u, dont il a été question au § 56?, et en rapprocher le duel 3 
ĉu, qui, suivant toute vraisemblance, est sorti de AT ds ($ 206). 





Hiu TL M PTE 
SR RS SNS RE TER 
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np 2 ne ot 
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Suivant l’autre hypothèse, qui serait très-vraisemblable si la dé- 
sinence locative du était bornée aux thèmes en u, du serait sim- 
plement une gradation de la voyelle finale du thème; c’est ainsi 
que nous avons expliqué ($ 175) les datifs gothiques comme 
sunau, kinnau, auxquels on pourrait alors comparer les locatifs 
sanscrits comme sůnáåú, hdndu. Mais cette explication ne peut 
guère convenir aux locatifs comme agnåú, venant de agni «feu »; 
en effet, u est plus lourd que 2, et les altérations des voyelles 
consistent ordinairement en affaiblissements. On ne trouve nulle 
part en sanscrit un exemple d’un : changé en u : il est donc diffi- 
cile d'admettre que, par exemple, agni «feu», dvi «mouton», 
dont l'est primitif, ainsi que cela ressort de la comparaison des 
autres langues, aient formé leur locatif d’un thème secondaire 
agnu, avu, et qu'un procédé analogue ait été suivi pour tous les 
autres thèmes masculins en 1 (et à volonté pour les thèmes fémi- 
nins). I est bien entendu qu'il faudrait excepter les locatifs, 
mentionnés plus haut, pdty-âu, sáķy-âu, où du est évidemment 
une désinence casuelle, et y la transformation régulière de Pi 
final du thème. N 


$ 199. Locatif des thèmes en 2 et en u, en zend. 


Au lieu du locatif, le zend emploie ordinairement pour les 
thèmes en w la terminaison du génitif b 6 (venant de FẸ as), 
tandis que, pour exprimer l'idée du génitif, il préfère la forme 
awg Ëu-s; ainsi nous avons dans le Vendidad-Sadé? : psp} 
sppanpss pr boy aitahmi anlwô yad ustvaint «in hoc 
mundo quidem existente ». Gette terminaison zende 6 (a+ u) est, 
par rapport à la désinence sanscrite du, ce que l'a bref est à là 
long, et les deux locatifs se distinguent seulement par la quantité 
de la première partie de la diphthongue. Au contraire, nous 

! Voyez Benfey, Grammaire sanscrite développée, p. 302. | 

? Page 337 du manuscrit lithographié. 


1. 28 
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trouvons très-fréquemment, pour le.thème féminin sp tanu 
«corps», la vraie forme locative sywg fanv-11, 

Il y a, dans le dialecte védique, des formes analogues en 
v-i, ou, avec le gouna, en av~, telles que tanv4, de tanú (fé- 
minin) «corps» et avec le gouna fafa vésnav-1, du thème 
masculin vispu (voyez Benfey, Glossaire du Sâäma-véda). Pour 
sûnú « fils», Benfey (Grammaire développée, p. 302) mentionne 
le locatif sénév-1, avec lequel s'accorde parfaitement l'ancien slave 
sünov-i (locatif et datif). 

Pour les thèmes en 1, le zend emploie la désinence ordinaire 
du génitif di-s, avec la signification du locatif; ainsi dans le 
Vendidad-Sadé ? : ags hjowsssgf wg paro pjaca) sg» ahmi namåné 


yad mâşdayasnôis «in hac terra quidem masdayasnica ». 


$ 200. Le génitif des deux premières déclinaisons latines est un ancien 
locatif. — Le locatif en osque et en ombrien. — Adverbes latins en é. 


Nous venons de voir que le génitif en zend peut se substituer 
à l'emploi du locatif; nous allons constater le fait opposé en 
latin, où le génitif est remplacé par le locatif.gfr. Rosen a re- 
connu le premier un ancien locatif dans le génitif des deux 
‘premières déclinaisons : l'accord des désinences latines avec les 
désinences sanscrites ne laisse aucun doute sur ce point; ce qui 
vient encore à l’appui de cette identité, c'est que le génitif ma 
en latin la signification locative que dans les deux premières 
déclinaisons ( Romæ, Corinthi, humi), et seulement au singulier. 
On dira par exemple rur: et non ruris. Une autre preuve est four- 
nie par la comparaison de losque et de Pombrien; ces deux 
dialectes ne donnent jamais le sens locatif à leur génitif, qui a 


1 Burnouf relève un locatif en uw do appartenant à un thème féminin en u : c'est 
wpgl£e pérétéo, de sp£)gg pérëtu «pont» (Vagra, p. 513). 
? Page 234 du manuscrit lithographié. 


+ 
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conservé partout sa désinence propre. On trouve dans ces deux 
langues, ou au moins en ombrien, un véritable locatif distinct 
du génitif. 

En osque, nous avons pour exprimer le locatif, dans la 1° dé- 
clinaison, une forme aś qui est semblable à la désinence du 
datif, et dans la 2° une forme et, distincte du datif, lequel se 
termine en út. En voici des exemples : esat viat mefiai «in ea via 
media »; müiniket terei «in terra communi » (terum est du neutre). 
Dans la diphthongue ei, le représente la voyelle finale du 
thème, comme elle est représentée par e au vocatif de la 2° dé- 
clinaison latine ($ 204) : l’on peut comparer la diphthongue ei 
à l'4 (contracté de at) du sanscrit dsvé «in equo ». 

Nous arrivons au locatif ombrien, sur lequel je me vois 
obligé de retirer, après un examen répété, l’opinion que, dac- 
cord avec Lassen, j'avais exprimée dans mon Système compa- 
ratif d'accentuation (p. 55). Si je renonce à y voir le pronom 
annexe sma ($ 166 et suiv.), je ne peux pas non plus partager 
l'opinion émise par Aufrecht et Kirchhoff (ouvrage cité, p.111), 
qui, rapprochant de la forme ordinaire me la forme plus complète 
mem?, y voient la désinence du datif sanscrit byam. Ge n’est pas 
que le changement de Ë en m me paraisse impossible ( compa! »° 
$ 21 5), ou que la désinence du datif ne puisse servir à former 
des locatifs; mais ce qui, selon moi, s'oppose à cette explica- 
tion, c’est le fait suivant : toutes les fois que, dans la 1™ décli- 
naison, les formes en mem, men, me, ou simplement m, expriment 
une véritable relation locative (c’est-à-dire toutes les fois qu’elles 


1 Voyez Mommsen , Études osques, p. 26 et suiv. et 31 et suiv, i 

* Mem ne se trouve que deux fois, men trois fois (ouvrage cité, $ 24, 3 et 4?); 
me, au contraire, est très-fréquent. Au lieu de me, on trouve quelquefois simple- 
ment m. : 

* J'ai moi-même fait dériver de la terminaison Ẹyam la syllabe bi des adverbes 
locatifs abri, ubi, etc, 


28, 
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répondent à la question ubi), la voyelle qui précède west pas 
Pa du thème, mais e : ainsi lon dit en ombrien tote-me «in 
urbe», ct non tota-me. Si cet e se retrouvait également quand 
les formes dont nous parlons indiquent la direction vers un 
endroit (question quô), on pourrait voir simplement dans le un 
affaiblissement de l’a du thème, affaiblissement dû à la sur- 
charge que produit l’adjonction d’une syllabe. Mais il men est 
pas ainsi, et la reste invariable quand il s’agit d'exprimer le 
mouvement vers un endroit. Ainsi lon dirait tota-me «in urbem »!. 
Si donc tote-me «in urbe» contient une désinence de locatif, 
cette désinence doit être renfermée dans le de la seconde syl- 
dabe, lequel très-probablement est long et est une contraction de 
ai. Mais il n’est pas nécessaire de reconnaître dans tote-me une 
désinence de locatif, car le datif de tota est tote (toté), et, par 
conséquent, rien ne s'oppose à ce que nous supposions que le 
datif combiné avec mem, me, ete. et même quelquefois le datif 
seul?, exprime la relation locative. 

Quant à la direction vers un endroit, elle est exprimée en 
sanscrit par laccusatif, et nous admettons qu’en ombrien elle 
est marquée par l’accusatif combiné avec les syllabes précitées, 
que nous regardons comme des postpositions. Mais, comme le 
redoublement d’une consonne n’est pas indiqué dans l'écriture 
ombrienne, non plus que dans l'ancienne écriture latine *, on 
supprime le m de l’accusatif devant des enclitiques commençant 
par m. Au lieu de Akeruniamem, arvamen , rubiname, il faut donc 
lire Akeruniam-mem, arbam-men, rubinam-me. 

On pourrait encore admettre que l'accusatif perd son m de- 


t Ce mot n’est pasainsi employé; mais nous pouvons nous appuyer sur des formes 
analogues. 

2 Aufrecht et Kirchhoff (p. 113) citent rupinie, sate, Akerunie, Tovine, tote ru- 
bine, sahate, exprimant le lieu où Pon est. 

3 Voyez Aufrecht et Kirchhoff, p. 18. 
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vanl la postposition, d'autant plus que, même à l’état simple, 
il se trouve souvent sans m (ouvrage cité, p. 110). Comme Pac- 
cusatif est plus propre qu'aucun autre cas à marquer le mouve- 
ment vers un endroit, ainsi que nous le voyons, non-seulement 
par le sanscrit, mais encore par le latin (pour les noms de ville), 
il ny a pas lieu de s'étonner si quelquefois la direction est 
marquée en ombrien par des mots en a, sans adjonction d'aucun 
mot indiquant la relation. 

Dans la 2° déclinaison ombrienne, le lieu où lon est n’est 
pas distingué du lieu où l’on va, c’est-à-dire qu'on ne trouve la 
postposition qu’en combinaison avec l’accusatif, ou l’on emploie 
l’accusatif seul et dépouillé de son signe casuel; exemples : vuku- 
men, esunu-men, esunu-me, anglo-me, perto-me, curso-me, somo 
(ouvrage cité, p. 1 18); on pourrait lire aussi vukum-men, ete. 
Pour les thèmes en 2, les formes locatives en 1-men, i-me, i-m, 
e-me, e-m, e correspondent aux accusatifs en im, em, e. Dans 
rus-e-me, du thème rus, lequel est terminé par une consonne, 
le est probablement voyelle de liaison (ouvrage cité, p.128) el 
la forme dénuée de flexion rus l’accusatif neutre. On peut aussi 
regarder comme voyelle de liaison le des locatifs pluriels en em, 
si em n’est pas ici une simple transposition pour me, destinée à 
faciliter la prononciation à cause de la lettre f. signe de l’accu- 
satif pluriel ($ 215, 2}, qui précède. H est important de re- 
marquer à ce propos que les formes en f-em ne sont jamais de 
vrais locatifs, mais qu’elles marquent łe lieu où. l’on va (ou- 
vrage cité, p. 114), ce qui nous autorise d'autant plus à les 
expliquer comme des accusatifs avec postposition. L’ombrien 
suit dans les formations de ce genre son penchant ordinaire à 
rejeter unm final, de sorte que la plupart du temps la postpo- 
sition au pluriel consiste simplement dans un e; il faudrait même 
admettre qu’elle a disparu tout à fait, si l’on reparde e comme 
une simple voyelle de liaison. On pourrait à ce sujet rappeler 
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les accusatifs grecs comme öm- comparés avec les accusatifs 
sanscrits comme v4c-am. 

Ce qui porte encore à croire que la terminaison apparente 
des locatifs ombriens est une préposition devenue postposition, 
c’est que, en général, l'ombrien aime à placer après les noms 
les mots exprimant une relation (même ouvrage, p. 153 et 
suiv.). C’est ainsi que la préposition tu ou to, qui appartient en 
propre à Jombrien et qui signifie « de, hors», ne se trouve qu’en 
combinaison avec les ablatifs qu’elle régit. De même l’ombrien 
ar = latin ad est toujours annexé au substantif qu'il gouverne, 
quoiqu'il paraisse quelquefois aussi comme préfixe devant une 
racine verbale. 

Nous retournons au latin pour dire que les adverbes en é de 
la 2° déclinaison peuvent être considérés comme des locatifs, au 
lieu que les adverbes terminés en 6 sont des ablatifs : nové, par 
exemple, représenterait le sanscrit návê «in novo». 


$ 201. Locatif des pronoms en sanscrit et en zend. — Origine de l' 
du locatif. 


Les pronoms sanscrits de la 3° personne ont T in, au lieu 
de i, au locatif, et l’a du pronom annexe sma ($ 165) est élidé; 
exemples : tásm’in «en lui», kásnin «en qui? ». Ge n ne s'étend 
pas aux deux premières personnes, dont le locatif est may-1, 
dy, et il manque également à la 3° personne en zend; 
exemple : TF ahmi «dans celui-ci». 

On peut se demander quelle est l'origine de cet i, qui indique 
la permanence dans l'espace et dans le temps : nous considérons 
i comme la racine d’un pronom démonstratif. Si cette racine a 
échappé aux grammairiens indiens, il ne faut pas s’en étonner, 
car ils ont méconnu de même la vraie forme de toutes les ra- 
cines pronominales. 
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$ 299. Locatil féminin, — Locatif des thèmes en ? et en n, 
en lithuanien. 


Les thèmes féminins terminés par une voyelle longue ont en 
sanscrit une désinence particulière de locatif, à savoir ám. Les 
thèmes féminins en + et en u brefs peuvent prendre; la même 
terminaison. Les thèmes féminins monosyllabiques en ĉ et en ú 
longs ont également part aux deux désinences, et peuvent 
prendre åm ou & i; exemples : biy-ám ou biy-i «dans la peur», 
de bi. | | 

En zend, au lieu de la désinence ám nous n’avons plus que « 
(comparez $ 215); exemples : wssp» yahmy-a «in quå» de 
“sy yahmi (comparez $ 172). Mais cette terminaison parati 
avoir moins d'extension en zend qu'en sanscrit, et ne semble 
pas s'appliquer aux thèmes féminins en : et en u. 

Le lithuanien a perdu comme le zend la nasale de la désinence 
âm : pour les thèmes féminins en a il termine le locatif en üj-e, 
forme qui répond au sanscrit éy-âm; exemple: d$wôp-e (= sanscrit 
dsvdy-âm ). Le j a probablement exercé une influence assimila- 
trice sur la voyelle qui suit (comparez $ 92"). Si le thème est 
terminé en 2, à cet 2, qui s'allonge en y (=), vient encore s'as- 
socier la semi-voyelle 7; exemple : awyj-é, qu’on peut comparer au 
sanscrit dvy-ám (par euphonie pour avi-âm ) de afa dv: « brebis »!. 
La désinence casuelle des thèmes lithuaniens en t peut aussi être 
supprimée, comme dans awj (avt). 

Comme la plupart des thèmes lithuaniens en sont du féminin, 
il est possible que cette circonstance ait influé sur les masculins 


t Notons à ce propos qu'en pâli l'i final d’un thème devient régulièrement iy (= li- 
thuanien #7) devant les désinences casuelles commençant par une voyelle. Exemple : 
ratti (féminin) «nuit», locatif trad rathiy-añ ou, avec suppression de la nasale, 
fn ralliy-&; celle dernière forme , si nous faisons abstraction de la quantité de la 
voyelle finale, se rapproche beaucoup des formes lithuaniennes comme awyj-è. 
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qui font également au locatif ÿ-e; exemple : gentyj-è «dans le 
parent ». Ce qui est plus étonnant, c'est que les thèmes en u, qui 
sont tous du masculin, ont part à la terminaison j-e : c’est ainsi 
que nous avons sänuÿ-ê!, au lieu duquel on trouve toutefois aussi, 
suivant Schleicher (p. 190), sūnùi, qui ne se distingue du datif 
sünui ($ 176) que par accentuation. Si la forme sūnùi, que 
Ruhig et Mielcke ne citent pas, est primitive, et ne vient pas 
d’une contraction de sünujé, elle s'accorde très-bien avec le vé- 
dique et le zend tanv-1 (du thème féminin tanu), que nous avons 
mentionné plus haut : la forme lithuanienne ne s'en distingue- 

rait que par le maintien de Pu, qui, en sanscrit ei en zend, est 
= devenu un v, conformément aux lois phoniques de ces langues. 
On peut comparer aussi la forme védique masculine séndv-1, qui 
est frappée du gouna, avec le slave sünov-1. 


$ 203. Tableau comparatif du locatif. 


Nous donnons le tableau comparatif du locatif sanscrit, zend 
et Hithuanien, ainsi que du datif grec, qui par sa formation est 
un locatif. 


Sanserit. Zend. Lithuanien. Grec. 
masculin...  dévé * aspé pônè ERTO 
mas.-neutre ka-sm-in  ska-hm-i ka-mè our. 
féminin. .. dévdy-dm  hisvay-a?  Géwoj-e xop? 
masculin... páty-åu*  ......... + TOO! 
féminin... prit’-du  ........, ........, æôprit 


A 


1 Peut-être vaut-il mieux diviser sūnu-j-¢, comme au locatif påli des thèmes en 
u, tels que yégu-y-aù ou yégu-y-4 (comparez $ 43) «dans le sacrifice». 
? Comparez le latin:equ, humt, Corinthi, venant de equoi, ete. Rapprochez aussi 
nové (venant de novaï\ de 44 névé «in novo» ($ 200). 
3 Comparez le lat: -quæ, Romæ, archaïque equai, Romai ($ 5). 
. 4 “oyez $ 198. | 
5 Le focatif masculin est formé d’après l'analogie des locatifs féminins. 
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Sanscrit. Zend. Lithuanien. Grec 
féminin. .. prity-dm  ......... awyj-è TETA 
neutre. ... srini ......... “sstoasas. Tpi 
féminin. .. bävanty-äm  bavainty-a? Se does: 
masculin... sûn’-di Rien de bee 
masculin...  sûnav-i ' ii sūünùi véxv-i 
féminin. .. hän-4u EEE E HU eu ui "I 
féminin. .. tanvi tanv- ; yévu-i 
neutre. ... mádu-n-i RE SEFI vo. él 
féminin. .. vado-äm ...... : ET Sen 
masc.-fém.. gav- g-i? NT Bo(F)-{ 
féminin. ..  nåv-i ONE | va(F)-É 
féminin. .. våčť des | See òT- 
masculin... barat-t barënti ......... Péporr-: 
masculin... dsman-i asmain-i sase. o.  Oalpov-t 
neutre. ... nämnt" nâmain-i ETA ` Téhav- 
masculin... brätart° bråir-i?* ......... waTtp-i 
féminin. .. duhitär-t duÿdèr-2®  ......... SuyaTp-i 
masculin... détär-i déiri? ......... SoTÿp-t 
neutre. ... vacas-t vacah-i E čte(o)-: 


1 Forme védique, $ 199. 

3 Ou néman-1. (Voyez l'Abrégé de la grammaire sanscrite, $ 191.) 

3 Les thèmes qui, dans leur syllabe finale, font alterner ar et âr avec y, ont tous 
au locatif ar-1, au lieu que, d’après la théorie générale des cas très-faibles, nous 
devrions supprimer la qui précède r, ce qui nous donnerait pitr4 et non pitér-1. 
La première de ces formes s'accorderait mieux aves le datif grec œarp-f. (Voyez 
$ 139,1.) l 

_4 Je ne connais pas d'exemple de ces formes ; mais la voyelle précédant r doit 
vraisemblablement être supprimée, comme elle l’est au génitif singulier brätr-6, 
déir-6 ; et au génitif pluriel brdir-añm , dâtr-añm. Au contraire, dans les thèmes zends 
en añ, la voyelle, même précédée d’une seule consonne , est conservée à tous les cas 
faibles : ainsi nous avons ndmain-i, au lieu du sanscrit ndmn-i ou ndman-t; nous avons 
au datif et au génitif némainé , ndmané , au lieu du sanscrit n#mn-é, ndmn-as. (Voyez, 
dans l'index du Vendidad-Sadé de Brockhaus, tes cas formés de déman et náman.) 

5 Pour dugdr-i, voyez $ 178. Mais on pouvait aussi s'attendre à trouver dugdëiri 
et, par analogie, au datif, dugdëiré ($ h1). 
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VOCATIF. 


S 204. Accentuation du vocatif en sanscrit et en grec. — Vocalif 
des thèmes en a. 


Au vocatif des trois nombres, le sanscrit ramène l’accent sur 
la première syllabe du thème, sil ne sy trouve déjà placé !. 
Exemples :-pltar «père», dévar «beau-frère» (frère du mari), 
måtar «mère», dúhitar «fille», râgaputra «fils de roi» tandis 
qu’à l'accusatif nous avons pitéram, dévéram, mâtäram, dulhatäram , 
râgaputräm. Le grec a conservé quelques restes de cette accen- 
: tuation : nous avons notamment les vocatifs wdrep, dep, uirep, 
Dbyarep?, qui sont, sous le rapport de l’accent, avec leurs accu- 
satifs œarépa, duépa, Suyarépa, dans le même rapport que les 
vocatifs sanscrits que nous venons de mentionner avec leurs ac- 
cusatifs respectifs. Dans les mots composés, le recul de accent 


1 Les grammairiens indiens posent comme règle que les vocatifs et les verbes 
n'ont d'accent qu’au commencement d'une phrase, à moins, en ce qui concerne ces 
derniers, qu'ils ne soient précédés de certains mots ayant le pouvoir de préserver 
leur accent. Je renvoie sur ce point à mon Système comparatif d'accentuation, re- 
marque 37. IL suffira de dire qu'il est impossible que des vocatifs comme réga- 
putra, où des formes verbales comme abaviéyämahi «nous serions» (moyen) soient, 
à quelque place de la phrase &w’ils se trouvent, entièrement dépourvus du ton. 

2 Le nominatif des deux dernières formes a dû être dans le principe un oxylou, 
comme en sanscrit måt&, duhit& : car il ressort de toute la déclinaison de ces mots 
que le ton appartient à la syllabe finale du thème. La déclinaison de vp mérite, 
en ce qui concerne l'accent, une mention à part. Jei P'a n’est qu’une prosthèse inor- 
ganique, mais qui s’approprie le ton à tous les cas forts ($ 129), excepté au nominatif 
singulier, Nous avons donc non-seulement dvep = sanscrit nar, mais encore dvdpa, 
dydpe, vdpes, dvôpas , en regard du sanscrit néram , náráu , nras (nominatif-vocatif 
pluriel). Dans les cas faibles, au contraire, le ton vient tomber sur la désinence, sui- 
vant le principe qui régit les mots monosyllabiques : on a donc, par exemple : évôpé, 
qui répond au locatif sanscrit nar4(comparez$ 132 , 1). Le datif pluriel fait exception, 
parce qu’il est de trois syllabes : on a dvôpd-or venant de évdp-o1 ($ 254), en regard 
du locatif sanscril nr-áġ venant de nar-šú. 
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au vocatif singulier a, en grec, une cause différente : il se fait en 
vertu du principe qui veut que Paccent des mots composés soit le 
plus loin possible de la fin; on a, par conséquent, au vocatif, eŭ- 
daspuov, au lieu qu’au nominatif, pour des raisons que l'on con- 
naît, l'accent se rapproche : etdafuor. 

Si de l'accent nous passons à la forme du vocatif, nous ob- 
servons, ou bien qu'il n’a pas de signe casuel dans les langues 
indo-européennes, ou bien qu'il est semblable au nominatif. 
L'absence de désinence casuelle est la règle, et c’est par une sorte 
d'abus que le vocatif reproduit dans certains mots la forme du 
nominatif. Cet abus est borné en sanscrit aux thèmes mono- 
syllabiques terminés par une voyelle ; exemple : #t& bt-s « peur! », 
de même qu’en grec nous avons x{-s; gåu-s «vachel», nâu-s 
«navire! ». Ici, au contraire, le grec a Boÿ, vað. 

En sanscrit et en zend l’a final des thèmes reste invariable : 
en lithuanien il s’affaiblit en e !. Le grec et le latin, dans la dé- 
chinaison correspondante, préfèrent également pour leur vocatif 
dénué de flexion le son de le bref à lo et à Pu des autres cas. 
On comprend en effet que la voyelle finale du thème a dû s'al- 
térer plus vite au vocatif qu'aux autres cas où elle est protégée 
par la terminaison. Íl faut donc se garder de voir dans irre, equë 
des désinences casuelles : ces formes sont avec ásva dans le même 
rapport que œévre, quinque, avec páńća; l’ancien a, devenu o dans 
innos, ù dans equus, est devenu ë à la fin du mot. 

En zend, les thèmes terminés par une consonne, s'ils ont un s 
au nominatif, le gardent au vocatif : c’est ainsi que nous avons 
trouvé plusieurs fois au participe présent la forme du nominatif 
avec le sens du vocatif. | 


! Le borussien peut, dans les thèmes masculins en a, prendre indifféremment a 
ou e; ou employer la forme du nominatif. Exemple: deiwa « Dieu!» (— sanscrit déba) 
ou deiwe (= lithuanien déwe) ou comme au nominatif, deiws (le nominatif peut 
aussi faire deiwas). Le lette a perdu le vocatif et le remplace partout par le nominatif. 
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8 205. Vocatif des thèmes en 2 et en « et des thèmes terminés 
par une consonne. — Tableau comparatif du vocatif. 


Les thèmes masculins et féminins en ¢ ct én u ont en sanseril 
le gouna : les neutres peuvent prendre le gouna ou garder la 
voyelle pure. Au contraire, les féminins polysyllabiques en ĉ et en 
à abrégent cette voyelle. Un ®t å final devient é, c'est-à-dire 
qu'il affaiblit en : le second a (4= a + a) et le combine avec le 
premier de manière à former la diphthongue é. C'est évidem- 
ment le même but que poursuit la langue, soit qu’elle allonge 
ou qu’elle abrége la voyelle finale : elle veut insister sur le mot 
qui sert à appeler. 

A la forme Sọ 6, produite par le gouna (a+u), correspondent 
des formes analogues en gothique et en lithuanien : comparez au 
sanscrit sûnô les vocatifs sunau, sünau . On ne trouve pas dans 
Ulfilas de vocatif d’un thème féminin en 1: mais comme, sous 
d’autres rapports, ces thèmes forment le pendant exact des thèmes 
en u, et comme ils ont, ainsi que ceux-ci, le gouna au génitif et 
au datif, je ne doute pas qu’il n’y ait eu en gothique des 
vocatifs comme anstai. On ne rencontre pas non plus de vocatif 
d’un thème féminin en u; mais comme, à tous les autres cas, 
les thèmes féminins en u suivent l'analogie des masculins, on 
peut, à côté des vocatifs sunau, magau, placer sans hésitation des 
vocatifs féminins comme handau?. Les thèmes masculins en 2 


1 En zend, le gouna est facultatif pour les thèmes en » u ; exemple : butssç mainyó 
el xj» mainyu. Mais il ny a pas, à ma connaissance, d'exemple de thème en è 
prenant le gouna. i 

2 C'est par inadvertance que Von der Gabelentz et Löbe donnent la forme sunu 
au vocatif, car on trouve déjà dans la t™° édition de la Grammaire de Grimm les formes 
sunau et magau. Les exemples sont d’ailleurs rares , attendu que pour les objels ina- 
nimés on n’a guère occasion d'employer le vocatif, Je n'ai pu constater, pour celle 
raison , si le vocalif des thèmes en n (déclinaison faible) est semblable au nominatif, 
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ont, comme les thèmes masculins et neutres en a, perdu en 
gothique leur voyelle finale au vocatif, ainsi qu’à l’accusatif et au 
nominatif, exemples : oulf”, daur’, gast. Le lithuanien, au con- 
traire, marque, dans les deux genres, le final, comme lu final, 
du gouna; exemples : genté «parent!», awë «mouton!», de 
même qu'en sanscrit nous avons pété, dvé. 

Les adjectifs germaniques se sont écartés, au vocatif, de la 
règle primitive : ils conservent le signe casuel du nominatif. 
Ainsi, en gothique, nous avons blinds «aveugle!». En vieux 
norrois les substantifs participent à cette anomalie et conser- 
vent le signe du nominatif. 

Le grec a assez bien conservé ses vocatifs : dans plusieurs 
classes de mots il emploie le thème nu, ou le thème ayant subi 
les altérations que les lois euphoniques ou Pamollissement de la 
` langue ont rendues nécessaires; exemples : séav, par opposition à 
toas ; yaplev au lieu de yaplevt, par opposition à xapéis; wat, 
au lieu de waid, par opposition à wats. Les thèmes terminés par 
une gutturale ou une labiale n’ont pu se débarrasser au vocatif 
du ø du nominatif, xo et wo (E, p) étant des combinaisons qu'al- 
fectionne le grec et pour lesquelles ił a même créé des lettres 
spéciales. Remarquons toutefois le vocatif va, qui coexiste à côté 
de vağ, et qui est conforme à l’ancien principe : en effet, un 
thème &vaxr, privé de flexion, ne pouvait conserver le xr, ni 
même, selon les règles ordinaires du grec, le x. « Au reste , ainsi 
que le fait observer Buttmann (Grammaire grecque développée, 
p. 180), on comprend sans peine que des mots qui ont rare- 
ment occasion d'être employés au vocatif, comme à aæoûs par 
exemple, prennent plutôt, le cas échéant, la forme du nomi- 
natif !.» Le latin est allé encore plus loin dans cette voie que le 


ou si, comme en sanscrit, on emploie la forme nue du thème; en d’autres termes, 
si, pour le thème kanan, on dit au vocatif hana ou hanan. 
! C'est à celte circonstance sans doute qu'est due, dans la déclinaison des thèmes 
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grec : hormis pour les masculins de la 2° déclinaison, il emploie 
partout le nominatif au lieu du vocatif. 


b 
Je fais suivr: le tableau comparatif du vocatif pour les thèmes 
cités au $ 148. 


Sanscrit. Zend. Grec. Latin. Lithuanien. Gothique. 
masculin. ásva aspa inre eque põne vulf” 
neutre... dûna dåta Spo-v dônu-m ....,.. daw 
féminin. . dsvê hisva'  xwpa equa dsva giba 
masculin. páté paiti mot. hosti-s  genté gast 
féminin.. prêté åfríti wópte turris  awë anstai ? 
neutre... väri vairi lpi mare souena diese 
féminin.. bavant bavainti ..... Pi ses Né Sri tes See us 
masculin. sänô pasu véxu pecu-s  sūnaù sunau 
féminin. . hánó tanu ` yévu socru-  ....... kinnau 
neutre... mádu madi péðu pew. iso eines 
féminin. . vadu Paean E EEA RE UT ee 
mas.-fém. géu-s  gâu-s où bô-s ohne 
féminin.. ndus  ..... .… vağ RE GEEAE — 
féminin.. våk vák-s?  öT-s vOc-S eu uns 
masculin. dran  baraùs @épuy  feren-s  duga-s | fond? 
masculin. dsman asman  Ôaïuov : sermo akmi ahma? 
neutre... nman  néman  Táňav  nômen er namô ? 


neutres en o, l'introduction au vocatif du signe casuel v. [1 ne faut pas oublier d'ail- 
leurs que le grec a dû se déshabituer d'autant plus aisément d'employer la forme 
nue du thème, qu'au commencement des composés on trouve beaucoup plus rarement 
qu’en sanscrit le thème dans sa pureté primitive ($ 112). 

‘+ C'est ainsi que nous avons drvdépa , vocatif de drvdépé , nom d’une divinité (it 
téraÿément, qui a des chevaux solides), de drva = sanscrit druva, et -aspa (voyez 
Burnouf, Yagna, p. 428 et suiv.). Le dialecte védique a également des vocatifs de ce 
genre, c'est-à-dire abrégeant l'4 long du féminin au lieu de le changer en £. Dans le 
sanscrit classique, trois mots, qui signifient tous les trois «mère», suivent cette ana- 
logie : akkd, ambå, all; vocatif ákka, émba, álla, On trouve aussi dans le diálecte 
védique émbé au lieu de émba. 


Sanscrit. 
masculin. br&tar 
féminin. . déhitar 
masculin. dätar 
neutre... vacas 


t Voyez $ hh, 
2 Voyez$ 128. 
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Zend. Grec. Latin. Lithuanien. 
brétarë wárep  frâter ....... brôthar 
duÿdurë  Sdyarep måler duktë 
dátarë otho dator TETE 
t FA z inara Ta, 
vac ëmos® y getup messes 
GEERTS i 
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